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Traité d'anatomie topographique médico- chirurgicale, considérée 
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médecine légale et à la chirurgie opératoire. 2* édition , corrigée , augmen- 
tée et en partie refondue. 1 fort vol. m-8<>, 1857 9 i 

Mélanges de chirurgie , comprenant : 1» Histoire médico-chirurgicale de 
l'Hôtel-Dieu de Lyon, depuis sa fondation en 542 jusqu'à nos iours, d'après 
les archives manuscrites de cet hôpital ; ^o Histoire spéciale ae la syphilis 
dans cet hospice , depuis son invasion en France ; S** Compte-rendu de la 
pratique chirurgicale de cet hôpital, de 1838 â 1844. 1 vol. in-8o, 1845. 4 50 

Clini({ue chirurgicale de l'Hôtel-Dleu de Lyon, ou Compte-rendu de la 
pratique chirurgicale de cet hôpital de 1845 à 1850. 1 vol. in-8», 1850. 2 25 

De la taille et de la lithotritie, recherches pratiques sur les causes et 
le traitement des principaux accidents qui peuvent compliguer ces deux 
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in-8M852 2 25 

Histoire d'un Toyage Inédico-ohirurgical en Italie, ou de l'état actuel 
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in-8^ avec une carte des eaux, 1859 8 50 

Mélanges d'histoire , de littérature et de critique médicales sur les 
principales questions de la science et de l'art. 1 vol. in-8<*, 1864. . • 6 i 

Essai sur la topographie médicale de Lyon , avec des études compa- 
ratives sur les climats du midi de la France. 1866. ln-8^, 2* édit. . • 3 > 

Mélanges thérapeutiques sur les maladies des organes des sens, 
ouvrage fondé sur de nombreuses observations cliniques. 1 vol. in-8®, 
1868 .5 50 

Recherches historiques et critiques sur Pétrone, suivies d'Etudes 
littéraires et bibliographiques sur le Satyricon. 1869, in-8<> 4 50 

Héianges de chirurgie et de médecine, comprenant Expériences com- 
paratives sur réther et le chloroforme. Vues nouvelles sur la submersion ^ 
Essai sur la topographie médicale de Lyon et des stations d'hiver du midi 
de la France, Ëtudes nouvelles sur la chirui^ie d'Hippocrate; et suivis de 
Mélanges de littérature médicale. — 1870, 1 vol. in-8« 7 > 

Nouveaux Mélanges de chirurgie et de médecine y suivis de Mé- 
moires de {pathologie auriculaire, Etudes d'hydrologie médicale. Recher- 
ches d'hygiène publique. Examen comparé des eaux minérales de la 
France et de l'Allemagne étudiées dans chaque classe, etc., etc. 1873. 
1 vol. in.8« 7 50 

Œuvres poétiques d'Sugéne Faure» auteur des Songes d'une nuit d'hiver, 
précédées d'une Introduction et d'une Noncs biographique bt LirrâRAniB 
par M. Pétrequin. — 1 vol. in-8<', 1874 5 » 
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CBuvres chirurgicales d'Hippoorate, traduction firançaise avec le texte 
grec en regard, accompagnée de variantes nouvelles, de notes et de com- 
mentaires, précédée d'une introduction générale, avec des éclaircissements 
tirés des anciens commentateurs, et des extraits de chirurgie de Galien, 
Boranus, Gelse, Rufus, Oribase, Palladius, Paul d'Égine, etc., de manière 
à former un Campendium de la chirurgie antique. Deux vol. in*8o. 
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ÉTUDE COMPARÉE 

DBS 

EAUX MINÉRALES DE LA FRANGE 

ET DE CELLES DE L'ALLEMAGNE 

AU POINT DE VUE DES SOURCES ÉTRANGÈRES QU'iL PEUT 
S*AG1R DE REMPLACEE PAR DES SOURCES FRANÇAISES. 



{Lu au Congrès médical de Lyon, septembre 4S7i.J 



Il est digne de remarque, et en même temps fort regretta- 
ble, que trois branches considérables des connaissances médica- 
les, d'une importance majeure pour la thérap'^.utique, soient 
restées jusqu'ici en dehors des cadres de renseignement uni- 
versitaire, je veux parler de l'étude de l'hydrothérapie, des 
bains de mer et des eaux minérales; c'est de ces dernières que 
nous allons nous occuper. Jamais étude ne fut plus opportune 
et n'aura été plus utile, puisqu'elle a pour but d'affranchir no- 
tre patrie d'un tribut que la modeetla routine lui faisaient indû- 
ment payer à l'étranger. Le même sentiment de patriotisme 
qui m'a inspiré ca travail viendra aussi vous soutenir pendant 
cette lecture. Nous voulons tous que la France apprenne à se 
suffire ; c'est donc pour nous un devoir de lui faire connaître 
le bilan de ses richesses ; le succès sera assuré si nos confrè- 
res veulent bien s'entendre pour enseigner au public, suivant 
les cas, de quelles immenses ressources peut disposer l'hydro- 
logie française . — Un Congrès médical, comme celui de Lyon, 
doit comprendre l'ensemble des connaissances médicales : il 
aura le mérite , en ne négligeant aucune branche de l'art, de 
contribuer à répandre des notions d'une utilité de premir or- 
dre, dont la vulgarisation n'importe pas moins à la science en 
général qu'au propre patriotisme des médecins français. 
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Aujourd'hui que pour bien des motifs les stations allemaiides 
sont devenues inaccessibles pour nos compatriotes malades, il 
y a urgence de rechercher si nous pouvons avoir des sources 
rivales ou succédanées. Il est presque superflu d*ajouter qu'il 
ne saurait se mêler à cet examon aucune pensée de dénigre- 
ment ; c'est une œuvre de science et de pratique; je ne veux 
pas que Tombre d*une passion politique puisse y avoir accès. 
À mon sens, ce n'est pas un problème de pathologie que nous 
avons à résoudre, comme Tont cru quelques auteurs qui se sont 
plu à discuter sur les états morbides qui sont du ressort de la 
médecine des eaux ; selon moi, c'est un problème d'hydrologie, 
que je formule en ces termes : a Une source allemande étant 
« donnée, peut-on la remplacer par une ou plusieurs sources 
v< françaises ? Comment, et dans quels cas ? » Tout est là, si 
je ne me trompe. Il ne s'agit nullement de dresser un catalogue 
général de toutes les eaux minérales soit allemandes, soit fran- 
çaises ; cela serait aussi fastidieux que stérile. Ce qui im- 
porte, c'est de passer en revue les stations les plus fréquen- 
tées ; les autres sont hors de cause. Je choisirai donc dans 
chaque classe les types principaux de l'Allemagne, et je ferai 
connaître à mesure les sources de la France qui peuvent leur 
correspondre. 

§1. 
Première classe : Eaux minérales alcalines. 

1<* Dans Vordre des alcalines sodiqueSy nous trouvons, en 
première ligne, parmi les sowvcQ^ther maies ^ celles iïEms (Nas- 
sau). Je vais, pour mieux nous en rendre compte, diviser en 
trois paragraphes leurs cas d'application : 

1° On emploie ces eaux avec succès dans les dyspepsies, les 
flux diarrhéiques, les engorgements du foie et de la rate^ les 
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bémorrholdes, le catarrhe vésical, la gravelle rouge, les ma- 
ladies chroniques de Tutérus, etc. ; 

29 On les recommande dans le catarrhe chronique, la laryn- 
gite subaiguë, Tenrouement, Tasthme, certaines phthisies au 
début,, etc. ; 

3^ On les reccommande aussi dans les névroses, le nervo- 
sisme, Thystérie, les palpitations nerveuses^ les spasmes, la 
chorée, certains tics nerveux, etc. (Voir notre Traité des Eaux 
miiiérales, p. 143, 474, etc. ) 

Je vais montrer que l'hydrologie française a amplement de 
quoi satisfaire à toutes ces indications. — Il suffît de faire re- 
marquer que les sources de Vichy sont reconnues efficaces 
contre les états morbides du premier paragraphe, et que les 
eaux du Mont-Dore jouissent d'une efficacité incontestée con- 
tre ceux du deuxième. Pour ce qui est du troisième, nous 
avons en France une source tout ù fait semblable à celle 
d'Ems, c'est Royàt (Puy-de-Dôme); et, par suite de' cette simi- 
litude de composition, non-seulement Royat convient contre 
les états morbides du troisième paragraphe, mais encore il 
réussit contre ceux du premier et du deuxième. Ce n'est pas 
tout : à côté de Royat, on peut citer Vic-le-Comte, Château- 
neuf et surtout Saint-Nectaire. 

TÉPLiTz (Téplitz-Schonau (Bohême) va nous offrir un au- 
tre type à étudier. On conseille ces eaux dans le rhumatisme, 
la goutte atonique, les névralgies, la sciatique, les paralysies, 
les désordres de la menstruation, l'atonie du tube digestif 
(estomac et intestin) et du système lymphatique, etc. 

Or, il est bon de remarquer qu'Osann et les hydrologues 
allemands ont eux-mêmes comparé Téplitz à Plombières et à 
iVefm, qui ont, en effet, des propriétés analogues, comme nous 
l'avons nous-méroe démontré ailleurs en détail (voir notre 
Traité des Eaux, p. 50 et 66). Ces deux stations françaises ne 
sont pas les seules qui rivalisent avec Téplitz : il est juste de 
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citer encore Saint-Laurent (Ardèche) et Chaudes- Aiguës 
^Cantal), qui remplissent les ménies indications. 

Passons à SdUangenbad (Nassau), qui a un grand renom 
parmi les eaux, alcalines faibles. On vante ces sources comme 
un type d*éau sédative, elles tempèrent la suractivité du sys- 
tème nerveux et de Tappareil circulatoire. On les recommande 
dans les névroses» l'hystérie, les douleurs de la menstruation, 
les dermatoses avec irritabilité de la peau, etc. (Voir notre 
Traité, p. 54). 

Je dois rappeler que Plombières et Néris sont des eaux 
sédatives du même ordre ; et je puis ajouter ici que bien d'au- 
tres sources françaises peuvent entrer en concurrence avec 
Schlangenbad : ainsi Lamalou (Iléraull), Evaux {Creuse) et 
Aves7ies (Hérault), ont à peu prés les mêmes vertus qne^la 
statioA allemande. 11 ne faut pas oublier Neyrac (Ârdècbe), 
qui forme un type intéressant^ trop peu utilisé ; il peut rendre 
les plus grands services dans le même genre. 

Voilà pour les sources alcaline^ sodiques thermales ; voici 
maintenant pour les non thermales. Les plus célèbres de 
ce groupe sont celles de Bilin (Bohème) qu'on a au-delà du 
Rhin surnommé le Vichy froid de VAllemayne. 

Ici encore la France n'a rien à envier à Thydrologie alle- 
mande : elle a son Vichy froid^ et mieux que Bilin, dans les 
sources de Vais (Ardèche], dont la minéralisation différente 
offre le précieux avantage de graduer à volonté la médication 
hydro-minérale : car, depuis 1»^ 50 de principes fixes par 
litre, on y trouve tous les degrés jusqu'à 7, 8 et 9 grammes. 

Parmi les sources froides do second ordre, nous rencontrons 
Saltzbrunn (Prusse), qu'on préconise dans les affections dys- 
peptiques liées à la pléthore abdominale, dans l'état catar- 
rhal des voies respiratoires, et certains cas dephlhisie initiale 
avec prédominance névropathique, etc. 

Je ferai observer que Saltzbrunn sera parfaitement remplacé 
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par les sources de Saint- Alban, plus alcalines (Saint-Alban 
l«f 53 alcalins, sur total 2^ 60; Salzbrunn 0«'97de carbo- 
nate sodique, sur total 0«' 87) et aussi gazeuses; — et si Ton 
avait besoin de sources plus fortes, on aurait le choix entre 
Andabre, près Camarès (Aveyron), Bard ou Boudes (Puy-de- 
Dôme), Vic-suy^Cère, (Cantal), etc. 

2* Passons à V ordre des eaux alcalines calciques. Nous n'a- 
vons guère à mentionner ici que Lippspringe (Prusse, West- 
phalie) et surtout Griesbach (duché de Bade), qu'on recom- 
mande dans les troubles digestifs et, en raison de leur gaz 
acide carbonique, dans les affections catarrhales. — Nous 
ferons remarquer que l'eau et le gaz des puits artésiens à 
Celles (Ârdèche) remplissent les mêmes indications, comme 
aussi Saint-Alba7i (Loire); quant à ce qui est des désordres 
digestifs, les sources françaises de cet ordre jouissent d'une 
réputation universelle : il suffit de nommer Gbàteldon, Con- 
dillac, Renaison, Ussat, Foncaude, etc. 

EniSn, je ne vois pas ce que l'Allemagne pourrait nous oppo- 
ser dans l'ordre des eaux alcalines calciques-magnésiennes, 
où la France possède : Pougues , Contrexéville, Saint-Gal- 
mier, Vittel, Martigny, Grandrif, etc. 



§ II. 



Deuxième classe * Eaux minérales salifies. 

Premier ordre : Eaux salines chlorhydratées. 

A. — Dans le groupe des eaux salines chlorhydratées sodi- 
gués, nous avons à enregistrer quatre stations allemandes de 
premier ordre ; Wiesbaden (Nassau), Hombourg (Hesse), Soden 
(Nassau) et Kreutznach (Prusse rhénaae). Comment pouvons- 
nous les remplacer ? Peut-être plus d'un confrère aurait-il 
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quelque embarras & répondre, môme après les savant» articles 
que la presse française a publiés sur ce sujet : cala tient sans 
doute & ce que nous concluons sans détails suffisants que telle 
eau française remplacera telle eau allemande. Les écriTains ont 
supposé déjà connus les deux termes de la comparaison, tan- 
dis qu'il s'agit, au contraire, d'instruire le lecieurde particu- 
larités qu'il ignore d'habitude. J'ai suivi une marche différente 
en m'appliqnant h l'initier aux éléments même de mon travail, 
où je procède, non par affirmation, mais par démonstration ; 
rie telle sorte que c'est ensemble et de concert que nous arri- 
vons à la conclusion. — On conseille les eaux de Wiesbaden 
dans le rhumatisme chronique, la goutte atonique, certaines 
paralysies, les entorses anciennes, les ankyloses incomplètes, 
les plaies d'armes à feu lentes à guérir, enfin dans les scrofu- 
les, les obstructions abdominales, etc. Or, je ferai observer que 
ce sont précisément les cas où l'on recommande les sources de 
Botirbonne (Haute-Marne), qui, d'ailleurs, ont une composi- 
tion chimique analogue h. celles de Wiesbaden, et que Edwin 
Lee et G. James ont aussi, de leur côté, comparées à ta station 
allemande. 

Les maladies qu'on traite avec le plus de succès A Hom- 
bourg sont, d'après mon regrettable ami Stœber, I^s troubles 
digestifs caractérisés par des borborygmes, desâatuosités, une 
tension abdominale, la constipation ou la diarrhée, l'hypo- 
chondrie, etc. Il est digne de remarqua que les eaax de Salins 
près Moutiers (Hante-Savoie) se prescrivent pour des états 
morbides du même genre, on que, st on les applique dans des 
cas plus nombreux et plus variés, on y retrouve du moins 
tous ceux qni précèdent. 

Quant à Soden, ses eaax, qui sont purgatives, sont conseil- 
lées dans les embarras de la veine-porte, les obstructions 
abdominales, et exercent un effet révulsif dans les congestions 
de la tête et de la poitrine ; ellee sont encore indiquées dans les 
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scrofules, la chlorose, les maladies utérines» etc. Je puis dire 
que Balaruc ("Hérault) parait riyaliser avec Wiesbaden et 
remporter sur Soden : on préconise ses eaux dans les mêmes 
indications que les deux stations allemandes. 

Enfin, pour Kretitznach, sa principale spécialisation s'a- 
dresse aux scrofules, au lymphatisme, et aux complications 
que ces deux dyscrasies exercent dans les dermatoses^ les rhu- 
matismes , les affections utérines , la chlorose , etc. Or, 
M. Guyénot a récemment démontré que les eaux de Salins près 
de Poligny (Jura) ont les mêmes propriétés curatiyes et peu- 
vent même être préférées à la station allemande, au sujet de 
laquelle je puis signaler une autre source rivale dans Salies, 
près de Saint-Gaudens (Haute-Garonne) : on reconnaît une 
grande analogie de composition dans l'analyse donnée par 
M^ Filhol, qui insiste sur Theureux parti qu'on pourra en tirer. 

Ici viennent se placer , sur un second plan, deux stations alle« 
mandes dumêmeordre, mais d'une moindre puissance, Kissen- 
gen (Bavière) et £a£2en-J?acf^n (duché de Bade). Connaissant 
leurs indications d'après ce qui précède, il me suffira de dire 
f\\xQ Lamotte4eS'Bains {I^^tq) peut parfaitement ri valiser avec 
Kissingen, et Botirbon-V Archambault (Allier), avec Baden- 
Baden. On pourrait très-bien aussi remplacer cette dernière 
station allemande par Baden, Suisse (canton d'Argovie), qui 
a des vertus semblables. Ajoutons qu'on retrouve en diminutif 
une représentation des sources allemandes qui précédent dans 
celles de Bourbon- Lancy (Saône-et-Loire) et Luœenil (Haute- 
Saône), ressource précieuse quand il s'agit de produire à peu 
près les mêmes effets enfles atténuant, chez des sujets impres- 
sionnables. 

Je terminerai ce chapitre par Aix-la-Chapelle (Prusse 
rhénane), dont les eaux salines et sulfureuses sont préconi- 
sées dans les scrofules, les maladies de la peau, les vieux ulcè- 
res, les caries, les rhumatismes^ les engorgements du foie et 
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de la rate, la saturation mercurielle, rhypochondrie, la dys- 
ménorrhée, etc. — Je pais signaler une source rivale dans 
Uriage {lsève\ dont les eaux salines et sulfureuses, sont plus 
minéralisées et plus puissantes, et s*empIoient dans les mêmes 
cas. Je puis, en outre, mentionner Saint-Oervais (Savoie), dont 
les eaux, également salines et sulfureuses, sont moins minéra- 
lisées que celles d'Uriage, mais tout autant que celles d'Aix- 
la-Chapelle, et se recommandent contre les mêmes maladies. 

B. — Dans le groupe des sources chlorhydratées sodiqites^ 
calciques, je n'ai à m'occuper que de Nauheim (Hesse-Cassel), 
dont la Frederichxoilhem renferme jusqu'à 40«' 36 de principes 
fixes, parmi lesquels iiy a 35"' 10 de chlorure sodiqueet 2<''75 
de chlorure calcique. Ces eaux sont très-actives, et s'em- 
ploient à peu près contre les mêmes états morbides que 
Kreutznach, Aix-la-Chapelle, etc. Sotiemlle^ès-Rouen (Seiûe- 
Inférieure], peut remplacer la moins forte des cinq sources de 
Nauheim ; Hammam- Melouane (Algérie), les trois suivantes; 
et SaUes-de-Béarn l'emporte sur la cinquième, étant six fois 
plus minéralisée qu*elle. Salies-de-Béarn est l'eau saline 
naturelle la plus richement minéralisée que je connaisse : car, 
d'après M. Garrigou, le total des principes fixes s'élève au 
chiffre inouï de 257»' 988 , sur lesquels il y a 229^ 25 
de chlorure sodique, 6»' 49 de chlorure calcique, 6»' 79 de 
chlorure magnésique, 9''^ 09 de sulfate de soude, etc. Aucune 
eau minérale n'est comparable, que je sache, à cette source 
française. 

Dans le deuxième ardre , eaux salines sulfatées , on trouve 
les sources sulfatées sodiques-magnésiennes de Seidschuiz, 
Seidlilz et Pûllna (Bohême) qui sont essentiellement purgati- 
ves. II suffira d'énoncer qu*on peut remplacerles deux premières 
par VaC'jueiras-'MontmiraU (Vaucluse), ot la troisième par 
Bismensdofl^ {krgoyie) . 
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Troisième ordre : Eavx salines miœtes 

Dans Tordre des eaux salines mixtes^ nous avons à exa- 
miner trois stations allemandes fort remarquables, Marienbad, 
Egra et Karlsbad (Bohême), que l'on considère jusqu'ici comme 
un groupe à part et hors de toute comparaison. Leurs pro- 
priétés se ressemblent beaucoup ; prenons donc la plus célè- 
bre, Karlsbad, et voyons ce qu'on peut en dire. Il y a douze 
sources utilisées, dont dix marquent de 48 à 73^. Toutes sont 
salines, gazeuses et un peu alcalines. Dans la plus renommée, 
le Spnidel, sur un total de 5»' 45, Berzelius a trouvé 2.58 de 
sulfate de soude, 1 .03 de chlorure de sodium, et 1 .26 de car- 
bonate de soude, etc — <c Ces eaux sont purgatives, diuréti- 
ques ; ce qu'elles ont de plus remarquable, d'après Carro, 

c'est leur vertu graduellement désobstruante On voit 

souvent des malades souffrant de constipations opini&tres et 
dans les intestins desquels, surtout dans le côlon, se sont ac- 
cumulés pendant longtemps des infarctus, que ces eaux déta- 
chent sous forme de matière noire verdàtre, gluante, sembla- 
ble à de la poix fondue, et dont l'évacuation continue pendant 
plusieurs semaines, et toujours avec l'amélioration manifeste 
et durable du malade. On recommande aussi ces eaux dans les 
engorgements du foie, de la rate et des glandes mésentériques, 
dans la gravelle, enfin dans l'hypochondrie. » (Voir notre 
Traité des Eatiœ, p. 245.) 

Comment remplacer ces trois stations allemandes ? La Com- 
mission de la Société d'hydrologie de Paris a regardé cette 
difficulté comme insoluble. Essayons de fournir quelquesindica- 
tions. — On peut citer d'abord Chalelguyon, près Riom (Puy- 
de-Dôme), qui possède sept sources, tempérées, 23 à 35^ plu- 
sieurs gazeuses, toutes salines mixtes. Dans la plus importante 
(la Vemière), M. Nivet, sur un total de 6»' 13, a trouvé 2.40 
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de chlorurre de sodium, 0.62 de chlorure de magnésium, 0.58 
de sulfate de soude et 1 .80 de bicarbonate de chaux, a Suivant 
M. Aguilhon, ces eaux possèdent, au plus haut degré et plus 
qu aucune autre eau minerait en France la propriété pur^ 
galive, etc .... — Prises en boissons, dans les mêmes cas que 
celles do Vichy, elles ont une action toute spéciale dans les affec- 
tions.... connues sous le nom d'obstructions du foie, de la rate, 
des glandes mésentériques. Les affections chroniques de Teste- 
mac et des intestins, les leucorrhées les engorgements scrofu- 
leux ont pu être combattus avec succès. » {Dict, des Eaux 
miner,) 

Miers (Est) est un diminutif de Chatelguyon. C'est une 
source froide, gazeuse, saline mixte «ulfatée. Sur un total de 
5«*'38, MM. BouUay et Henry ont trouvé 2.67 de sulfate de 
soude, 0.94 de sulfate de chaux, 0.75 de chlorure de magné- 
sium , enfin 0.88 de carbonates et de silicates alcalins. 
On lit dans le Dictionnaire des Eaux minérales : « Cette 
eau passe pour laxative, effet qui s'explique très-bien ; on l'uti- 
lise contre les engorgements abdominaux, les hémorrhoïdes, 
les constipations. » 

Ici doit se placer Aulus (Ariège), « dont un des effets ordi- 
naires est une action purgative. » (D** Bordes-Pagès.) Sur 
un total de 3fi^61, M. 0. Henry indique 1.01 de sulfate de soude, 
1.40 de chaux, 0.75 de carbonate de soudeetdemagnésie.« L'ef- 
fet laxatif de ces eaux est tellement ordinaire que les malades qui 
ne l'obtiennent pas, regardent leur cure comme manqude... — 
Quelquefois l'action purgative détermine de petites coliques ; . .. 
ces accidents se calment prompteQient; souvent ils annoncent 
qu'il se prépare une évacuation de matières durcies, épaisses et 
visqueuses^ qui embarrassent les voies intestinales et ont de 
la peine à se détacher... — Les premiers jours, les évacuations 
alvines sont ordinairement noirâtres et poisseuses; elles res- 
semblent, disent les malades, à de la bile cuite, » (Docteur 
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Bordes-Pagès . Notice sur les eaux d'Aldus, 1872, 2«éd.V Je 
remarque qu*ily adans ces trois stations françaises plas d'une 
analogie avec Karlsbad et ses congénères.-- Ce n'estpas tout: 
en voici une autre que je puis signaler d'une manière particu- 
lière, bien qu'elle ne soit pas nommée par Pâtissier, Grand- 
ville, C.James, Éd. Lee, Durand-Fardel, etc. 

BrideS'la-Perrtère, près Moutiers (Haute-Savoie), possède 
des eaux salines mixtes, gazeuses, thermales, 36®, àontVaction 
purgative parait si bien établie que le docteur Laissus, dans 
son Manuel du baigneur auœeauœ de Brides i^ éd., 1857), a 
inséré un chapitre intitulé : a Nécessité de venir se purger 
à Brides avant de se rendre dans tout autre établissement 
destiné à n*agir sur le baigneur que par l'usage externe. » 
On y lit : « Les heureux effets purgatifs dus à une source sans 
rivale remédieront à la vitalité anormale gastro-intesti- 
nale, etc. » En voici les indications : « L'inflammation chroni- 
que du foie, de la rate, du mésentère, les tumeurs biliaires, 
l'ictère cèdent très-bien à l'administration de ces eaux. Elles 
ont, de plus, la propriété particulière de faciliter l'expulsion 
des calculs biliaires. » (Docteur Savoyen). Sur 129 cas de gas- 
trites chroniques, de dyspepsies, de constipations, le docteur 
Faucher de Covrey cite 81 guérisons et 37 améliorations 
(compte-rendu, 1846). La composition de ces eaux présente, 
comme leurs effets, bien des analogies avec Karlsbad et ses 
congénères : sur un total de 6«'83, M. A. Abbene, de Turin, 
en 1857, a trouvé 2.46 de sulfate de soude, 2.(fô de sulfate de 
chaux, 1 .78 de chlorure de sodium^ etc. 

*Aux sources connues qui précèdent, il faut ajouter la plu* 
part des cinquante sources de Bagnères-de-Bigorre qui sont 
sulfatées, calciques et purgatives comme Brides, et les sources 
moins connues de Plan-de-Phazy (Hautes-Alpes), de Soulieux 
(Isère), les eaux de la Saltz (Aude,) etc. — En voilà assez, je 
pense, pour la démonstration que j'ai entreprise. On ne peut, 
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ni on ne doit, dans les eaux, chercher ^es types identiques ; 
on n'a à trouver que des équivalents aussi rapprochés que pos- 
sible : à ce titre, j'ose espérer qu'en groupant les sources que 
je viens d'étudier, sous un nouveau point de vue, comme suc- 
cédanées de Karisbad et de Marienbad, j'aurai ouvert à l'hy- 
drologie française une voie féconde pour apprendre à se pas- 
ser de ces stations allemandes. 

§ m. 

Troisième classe : Eaux minérales sulfureuses, 

L'Allemagne est bien loin d'être aussi riche que la France 
en eaux sulfureuses : notre pays possède en ce genre des res- 
sources incomparables, comme je vais le démontrer rapide- 
ment. 

Premier ordre : Eauœ sulfurées, 

A. — Dans le groupe des sources *M//t«r^^5 sodfques, on n'a 
guère à mentionner que Meinberg, à 16 kilomètres de Pyrmont 
(Allemagne), qui, sur trois sources froides, 7 à 12^, en a une 
sulfureuse; sur un total de i^' 413, Brandes a trouvé 0.008 de 
sulfure de sodium, 0.021 d'hydrogène sulfuré, 1.03 de sulfate 
de chaux, 0.72 de sulfate desoude^ etc. — Nos compatriotes, 
pour les remplacer, n'auront que l'embarras du choix parmi 
nos sources froides, comme Labasserre, et surtout nos sources 
thermales, comme les Eaux-Bonnes, Cauterets, Saint-Sauveur, 
Amélie, le Vernet, etc. 

B. — Dans le groupe des eaux sulfurées calciques, on n'a à 
signaler que iVenndor/(Hesse), qui possède trois sources prin- 
cipales froides, 12^, un peu salines. Dans la Tren^yî^^/Ze, Bunsen, 
sur un total de2«' 636, note 0.068 de sulfure decalcium, 42" 312 
d'hydrogène sulfuré, 1 .0 de sulfate de chaux, 0.85 de sulfate 
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de soude et de magnésie, 0.419 de carbonate de chaux, etc. 
On vante ces eaux dans les affections catarrhales, la phthisie 
laryngée, les dermatoses, les rhumatismes, les paralysies, etc. 
En France, on peut remplacer Nenndorf, soit par les sources 
froides d'Enghien, Pierrefonds, Cauvalat, Auzou, Salies, ou de 
Mbntbrun (Drôme), soit par la source thermale de la Caille. 

Deuxième ordre: Eaux sulfhydriquées. 

La station allemande la plus célèbre de cet ordre est celle de 
WeiWach (Nassau), dont la source unique est froide, 14**, ga- 
zeuse, alcaline. Sur un total de 1^' 154, Fresenius a trouvé 
90*^ 1 d*acide sulfhydrique, 0.56 de carbonate de chaux et de 
magnésie, 0.312 de carbonate de soude, 0.208 de chlorure 
sodique, et pas de sulfure. « On préconise cette eau contre le 
catarrhe chronique, la phthisie commençante : elle calmt^ et 
fait tomber le pouls. Elle est sédative^ et peut devenir débili- 
tante, si on en continue longtemps Tusage ou qu'on en abuse. 
— Elle agit contre les congestions actives du poumon, la dis- 
position aux hémorrhagies, enfin sur la circulation delà veine- 
porte, et réussit chez les sujets pléthoriques. » (Voir notre 
Traité des Eaux, p. 428.) 

En France, nous avons Allevard (Isère), qui possède une 
source froide, 16*^9/10, gazeuse, saline et un peu alcaline. Sur 
un total de 2.240, Dupasquier, de Lyon, a trouvé 24" 75 d'hy- 
drogène sulfuré, 0.298 de sulfate de chaux, 0.305 de carbo- 
nate de chaux, 0.535 de sulfate dé soude, 0.523 de sulfate de 
magnésie, 0.503 de chlorure d^ sodium, etc. Cette constitution 
chimique me semble plus heureuse que celle de Weilbach, k 
qui, d'ailleurs» ses effets thérapeutiques ne le cèdent en rien, 
quoiqu'elle soit moins riche en hydrogène sulfuré. « Ces eaux 
s'emploient dans le catarrhe, le rhumatisme chronique, lés 
névralgies et les maladies de la peau. M. Niepce leur attribue 
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une spécialité d'action dans les affections des voies respira- 
toires, comme la laryngite, le catarrhe pulmonaire, la phthisie 
commençante. — Il a noté sur l'appareil respiratoire et circu- 
latoire les mêmes effets sédatifs que nous venons de faire con- 
naître pour Weilbach, etc. » (Voir notre Traité des Eaux, 
p. 427). 

Outre AUevard, je puis citer Euzet (Gard), Carnbo (Basses- 
Pyrénées), Bagnols (Lozère), Saint-Hoyxoré (Nièvre), enfin 
Ouillon (Doubs), J5i7a^aj/ (Deux-Sèvres), etc., qui peuvent con- 
courir à la même médication sulfureuse. 

Je puis encore^ comme je l'ai fait pour Baden et Birmensdoff, 
signaler (en Suisse), Schinztiach (Argovie), comme l'équi- 
valent de Weilbach, par sa source thermale, 33^, gazeuse, sa- 
line, dégageant 63^ 544 d'hydrogène sulfuré. Elle produit les 
mêmes effets curatifs. 

. Faisons remarquer que l'Allemagne n*a rien qu'elle puisse 
mettre en concurrence avec notre remarquable établissement 
d'Aix-les-Bains (Savoie). 

Disons, en terminant ce chapitre, quon n'a à examiner [au- 
cune station allemande dans l'ordre des sources sulfitéeson 
hypoBulfitées. 

§ IV. 
Quatrième classe : Eaux minérales iodurées et bromtirées. 

Jusqu'ici, nous avons vu que l'iode et le brome, quand il y en 
a, doivent, il est vrai, ajouter aux propriétés médicales des 
sources, mais qu'ils s'y trouvent en trop minime proportion 
pour revendiquer la majeure partie de leurs effets. Voici quel- 
ques types où ils jouent un rôle plus caractéristique : 

Wildbad (Vurtemberg), possède plusieurs sources thermales, 
33 à 38''| un peu gazeuses, salines, mais chimiquement peu 
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connues jusqu'à Tanalyse de Liébig, en 1858. Sur un total de 
2»'' 408, il a trouvé 0"' 26 d'acide carbonique, 0^ 0157 d'iodure 
de magnésium, des traces de brome, 0.0045 de chlorhydrate 
d'ammoniaque, 1.918 de chlorure sodique et 0.002 d'oxyde 
de fer : c*est donc une eau bromo-iodurée, ammoniacale, fai- 
blement saline, a On la préconise dans les dermatoses (dartres, 
teigne, herpès), le rhumatisme chronique, la goutte, et surtout 
les scrofules ;.... M. Schott s'en loue dans la blépharite lente, 
le coryza chronique, la surdité avec otorrhée, etc...., qu'on 
rencontre chez les sujets lymphatiques et scrofuleux. \> (Voir 
notre Traité des Eaux, p. 561.) 

A Kf^ahhenheil (Bavière), il y a quatre sources froides, 
8 à 9^. dont deux surtout à peu près identiques (Bernard et 
Saint-Georges) s'emploient inttis et extra. Dans la source 
Bernard, sur un total de 0»'656, Fresenius note 0,0013 d'io- 
dure de sodium, des traces de bromure, 0,272 de bicarbonate 
de soude et 0,241 de chlorure sodique. « On recommande 
cette eau dans les diverses formes de scrofules, le goitre, les 
tumeurs gommeuses, les accidents consécutifs à la syphilis et 
à Tabus des mercuriaux, les engorgements du foie et de la 
rate, le catarrhe pulmonaire, etc. » ( Voir notre Traité 
des Eaux min . , p. 568-584 , etc. ) 

Heilbnmn (Bavière) a une source froide 10® [Adelheids- 
quelle), gazeuse (IS^"" 18 d'acide carbonique), saline et sulfu- 
reuse, notablement bromo-iodurée. Sur un total de 4»'937, 
Pettenkofer a trouvé 6" 54 d'hydrogène sulfuré, 8«02 d'hy- 
drogène carboné, O^^^OSSl de bromure de sodium, 0,0222 d'io- 
dure de sodium, 4,722 de chlorure sodique, et 0,767 de 
carbonate de soude, avec 0,07 de fer carbonate. On emploie 
ces eaux dans les maladies scrofuleuses, les tumeurs gan- 
glionnaires, les accidents tertiaires de la syphilis, l'obésité, 
le goitre, etc. 

Nous pouvons faire âgurer plusieurs sources françaises 
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en regard des trois importantes stations allemandes qu*il 
s*agit de remplacer : 

Gréoulœ (Basses-Âlpes) a deux sources thermales (rancienne 
38^, la nouvelle 23^], sulfureuses, salines. Dans l'ancienne, 
M. Grange, sur un total de 2^ 629, a trouvé 0,064 d'iodure et 
de bromure de sodium , 0"' 0Ô157 d'hydrogène sulfuré et 
0,050 de sulfure de calcium, contre 1,541 de chlorure so- 
dique et 0,33 d'alcalins, etc. « Si ces proportions sont cons- 
tantes, c'est une eau bromo-iodurée très-riche: Je calcule 
qu'un bain de 200 litres contient 12»^ 80 d'iodure et de bro- 
mure et lO^** de sulfure calcique. — On recommande ces eaux 
contre les engorgements glandulaires et articulaires, le lym- 
phatisme, les scrofules, les caries, les ulcères atoniques, le 
rachitisme, la syphilis ancienne, Texostose, les dermatoses,, 
comme dartres, eczéma, herpès, lichen ; le catarrhe pulmo- 
naire, certaines phthisies. Leurs qualités thermales, à la fois 
salines et sulfureuses, les rendent efficaces dans le rhuma- 
tisme, les névropathies, certaines paralysies, etc. » (Voir 
notre Traité des Eaxiœ min., p. 571.) 

Challes (Savoie), à 5 kilomètres de Chambéry, a une 
source froide, 12", iodurée et bromurée, fortement sulfu- 
reuse et passablement alcaline. J'ai trouvé, sur les lieux, 
180® au sulfhydromètre : c'est le plus haut degré de sul- 
furation que je connaisse. (Voir notre Traité.) En 1845, 
après un nouveau captage, M. Bonjean a obtenu 0,1925 de 
bromure de sodium , et 0,0138 d'iodure de potassium , et 
M. Calloud 0,559 de sulfure sodique, ce qui correspond aux 
180* que j'ai trouvés au sulfhydromètre. « On ne peut dis- 
convenir que ces eaux sulfureuses, alcalines, chlorurées et 
considérablement iodurées et bromurées ne présentent une 
mifiéralisation privilégiée. » [Diclionn. des Eaux min.) 
« On les préconise (et nous en avons nous même retiré de 
bons effets) dans les scrofules, le goitre, les dermatoses 
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comme la gale , les dartres , la teigne ; dans les ulcères 
psoriqaes ou scrofuleux, les accidents mercurielsi la syphilis 
larrée, les accidents tertiaires, le scorbut, la carie, Tozène^ 
rophthalmie scrofulease chronique, le catarrhe pulmonaire, 
certaines phthisies, la leucorrhée, etc. n (\''oir notre Traité des 
Eaux, p. 566.) 

Marlioz, près d*Aix (Savoie), est un diminutif de Challes ; 
l'eau (^Esculape) est froide, 14°, peu gazeuse, légèrement 
alcaline, faiblement bromo-iodurée et fortement sulfureuse : 
je lui ai trouvé, sur les lieux, jusqu'à 30° au sulfhydromètre. 
M. Bonjean, sur un total de (K'429, signale 6"70 d'hydrogène 
sulfuré. 0^067 de sulfure de sodium, 0,244 d'alcalins, un peu 
de fer et de manganèse. Le dosage de l'iode et du brome 
a été exécuté exprès pour notre Traité des Eaux , par 
MM. -O. Henry fils et Bonjean^ qui ont trouvé 0,0001944 
d'iode et 0,000515 de brome. Quoique moins actives que les 
eaux de Challes, celles de Mariiez s'emploient contre les 
mêmes états morbides. C'est surtout en inhalation qu'on les 
utilise contre le catarrhe chronique et la phthisie au premier 
et au deuxième degrés. (Voir Dict. des Eaux.) 

Bondonneau, près de Montélimart (Drôme) , est un autre 
diminutif de Challes. L'eau est froide, 15^, gazeuse, alcaline 
et sulfureuse. M. 0. Henry y signale : hydrogène sulfure, 
2/3 vol. d*acide carbonique, et sur un total de 0«'607, il a 
trouvé 0,003 d'iodure et de bromure alcalins, un principe 
arsenical, 0,524 d'éléments alcalins et silicates, et 0,002 de 
fer et àe manganèse. MM. Grasset, Espanet et Perret s'ac- 
cordent à citer des guérisons de scrofules, de goitre, de 
tumeurs blanches, de laryngite chronique, de catarrhe, de 
certaines phthisies, de diathèse arthritique, d'ulcères, de 
syphilis tertiaire, etc. 

Nous devons mentionner encore Gazost (Hautes-Âlpes), 
possédant quatre sources froides, 12 à 13^, sulfureuses, légè- 
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ment alcalines et ammoniacales, notablement bromoiodurées 
(0«' 0101 d'iodure et de bromure alcalins, «ur un total de 
0,5757); et Coise (Savoie), dont la source est froide, 12", 
gazeuse , alcaline , ammoniacale et notablement bromo- 
iodurée, non sulfureuse (0^'' 0077 d'iodure de magnésium et 
0,0015 de bromure de magnésium, sur un total de 1»' 0122),etc. 
En résumé, on voit que la France peut ici disposer de 
grandes ressources, qui permettent de ^ satisfaire à toutes les 
exigences de la pratique médicale. 

§ V. 
Cinquième classe : Eaux minérales ferrugineuses. 

Les sources ferrugineuses sont nombreuses en Allemagne 
comme en France. Il nous suffira de choisir dans chaque ordre 
quelques types principaux pour les comparer. 

i" ordre : Sources ferrugineuses carbonatées et crénatées. 

Les sources allemandes les plus célèbres de cet ordre sont 
Schwalbach (Nassau), Grieshach (duché de Bade), Driburg 
(Westphalie, Prusse), Pijrmont (principauté de Waldeck), etc. 
En décrivant la première, nous ferons du même coup connaître 
toutes les autres, quant à leurs propriétés thérapeutiques. 

Schwalbach , à 4 kilomètres d'Ems et 12 de Wiesbaden , 
possède quatre sources ferrugineuses, froides, 9 à 10**, alca- 
lines et gazeuses. Dans la plus ferrugineuse, le Stahlbri€nne7i, 
Fresenius indique 1*** 919 d'acide carbonique, et, sur un total 
de 0«'606, il a trouvé 0,083 de bicarbonate de fer et 0,018 de 
bicarbonate manganeux, avec peu de sulfates et de chlorhy- 
drates, mais 0,433 de bicarbonate de chaux et de magnésie. 
« Ces quatre sources sont très-ferrugineuses et fort actives : 
il faut les administrer avec réserve. Ces eaux sont bien sup- 
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portées par restomac. Elles conviennent dans la chlorose, 
Tasthénie, Ténervation, Tépuisement. Elles ont eu beaucoup 
de vogue contre la [stérilité. » (Voir notre Traité des Eaux y 
p. 497.) 

Je vais montrer que l'hydrologie française réunit, dans ses 
cadres, en fait d*eaux ferrugineuses, tous les tjrpes et tous 
les degrés qu'on peut désirer. 

Bussang (Vosges) a une source ferrugineuse, froide, 13®, 
alcaline, gazeuse (acide carbonique O'^Ml). Sur un total de 
lfi^M86 il y a 0,017 de carbonate de fer, 0,078 de crénate de 
fer, manganèse et trace de chlorure, avec 0,789 de carbonate 
de soude, 0,49 de carbonate de chaux et de magnésie» etc. 
« Ces eaux sont spécialement utiles aux sujets dyspeptiques, 
gastralgiques ou chlorotiques, qui ne tolèrent pas les prépara- 
tions ferrugineuses. » [J)ict. des Eaux,) « Elles conviennent 
dans l'appauvrissoment du sang, l'atonie digestive, les engor- 
gements viscéraux, et, en raison de leurs alcalins (1«''27), dans 
la gravelle. » (Voir notre Traité des Eaux, p. 473.) 

Orezza (Corse) compte plusieurs sources, dont la principale 
[Sorgente Sottana) est ferrugineuse, froide, 15®, alcaline et 
gazeuse (acide carbonique 1***24). Sur un total de 0,843, il y a 
0,128 de carbonate de fer, avec des traces de manganèse et 
de cobalt et 0,676 de carbonates de chaux et de magnésie, 
(c Ces eaux sont très-actives : elles sont gazeuses, suffisam- 
ment alcalines, et contiennent plus de fer que Pyrmont , 
Griesbach et même Schwalbach. » (Voir notre Traité, p. 499.) 

Ici vient se placer Forges (Seine-Inférieure) « dont la 
réputation contre la stérilité et la chlorose remonte au séjour 
célèbre qu'y fit Anne d'Autriche, en 1633, avec Louis XIII, et 
à la naissance de Louis XIV. » {Dict, des Eaux,) Forges pos- 
sède trois sources ferrugineuses , froides , 7 à 8®, un peu 
gazeuses, et diversement minéralisées, ce qui permet de gra- 
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duer le traitement : la Cardinale a 0,098 de fer crénaté. la 
Roijale 0,067 et la Reinette 0,022. 

Provins (Seine-et-Marne) a plusieurs sources, dont la prin- 
cipale, Sainte-Croix, est froide, fortement ferro-manganiqne, 
et peu gazeuse. Vaaquelin et Thénard y ont trouyë 0,076 
d'oxyde de fer et 0,017 de manganèse, avec 0,574 d'alcalins, 
sur un total de 0,735. 

Je dois encore citer, sans entrer dans les détails, Oriot 
(Isère) dont les deux sources contiennent 0,046 (0. Henry} à 
0,095 (Leroy et Gueymard) de fer carbonate et crénaté, avec 
des traces de manganèse ; — Lamalou (Béraalt), qni offre 
0,022 de fer carbonate et crénaté et 0,006 de manganèse ; — 
Bagnàrcs-de-Bigo7're{ïldntes-Pyvénée3],àont la plupart des 
sources sont ferrugineuses, 0,07 à 0,08 et 0,09; — Saint- 
Denis-!i}s- Blois [ Loir-et-Cher), où la source de Renaulmc 
donne 0,057 de carbonate et de crénaté de fer ; — Vittel 
(Vosges), dont la source des Demoiselles a 0,041 de bicarbo- 
nate de fer, avec crénaté et manganèse ; — enfin, Saint~ 
Christophe en Brionnois (Saône-et-Loire), où l'on trouve 0,07 
de carbonate et de crénaté de fer, avec dea traces de manga- 
nèse. Comme l'eau est pea gazeuse, on a eu l'excellente idée 
de la gazéifier, en y introduisant un excès d'acide carbonique. 
Cette pratique heureuse, qui sert à la conservation et k la 
digestion de l'eau, améliorerait beaucoup celles de Provins, 
de Forges, môme de Bussang, et surtout de Saint-Denis, de 
Vittel, etc. 

2° ordre : Sources ferrugineuses sulfatées. 

l'p second ordre est moins nombreux et moins i'tiportant 
(|ui.' le premier; à l'étranger, nous n'avons guère à enregis- 
trai' que Muskau (Prusse, Silésie), k où la dose des sels de fer 
eM telle qu'elle ne permet pas d'en étendre l'usage à tons les 
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cas. » (Dict. des Eaux,) En effet: \^ ^omv Hermannsbrunnenn^ 
je remarque que, sur 1^032, il y a 0,183 de sulfate ferreux, 
0,006 de sulfate manganeux et 0,160 de carbonate ferreux, 
soit 0,349 de ferrugineux, avec des traces seulement d'acide 
carbonique ; et 2"* pour Badequelle, sur 3^^ 938, il y a 0,722 de 
sulfate ferreux, 0,020 de sulfate manganeux et 0,360 de car- 
bonate ferreux, soit 1^^102 de ferrugineux. Une pareille com- 
position chimique ne peut que rendre ces eaux indigestes et 
peu tolérables, surtout la seconde. 

En France, nous pourrons à volonté remplacer toutes les 
sources étrangères de cet ordre : 1* soit par des sources fran- 
çaises faibles, comme Durtal, Domeray, Passy ; 2* ou de force 
moyenne, comme Auteuil, Bagazzano, Angers, la fontaine 
Lévy de Celles; 3^ soit enfin par les plus fortes, comme Cransac, 
(Voir notre Traité des Eaux), Le Crol [Dict. des Eaux) y etc. 

3« ordre : Eaux ferrugineuses chlorhydratées . 

Cet ordre, si important parmi les eaux salines, n'est ici 
mentionné que pour mémoire. 

4* ordre : Eaux ferrugineuses phosphatées. 

On n'a vu jusqu'ici aucune section formée de sources phos- 
phatées ; ce n'est pas que les phosphates aient toujours fait 
défaut ; c'est seulement qu'ils se sont toujours rencontrés en 
proportion insignifiante. Il n'en est plus de même pour les 
eaux ferrugineuses : aujourd'hui que le phosphate de fer et le 
phosphate de chaux sont en grande faveur dans la pratique 
médicale, c'est parmi ces stations à qui pourra s'intituler phos-- 
phatée : dans plus d'un prospectus on étale complaisamment 
cette belle épithète ; mais, vérification faite, c'est une usur- 
pation de titre, et il en reste peu à qui il appartienne légiti- 
mement. 
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A VézruiqéT^ -m ci:e K>:^:( '^Allemagne-, dont Tean, qa'm 
Z3.iz jaillir le forage d'an pTiits, est firoîde, 14*, alcaline. Sar 
us :o:,^l dt» 1^251, el!** a 0,06 de phosphate de fer et manga- 
r.»*^e. 0,05*5 d'acidea creniqae et tilmi^ae et de matières orga- 
ni^^aes, 0,So de bicarbonate de aoade, etc. [Di^ff'o'ifhmre Jl* 
c^^rr.ie, 1S4S.) 

On a déco^iTert à Karïslyyd (Bohême' une source où le fer 
est à l'état de phosphate, suirant le chimiste Gi'^ttl. Oa a 
oimméDcé à en faire usage pour la chlorose, l'anémie et la 
•ivâmenjrrhée. 'Voir notre Trnité des Emur, p. 245. 

En France, nons avons à L\fj:e\nl (Haute-Saône^ une source 
froide, 12", devenue plus abondante et plus martiale dopuis le 
captage de 1847. Sur un total de 0^444, Braconnot a trouré 
0,027 de phosphate de fer, 0,022 de manganèse, etc. 

Un fait, alors nouveau en thérapeutique, sur lequel j'a! ap- 
pelé Tattention, d'abord en 1^9, puis en 1S52 (11, c'est que 
Fadjonction du manganèse au fer ajoute beaucoup aux vertus 
curatives des martiaux, qu'elle rend, en outre, plus facilement 
tolérables. MM. Chapelain, Revillout, Delaporte, Billout, 
Martin-Lau2er, etc., se sont accordés i constater le fait à la 
source ferro-manganique de Luxeuil ; et il est aujourd'hui 
reconnu qu'en général les sources ferrugineuses qui sont les 
plus actives, qui se tolèrent le plus aisément et qui se trans* 
portent et se conservent le mieux, sont celles qui sont man- 
ganiférées Frappés de cette conquête de la science, à laquelle 
je suis heureux d'avoir coopéré, les auteurs du Dictionnaire 
des Eaux minérales ont cin devoir proposer une division spé- 

(1) Dt Vemphilthérapeu tique du manganèse, sait comme adjurant, soit 
comme iuccédané du fer, (Voir gazetti médicale db paris, lRi9, n* 38; et 
axzwm miwcjkht de Mn.AN, 1849.) 

Sour elles recherches sur remploi thérapeutique du manganèse comme 
adjuvant du fer. (bulletin de méRAPEUTiQUE, mars, 1853; — 3* édil.. 
Ljon, 1853, iii-8 , — 3* édit., Paris, 1887, in-8.) 



ciale pour ks eaux ferrugineii&6s manganêsiemies. (Article '■ 
Classification.) 

J'arréta ici ce parallèle : Je n'ai pas nommé, et je ne devais 
pas éaumérer toutes les eaux mioérales; mais tous les types 
principaux ontété étudiés (1); quant aux autres, il sera toujours 
facile d'arriver à une solution appropriée, à l'aide de la mé- 
thode que j'ai suivie. (Voir les tableaux de notre Traité des 
Eaxiœ min.) 

Si maintenant nons renversions la question,- nous pourrions 
mettre nos adversaires dans un embarras inextricable : car ce 
serait poser un problème insoluble que de leur demander des 
équivalents de certaines stations, comme Vicliy, Challes , 
Salies-de-Béarn, etc., pour la France, ou Louescbe pour la 
Suisse, etcl — Nous avons trouvé et fait connaître des équi- 
valents pour les sources étrangères les plus importantes : on 
n'en trouverait pas toujours pour les nôtres. Je serais dédom- 
magé des peines et des laborieuses recherches que m'a coûtées 
ce travail, si j'ai réussi à atteindre le but d'utilité que je me 
proposais : que pourrais-je ambitionner de plus, s'il m'était 
permis de dire qu'en ceci j'ai servi la science, servi la pra- 
tique de notre art, et rempli un devoir de patriotisme ? 

(1) Voir pour plus de deuils na^ Nouveaux mélanges de chirurgie, de mé- 
dtcineet d'hydrologie médicale, un vol. in-â*, 1873- 
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Il a porté le poids de Texisteace amère * 
Hélas ! il ne fut point un être imaginaire I 
Plus de courses pour lui ! plus de ces visions 
Qu'il poursuivait naguère en ses illusions ! 

Vous qui jusqu'à la fin 
Avez suivi les pas de notre pèlerin. 
Si de lui vous gardez dans votre âme tracée 
L'ombre d'un souvenir, une seule pensée, 
Alors il n'aura pas couru le monde en vain ! 

CHILDE-HAROLD. trad. eo wen fr. par Ragoa, (h. 4. no* 16V •! 186. 
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Je sais bien ptos sûr d'aimer l'aoteor, 
qoe je ne sais sâr de le bien loaer. 

La HinpR, Éloge de La Fontaine, 1774. 

Ces paroles échappées à un critique aussi habile que La Harpe à 
propos du panégyrique d'un écrivain éminent comme La Fontaine, 
doivent bien plutôt être la devise de celui dont la plume, vouée 
aux travaux de la science mais inexpérimentée à l'endroit des 
joutes purement littéraires, vient entreprendre l'éloge d'un mo- 
deste poète qui, emporté par la mort dans la force de l'âge, a passé 
presque inaperçu dans la république des lettres. La Harpe avait 
sa voie toute préparée : il n'avait qu'à suivre l'opinion publique ; 
car la postérité avait déjà prononcé son arrêt sur La Fontaine. 
Combien ma tâche est différente I II ne s'agit point ici d'une répu- 
tation littéraire déjà établie : M. Eugène Faure est plus ou moins 
ignoré du monde, comme ses ouvrages ; faire connaître ses poésies, 
apprécier le mérite qu'elles peuvent avoir et intéresser à leur 
auteur, voilà le but qu'il faudrait atteindre : je ne me dissimule 
pas quelle difficulté il y aura pour moi d'y réussir ; mais le mobile 
qui me fait agir est de ceux qu'on ne saurait méconnaître sans 
injustice : les sentiments d'amitié qui m'inspirent seront à la fois 
mon guide et mon excuse : à qui mieux qu'à l'amitié pourrait-il 
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appartenir de prendre soin de son nom ? N*est^e pas pour elle un 
devoir et une consolation suprême de l'entourer aux yeux de tous 
de cette vive sympathie qu*il avait su faire naître, et que la mort 
a laissée vivante parmi nous t 

§ 1. •— Esquisse biographique. 

Son existence a été des plus simples : c'est de lui surtout qu'il 
est permis de dire que € la vie des hommes de lettres est tout 
entière dans leurs ouvrages ». Sa carrière ne fut point ce qu'elle 
devait être : de regrettables conditions de famille lui fermèrent 
l'avenir auquel il semblait d'abord appelé. — François-Rémy- 
Eugène Faure naquit à Décines-Charpieu (Isère) le 7 nivôse anxii 
(29 décembre 1803). Son père, Antoine Faure était notaire ; sa 
mère, Lucrèce Bignon sortait d'une honnête famille lyonnaise qui 
appartenait au commerce ; ils eurent une nombreuse famille de 
neuf enfants, dont six seulement survécurent, trois filles et trois 
fils; les trois filles étaient les aînées : la jeune mère s'inquiétait 
de n'avoir pas de fils ; son oncle, Antoine Dumont, qui était Pro- 
vincial de l'ordre des Cordeliers et qui est mort chanoine du 
chapitre de St-Jean, lui adressa ce madrigal : 

Console-toi, mère charmante, 
D'avoir, malgré ta vive attente, 
A trois tilles donné le jour ! 
Ce ne sont pas là des disgrâces : 
Avant que d'enfanter l'Amour, 
Vénus enfanta les trois Grâces I 

Ce fut à la campagne que s'écoula l'enfance d'Eugène : elle fut 
traversée par un événement qui lui laissa de pénibles souvenirs, 
je veux parler de. l'invasion étrangère qui força à deux reprises 
(1814 et 1815) ses parents de quitter Décines et de chercher un 
refuge à Lyon. Un jour qu'il se promenait dans les rues de la ville, 
il fut tout à coup enveloppé par les troupes ennemies qui se ren- 
daient sur la place Bellecour pour y être passées en revue ; les 
musiciens, qui marchaient en tête, l'y entraînèrent avec eux, et se 
servirent de son dos comme d'un pupître pour leurs cahiers de 
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musique. Tant que dura la fanfare militaire, Eugène, qui avait 
trouvé du plaisir à Fentendre, prit patience ; mais à peine la der- 
nière note eut-elle retenti, qu'il s'échappa comme un éclair, en 
traversant la ville d'une course affolée, tel qu'un jeune cerf qui 
croit toujours avoir une meute à ses trousses. 

Eugène montra de bonne heure les plus heureuses dispositions : 
il commença ses études au collège de Crémieu ; ses progrès furent 
rapides : il réussit à faire deux classes par an. Sa jeune réputation 
ne se démentit pas au collège de Lyon où il vint terminer les cours 
de sa scolarité : il y renouvela le même tour de force. Le collège 
de Lyon était alors le théâtre où se formaient une foule d'élèves 
qui depuis se sont fait un nom dans les lettres et les sciences : 
c'étaient Jules Janin, Edgard Quinet, Jules Favre, etc. ; nommons 
encore Armand Trousseau devenu un des plus brillants professeurs 
de la Faculté de médecine de Paris, Hippolyte Peut, le promoteur 
du canal de St-Louis, Prosper Yvaren, d'Avignon, connu par des 
publications importantes,etc. (1) Venu moi-même, quelques années 
plus tard, j'ai vu se préparer la génération qui devait compter 
Frédéric Ozanam, Hippolyte Fortoul, Victor de La Prade, et, après 
eux, Charles Reynaud, François Ponsard, etc. 

En 1820, nous trouvons Eugène Faure en troisième : il remporta 
un accessit d'excellence et le premier prix de vers latins, outre des 
mentions en version grecque et en version latine. En 1821, nous 
le retrouvons, non en seconde (un cours supplémentaire pendant 
les vacances le mit à même de sauter cette classe), mais, en rhéto- 
rique : et malgré cela, il obtient encore à la fin de l'année une 
mention en excellence et le premier accessit de version latine. 
Eugène avait pour camarades de classe deux membres de notre 
Académie, MM. Charles Fraisseet Louis Guillard,à qui,je me plais 
à le proclamer, furent décernées de nombreuses couronnes. 



(1) Traductions en virs, avec le texte en regard, du poème de Fracastor 
sur la Syphilis (Paris, 1847, in-8) et des Odes d'Anacréon (Avignon, 185i, 
in-12) ; Traité des Métamorphoses de la Syphilis (Paris 1854, in-8) ; les Épi- 
démies et Éphémerides traduites du latin de J. Baillou (Paris 1858, in-8), etc. 
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Eugène Faure, au sortir du collège, se rendit à Paris pour y faire 
son cours de droit : Son përe le destinait à la carrière diplomati- 
que: comme notaire il était chargé des affaires de plusieurs grandes 
Aunilles du royaume, et nommément de la famille de Saint-Priest 
qui possédait de vastes domaines dans cette partie du Dauphiné : 
on sait que plusieurs de M\[. de Saint-Priest ont été chargés de 
missions diplomatiques et d'ambassades importantes. Il semblait 
assez naturel que M. Antoine Faure nourrît Tespoir de faire atta- 
cher son âls Eugène à quelque ambassade. Il le fit plus tard revenir 
à Lyon pour s^initier aux questions administratives dans les bu- 
reaux du secrétaire général de la préfecture du Rhône. 

Sur ces entrefaites arriva la Révolution de 1830 qui, en chan« 
géant la dynastie, vint aussi dans Tétat des hommes et des choses 
opérer des mutations profondes. La famille de Saint-Priest avait 
peu à peu perdu plusieurs de ses membres ; d'autres furent chargés 
par rÉtat de missions lointaines ; et par tous ces motifs elle se 
décida à faire vendre ses domaines de Tlsère. Qu'allaient devenir 
les espérances de M. Antoine Faure et ses projets sur son fils 
Eugène ? C'eût été le moment de prendre un parti décisif : il 
y allait de l'avenir de ses enfants. 11 avait marié ses trois filles ; 
mais ses trois fils avaient encore leur position à faire : tous trois 

étaient doués d'aptitudes qu'on eût pu utiliser avec avantage : 

• 

Victor, le plus jeune, semblait né pour le commerce et les voyages 
d'affaires ; Auguste, Taîni^s avait acquis de profondes connaissances 
en droit ; M. ûalloz, qui en faisait beaucoup de cas, se l'adjoignit 
plus tard pour la confection de son grand ouvrage de jurispru- 
dence ; quant à Eugène, la remarquable facilité qu'il avait tou- 
jours montrée, laissait une ample latitude pour le choix qu'on eût 
voulu fair«. Mais tous avaient besoin qu'une main ferme et vigou- 
reuse les poussât dans la voie à laquelle les appelaient leurs apti- 
tudes. Je sais de quelles difficultés, parfois inéluctables, est entouré 
le rôle de père de famille, et que de fatales complications ne vien- 
nent que trop souvent déjouer les projets les mieux concertés de 
sa sollicitude paternelle. Mais combien n'est-il pas regrettable 
qu'un second plan, conçu sur d'autres bases, ne soit aussitôt venu 



d'eugênb faure. 31 

réparer l'échec du premier 1 Ce regret ne fut, hélas I que trop 
motiyé : le malheur ne tarda pas à frapi«er M. Antoine Faure ; il 
perdit en peu de temps la majeure paitie de sa fortune : et ses 
trois âls se trouvèrent sans position assurée ; ils restèrent comme 
abandonnés à eux-mêmes, et chacun d*eux dut se pourroir selon 
son inspiration. 

Eugène était à Paris en 1832, lors de Tinvasion du choléra : il 
Alt violemment atteint par Tépidëmie ; et ce ne fut pas sans peine 
qa*il réchappa ; mais il ne pouvait se remettre^ et dut revenir au 
pays natal. Sa convalescence fut longue et laborieuse : elle dura 
plus d'une année ; mes conseils ne lui furent pas inutiles pour son 
rétablissement, ce fut alors que se renouèrent plus étroitement nos 
relations d*enfance ; et c'est à cette longue intimité que je dois de 
pouvoir aujourd'hui esquisser les principaux traits de sa physio- 
nomie. 

Ses goûts étaient simples, et exempts de cette ambition qui 
dévore : ses rêves de fortune n'allaient guère au-delà de VAurea 
mediocritas d'Horace ; aussi quand le ciel, qui d'abord avait paru 
lui sourire, vint à s'assombrir, n'eut-il pas à subir une de ces chutes 
qu'on voit chez bien des gens rompre l'équilibre pour le reste de 
l'existence : seulement peut-être sa mélancolie native en prit-elle 
une teinte plus accentuée. — C'était une nature douce et inoffen- 
sive ; son ftme, tendre et sensible, était portée à la rêverie ; il pré- 
férait l'automne au printemps parce que cette saison s'harmonisait 
mieux avec son caractère mélancolique. Il était doué de l'impres- 
sionnabilité d'un artiste, et il en avait les goûts : la peinture le 
charmait ; on reconnaissait l'ancien élève qui avait obtenu au col- 
lège un premier prix de dessin, comme le poète nous rappellera 
plus loin le lauréat qui avait remporté un premier prix de vers 
latins. Il aimait la musique et la cultivait avec succès : il avait 
appris seul plusieurs instruments , il jouait fort agréablement du 
hautbois : on se plaisait à l'entendre lire à première vue nos parti- 
tions d'opéras que sa voix de ténor savait interpréter avec des 
accents que ses auditeurs n'ont pas oubliés. 

S'il avait le sentiment des arts, il n'avait pas moins le sentiment 
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de la nature : il avait été élevé à la CAinpasrne dans un site qui ne Ait 
pas sans influence sur sou talent : la maison paternelle était comme 
enveloppée de vastes jardins, d*un côté, et de I*autre, d*une salle 
d*ombre complantée de grands arbres dont les longues et nom* 
breuses allées offraient à Toeil une perspective d*un effet saisissant. 
Le village de Décines se trouvait lui-même alors dans des condi- 
tions bien plus champêtres qu'aujourd'hui : il était entouré, à 
Torient et au midi, de petits coteaux couverts de bois taillis dont le 
feuillage vert lui donnait un aspect riant et pittoresque. De leur 
sommet, la vue était splendide : on apercevait dans le lointain, à 
Test et au sud, les chaînes neigeuses et grandioses des Alpes ; à 
Touest, à neuf ou dix kilomètres, la ville de Lyon étalée en amphi- 
théâtre sur la colline que surmonte le clocher de Fourviëres ; et au 
nord, le Rhône coulant au pied des montagnes de l'Ain. Eugène 
allait souvent sur les rives mêmes du fleuve, où il aimait à rêver 
et à composer ses vers à l'ombre des grands peupliers qui alors 
bordaient son cours. 

Les bois taillis, aujourd'hui défrichés, qui alors environnaient 
Décines d'une demi-ceinture de verdure, étaient sillonnés par deux 
ou trois sentiers ombragés qui conduisaient au village de Chas- 
sieu, à trois ou quatre kilomètres au sud : c'était là que chaque 
année je venais passer deux mois pendant les vacances; c'était là 
aussi que je venais reprendre haleine et achever ma convalescence 
chaque fois que ma vie d'hôpital avait ébranlé ma santé et épuisé 
mes forces : le monde ne sait pas quels sacriflces coûtent les succès 
qu'il voit obtenir dans les professions libérales I Je me délassais de 
mes rudes travaux de chirurgie par la lecture des poètes français, 
grecs et latins : la science trouvait ainsi un de ses plus doux remèdes 
dans la littérature ; c'était là comme un trait d'union entre Eugène 
et moi : que de douces heures cette communauté de goûts ne m'a-t- 
elle pas values I Combien de fois, après une journée passée ensem- 
ble et après un dernier adieu, ne nous est-il pas arrivé, quand un 
beau clair de lune favorisait nos nocturnes promenades, à moi de 
le reconduire jusqu'à Décines et à lui de me ramener jusque chez 
moil Nous parcourions ainsi les sentiers et les bois, sans nous 
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apercevoir de nos allées et venues. Eugène aflfectionnait particu- 
lièrement ces coteaux boisés, où plusieurs de ses inspirations ont 
pris naissance (voir Une nuit sur la colline), et où, souvent en 
automne, il avait pu, à la chute du jour, répéter ces vers de Lamar- 
tine : 

Au sommet de ces monts, couronnés de bois sombres, 

Le crépuscule encor jette un dernier rayon, 

Et le char vaporeux de la reine des ombres 

Monte et blanchit déjà le bord de Thorizon, etc. — Médit, poét, n9 1. 

Nos matinées étaient souvent consacrées à la chasse, en compa- 
gnie de quelques amis ; nous faisions parfois des excursions plus 
lointaines, la gibecière au côté et le fusil sur Tépaule, précédés de 
nos chiens d'arrêt: nul n'avait garde de manquer au rendez-vous! 
Eugène, toutefois, finit par n'en plus faire partie ; l'incident, qui 
motiva sa retraite et que je n'ai connu que plus tard, vaut la peine 
d'être conté, car c'est un trait de mœurs : un jour il avait blessé 
une fauvette ; quand il alla pour la ramasser, le pauvre oiseau se 
mit à chanter d'un air plaintif en le regardant d'un œil suppliant ; 
il semblait lui dire : ^ Pourquoi me fais-tu mourir î Pourquoi es-tu 
< assez cruel pour tuer une innocente créature comme moi, qui ne 
t t'ai fait aucun mal? » Eugène fut ému; il se promit de ne plus 
retourner à la chasse, et il tint parole. Longtemps encore après, 
quand il racontait la triste histoire de la pauvre fauvette, on voyait 
une larme mouiller sa paupière. 

Lorsqu'on lit les Eloges de La Fontaine par Champfort et par La 
Harpe, on est frappé de plusieurs traits de ressemblance que notre 
ami avait avec le Bonhomme : comme lui, il était, dans le monde, 
peu communicatif, et rêveur plutôt que distrait; il restait silen- 
cieux lorsque, dans une réunion, il se voyait entouré de figures 
inconnues : il semblait se replier sur lui-même comme une sensi- 
tive. Il ne se livrait guère que dans l'intimité : ce n'était plus le 
même homme quand il conversait avec des amis ; dans le tête-à-tête 
son sourire prenait une douceur que je ne saurais comparer qu'à 
l'expression que prenait aussi son regard. 

Il y avait chez lui, comme chez La Fontaine, une certaine non- 
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chalanc6 dans sa manière d'être. Ce n*était point une négligence 
de sa personne : sa mise était irréprochable et d*une propreté 
exquise. C'était l*état de son âme et sa placidité qui se révélaient 
dans la mollesse de ses mouvements : on voyait son humeur inoffen- 
sive se traduire dans Tindolence de son attitude et de sa démar- 
che ; et cette sorte de langueur n*était dépourvue ni de charme ni 
de grâce. Il aimait le far niente; il savourait le repos; mais il 
savait travailler à ses heures, et Ton assistait à une véritable trans- 
formation de son être quand il s*animait pour une idée ou pour un 
sentiment ! 

La vocation poétique d*Eugëne Faure fat tardive comme celle de 
notre grand fabuliste : < On a vu, dit Champfort, on a vu La 
Fontaine, doué d*un talent qu*il ignore jusqu'à vingt-deux ans, 
8*enflammer tout à coup à la lecture d'une ode de Malherbe, comme 
Mallebranche à celle d'un livre de Descartes. > Ce fut à la suite 
d'une de ces grandes émotions, qui bouleversent l'homme Jusqu'au 
fond de son esprit et de son cœur, qu'Eugène sentit s'éveiller sa 
verve poétique : il eut le chagrin de voir une personne aimée suc- 
comber à une mort soudaine et inattendue ; ce fut pour lui comme 
un affreux coup de foudre : cette perte cruelle le laissa en proie à 
une longue et profonde douleur, dont ses poésies ont gardé l'indé- 
lébile empreinte : il avait alors vingt-cinq ans. 

Eugène était, comme La Fontaine, plein de prévenances, de cour- 
toisie et d'affection pour les femmes; la compagnie de celles qui 
étaient spirituelles, jolies et élégantes exerçait sur lui un charme 
indicible : c'était comme un culte de sa part. Les prétentieuses et 
les coquettes un peu légères lui inspiraient une répulsion qu'il ne 
dissimulait pas toujours ; je ne l'ai jamais vu dans le monde faire 
des compliments qu'à celles qui en étaient véritablement dignes, et 
plus d'une fois Je l'ai vu se retirer avec une froide réserve devant 
des avances ou des politesses que croyaient pouvoir, à cause de son 
talent, lui adresser des femmes futiles. 

Il était d'un goût délicat et difficile. Une dame fort belle avait 
attiré son admiration ; et plus d'une fois il a fait à pied la course de 
Déoines à Lyon tout exprès pour pouvoir la contempler à son aise 
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dans un pèlerinage qu*elle répétait chaque semaine. Mais un jour 
il entendit d*elle un fragment de conversation où perçait beaucoup 
de vulgarité et de mauvais goût : la beauté de Tesprit ne répondait 
pas à la beauté du corps; sa désillusion fut complète et instantanée. 
Je n'oublierai jamais quel était son désappointement quant il vint 
me voir après sa malencontreuse découverte. Il faut une idole aux 
poètes : il y a toujours dans leur âme, comme dans les recoins du 
temple, quelque piédestal vide qui attend une déitë qu'ils puissent 
entrevoir et adorer à travers les fumées de Tencens qu'ils brûlent 
sur ses autels : 

Les premières amours-éclosent dans la tête ; 
^imagination leur prête ses couleurs : 
G*est une source vive aux lèvres du poète ! 

Charles Reynàud, Epitr., cont. et pastoral., 1853, p. 130. 

Un de ses amis avait une femme aussi distinguée par sa piété que 
par son mérite, pour laquelle Eugène nourrissait l'affection la plus 
respectueuse et la plus constante que je lui ai connue. Elle habitait 
à la campagne, à sept ou huit kilomètres de Décines. C'était pour 
lui un jour de fête quand il allait lui rendre visite ; et malgré sa 
nonchalance habituelle, il se faisait un plaisir ce jour-là de fran- 
chir à pied cette distance de quinze à seize kilomètres. Il venait 
parfois me prendre sur son passage pour lui tenir compagnie. On 
recevait un charmant accueil : cette dame avait souvent chez elle 
plusieurs jeunes âUes de ses parentes, qui étaient fort bien ; dans 
cette société amie, Eugène était aussi agréable qu'il était heureux. 
On causait ; on faisait de la musique ; à la demande de ces dames, il 
récitait quelqu'une de ses pièces nouvelles ; et le soir était arrivé 
avant qu'on eût le temps de s'en apercevoir. 

Un jour, cette dame était venue à Lyon visiter, au Palais-des- 
Arts, une exposition de fleurs ; elle était accompagnée d'une fort 
belle jeune personne qu'Eugène ne connaissait pas, il les entrevit 
de loin sous les portiques, mais, soit timidité, soit distraction, il 
passa outre sans les aborder comme s'il ne les avait pas aperçues ; 
ces deux dames n'en furent pas la dupe, et à sa première visite à la 
campagne où elle se trouvaient encore ensemble, on ne consentit à 
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lai accorder son pardon qu*à la condition qull ferait amende hono - 
rable dans une pièce de vers qu*il allait improviser pour ralbum de 
la jeune personne. La muse paya sa rançon (2) et le fit absoudre. 

En 1835, Eugène était de retour à Paris ; il y publia un volume 
de ses poésies sous le titre de Songes (Vune nuit d'hiver. Cette 
œuvre fut, comme son auteur, bien accueillie par Chateaubriand » 
Victor Hugo, Charles Nodier, Emile Deschamps, etc., elle le fut 
aussi par la presse (voyez Revue de Paris, 1835, t. XIX ; la France 
littéraire, le Journal de Paris (3) etc.). — Eugène avait complète- 
ment embrassé la vie d'homme de lettres : il collaborait à des revues 
et à des journaux littéraires, comme la Revue de Paris, l9i Revue 



(2) Eugène Faure n'ayait pas l'habitude dMmpro viser; nous donnons cette 
pièce de vers comme le seul échantillon d'impromptu qu'on puisse citer 
de lui, mais sans vouloir lui accorder plus d'importance qu'il ne faut : 



Violette charmante. 
De Tombre chaste amante, 
ma pudique fleur ! 
Que j*aime dans la mousse 
Ton haleine si douce 
Et ta pâle couleur ! 

Pourtant, dans la retraite 
Où ta feuille discrète 
Te dérobe à Tespoir, 
Tout plein de ta pensée 
Par mes rêves bercée, 
J'ai passé sans te voir ! 



Hélas ! c'est que la brise 
De tes charmes éprise, 
Emportait loin de moi 
La senteur enivrante 
Que ton âme odorante 
Exhale autour de toi ! 

Fleur que l'amour convie, 
Viens parfumer ma vie. 
Penche-toi sur mon cœur!... 
~ Mais ma voix devient tendre 
Et tu ne peux m'entendre I . . . 
Adieu donc, douce fleur ! 



(3) J'ai trouvé, dans un journal scientifique de Paris, une appréciation, 
assez originale, des qualités de l'auteur: < Les Songes d'une nuit d'hiver, de 
M. E. Faure, sont une preuve que le feu sacré est soigneusement entretenu 
par des mains fidèles ; non, la poésie n'est point morte quoi qu'en veuille 
dire notre siècle ; ajoutons que la poésie ne peut pas mourir : autant vaudrait 
avancer que l'intelligence va perdre quelqu'une des facultés qu'elle possède 
et dont elle ne peut cesser de jouir sans cesser d'être;... la phrénologie a 
bientôt fait justice de ces ridicules paradoxes : elle montre qu'il ne serait pas 
moins absurde de prétendre que les facultés du langage, du coloris, de la 
comparaison et de l'idéalité doivent se perdre et s'éteindre ; les qualités qui 
leur sont propres brillent à un haut degré dans les poésies de M. Ë. Faure, 
comme tous les critiques se sont accordés à le reconnaître, etc. > (La Phré- 
nologie, 1837, no 27). 
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indépendante, V Illustration et autres recueils périodiques. Plus 
d*un éditeur eut recours à lui pour des publications sur Thistoire 
des monuments et des provinces de la France. Quand furent succes- 
sivement fondés, sous la direction de Lamenais, les journaux le 
Monde et le Peuple constituant, il fut appelé à faire partie de la 
rédaction : Lamenais, qui avait pour lui beaucoup d*estime, le trai- 
tait comme un âls. L*ouvrage de prédilection d*Eugëne, celui 
auquel il consacrait, avec amour, ses heures disponibles, était un 
POÈMK où son esprit, se dégageant des misères du présent dont il 
fait une mordante satire, se plaît à embellir des plus belles couleurs 
les peintures qu'il trace de l'avenir. 

Les dernières années de sa vie furent traversées par de doulou- 
reuses épreuves : il avait perdu son père en 1837 et un de ses beaux 
frères en 1839 (le docteur Duviard); en 1840, la maison paternelle, 
à laquelle se rattachaient tant de souvenirs de sa jeunesse, avait 
passé en des mains étrangères. En 1847, il eut la douleur de perdre 
coup sur coup sa mère (15 août), et une de ses sœurs (M"^ Louise 
Duviard, morte le l""' septembre), c'était la seconde dont il avait à 
déplorer la perte, la première était morte depuis bien des années 
(M*"* Olympe Vicat, belle-sœur du célèbre ingénieur Vicat, de 
Grenoble, morte en novembre 1828). 

En 1848, il eut la fatale chance, pendant la formidable insurrection 
de juin, de se trouver au cetitre même de la guerre civile qui ensan- 
glanta les rues de la capitale. Ces scènes affreuses de désolation et 
de carnage, qui ne cessèrent durant quatre mortelles journées de se 
produire sous ses yeux, l'affectèrent cruellement. Il était encore 
BOUS cette navrante impression quand il dut croire un instant qu'il 
allait en voir un sanglant anniversaire dans l'émeute du 13 juin 1849, 
qui n'eut, grâce à Dieu I ni la gravité ni la durée qu'on pouvait 
craindre. Hélas 1 il n'en fut pas de même de celle qui, après le coup 

m 

d'état du 2 décembre 1851, vint de nouveau, pendant deux jours, 
replonger Paris dans les horreurs de la guerre civile I Eugène Faure 
vit de près, et de trop près, ces batailles meurtrières de la rue; toutes 
ces poignantes émotions ébranlèrent profondément son système 
nerveux, la dernière surtout acheva de ruiner sa santé : déjà sa sen- 
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sibilité se trouvait fortement éprouvée par tous ses deuils, et récem- 
ment encore il était venu s*en joindre un nouveau : cette même 
année 1851, il eut le chagrin de perdre son frère puiné, Victor, qui, 
revenant d'Amérique, périt dans la traversée ; tant de douleurs 
accumulées sur ce pauvre cœur, le brisèrent : il ne put y résister, et 
ne tarda pas à tomber dans un afiaissement nerveux qui le con- 
duisit lentement au tombeau ; ce fut, si Ton croit ses parents, une 
des victimes du coup d*État. 

Pendant la longue maladie du poète, ses épargnes allaient s'épui- 
ser, et il eût eu, loin des siens, plus que de la gêne à souffi*ir,sans le 
dévouement que nous avons à rappeler à son éloge. < Je sais qu'on 
a prétendu, écrit La Harpe, que les vers ne prouvent jamais rien 
que de l'imagination ; mais je persiste à croire qu'il y en a quel'àme 
seule a pu dicter. > {Éloge de La Fontaine.) La Harpe a raison, 
Eugène Faure en fut un exemple : son cœur, qui s'est peint dans 
ses poésies, sentit l'amitié, et sut l'inspirer dans les bons comme 
mauvais jours ; il était digne de rencontrer des cœurs qui répondis- 
sent au sien, l'amitié intervint et les menaces de l'avenir furent 
conjurées. lia laissé des regrets vivaces ; c'est encore l'amitié qui 
vient inspirer cette notice plus de trente ans après les Songes 
d'une nuit d'hiver. J'ai longtemps attendu, dans l'espoir qu'une 
voix plus autorisée se chargerait de lui rendre ce dernier hom- 
mage ; mais déjà plusieurs de ses amis l'ont suivi dans la tombe, et 
le temps a dispersé la plupart des autres. Deux ans s'étaient à 
peine écoulés que son frère aîné, Auguste Faure, succombait lui- 
même ; les papiers de famille, dont il était dépositaire, ont été 
égarés après son décès. Leur sœur aînée, la seule qui aurait pu 
combler ces vides , n'existe plus (M"' Emilie Revoux , morte 
en juin 1863). Déjà nul ne pouvait me dire la date précise de sa 
mort ; j'espérais que, dans un voyage à Paris, il me serait aisé de la 
connaître en me présentant à la mairie de son arrondissement ; 
mais quel n'a pas été mon désappointement d'y apprendre (octobre 
1871) que les registres d'état-civil avaient été brûlés par les Van- 
dales qui, durant le règne de la Commune, ont couvert Paris de 
ruines! C'est en désespoir de cause qu'on a eu l'idée d'aller à l'église 
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de Saint-BtienneHlu-Mont dépouiller le mémorial des enterrements 
où Ton a découyert que rinhumation'd*Eugëne Faure avait eu lieu 
le 9 mars 1854, il était mort le 7 ; il avait 50 ans 2 mois et 10 jours. 

Le silence menaçait de se faire autour de lui, un silence avant- 
coureur de cet oubli, qui est comme un autre tombeau, où les œuvres 
et la mémoire des hommes viennent à leur tour s'ensevelir, après 
que leurs dépouilles mortelles ont disparu dans le sein de la terre. 
Je voudrais pouvoir arracher Eugène Faure à cette seconde mort, 
en essayant de le faire revivre dans son ouvrage. A défaut d*autre 
mérite, ce sera du moins une offrande du cœur. J*ai, à force de 
recherches, réussi à enrichir cette notice de plusieurs centaines de 
vers qui ne se trouvent pas dans les Songes d'une nuit (Thiver. 

Lorsque ce livre vit le jour àParis(*) en 1835, les principaux 
organes de notre presse locale lui firent un excellent accueil ; les 
Juges de cet aréopage s*exprimërent en termes fort bienveillants : 
le Censeur^ sous la signature Ant. R. (et sous ces initiales, je crois 
deviner le nom d*Antony Rénal, connu par ses études sur les 
Illustrations littéraires de l'Espagne (1 vol. in-18, 1849), sur le 
Romancero du Cid (2 vol. in-8), et par ses Mélanges de critiqua 
littéraire (1 vol. in-8, 1859), etc.)^ le Censeur lui consacra un long 
compte-rendu d*où je tire Tappréciation qu*on va lire : < Il est des 
places honorables à conquérir en poésie, et M. Eagëne Faure vient 
de se placer à Tune d'elles dès son début : son vers a du rythme, de 
la facilité, et son style est nourri dlmages. Quoique le talent de 
l'auteur nous semble assez flexible, nous croyons cependant que le 
genre grave lui convient mieux que le genre léger, et c'est à celui- 
là que nous l'engageons à se livrer dorénavant, il paraît heureuse- 
ment doué pour y réussir, etc. > (n^ du 9 avril 1835) — le Papillon^ 
Journal de littérature légère, disait de son côté : < Nous devons 
donner un souvenir aux poésies de M. Eugène Faure, et elles le 



(*) Songes d^un$ nuit d'hiver, par Eugène Faure. Paris, J. Pomathio- 
Dorville, éditeur, rue de Seine, 89. Delaunay, libraire-éditeur, Palais-Royal. 
— Un \ol. in-8. Sans date. 
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méritent à juste titre : Tauteur a abordé plusieurs genres, et Ta fait 
en homme habile qui sait qu'il a bien des gofitsà satisfiedre, etc. » (4) 
— la Revue du Lyomiais, à laquelle on ne saurait refuser de la 
compétence en ces matières, poussa plus loin Tanalyse et Téloge 
du liyre : < M. £. Faure comprend Tart ; il n*est pas de ces auteurs 
qui s*es80ufflent à tourner quelques strophes, et dont la yenre est 
épuisée au bout d*une cinquantaine de vers : c'est un poète de plus 
longue haleine, il fournit largement sa carrière ; il (ait bien le vers, 
et manie habilement la stance. Son livre parle souvent an cœur, et 
il connaît plus d'un chemin pour y arriver. Son style est large, 
riche en images et en pensées ; ses comparaisons reviennent à pro- 
pos et avec goût ; eic la Justice voulait qu'on lui payât le tribut 

d'éloges qu'il mérite à si bon droit, etc.» (1835, 1. 1.). 

Cet ensemble de témoignages est sans doute de nature à 
constituer pour l'ouvrage un préjugé favorable; mais le moyen le 
meilleur sans contredit pour convaincre le lecteur, sera de le 
mettre en mesure de juger par lui-même ; c'est ici le lieu de répéter 
avec P. Ponsard : < Je suis d'avis que c'est à Tœuvre à parler pour 
l'œuvre. > (P. Ponsard, Études antiques^ in-12, 1852. Préface.) 
Nous avons essayé de faire le portrait de l'honmie ; tâchons mainte 
nant de faire connaître le |K)ète. 



k) VEpingle^ actre journal Ivoimais de liîtératcre léeére, consacra aux 
S^n^a é'u9^ nuit d hiver deux art; ries très-bienTe. liants joîr 30 ao^ et 27 
feptembre ISoô . En tc:c: le déi-uî : c Nous nrccnusandcns la lectcre de ce 
« livre aux arsaîeurs de la belle pc-ésie; !•?« p.«?«:e5 d*» «ect-meat y abon- 

« dent, et le ocecr a une bonne part dans louTraze ; à cjcé de qn^U^seM 

% passades ÎL±.es. en remarque des beautés qu: îes rachèteront aux yeux 
c des \enîables ccnnalsseurs. La d.cîioa de Tau^eur a de i'^lrcance ; foa 
c Ters n-:us a paru b.en icumé, et sca allure assez ferme; et i coup fâr 
c bien des pi^ètes de rencm ne renieraient pas une partie des pièces qne 
« ren5?mie ce recueil, ccmme V Iniroducticn, Min^^A, AfZcur à Dieu, le 
« l\ryi^:«^rf. le bêzt, une Fi^ ém Ciel, à hju l^jLie:£. les ih*xiief ét^ J 
• krv. ete » 
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§11. — Songes d'une nuit d'hiver. ~ Premier drame. 

Les Songes d'une nuit d'hiver comprennent vingt-six pièces de 
yers sur des sujets variés, et en app&rence sans suite et sans liaison 
entre elles. L*auteur me confia la difficile mission de les grouper 
dans un ordre qui pût leur donner le lien qui leur manquait ; je 
cherchai longtemps; je réussis enfin à composer un tout formé de 
deux parties que j!intitulai: V\ine Pre7nières amours, et l'autre 
Secondes amours : Eugène, dans son édition, a conservé notre clas- 
sement, mais ?ans oser inscrire le double titre qui l'expliquait. Il 
faut aujourd'hui revenir sur ce point qui a son importance : je trouve 
dans l'ouvrage deux drames distincts, qui ont chacun leurs actes 
divers et leur dénouement propre ; et l'on va voir que cette notion 
dès qu'on l'introduit, jette une lumière inattendue sur les dififé- 
rentes parties du livre, et ajoute à la valeur de chacun des détails, 
en les rattachant à un plan d'ensemble : c'est, pour ainsi dire, 
comme un flambeau qui, porté dans les anfractueux compartiments 
d'un vaste édifice, viendrait projeter ses rayons sur les côtés laissés 
dans l'ombre. Il doit y avoir, dans toute œuvre de poésie, comme 
celle qui nous occupe, un double intérêt, celui delà composition et 
celui du sujet : ce dernier, il faut l'avouer, est toujours assez mince 
quand il ne s'agit que de pièces détachées ; mais il en est tout 
aufrement quand on les transforme en autant de scènes d'une 
action qui marche et se déroule à mesure que le lecteur avance (5). 
C'est ainsi que je vais lire et interpréter les Songes d'une nuit 
d'hiver. 



(5) Aussi, daus le journal le Censeur, le critique, qui n'avait pas la clet de 
l'ouvrage, s'est-il mépris sur la signification générale des Songes d'une nuit 
d'hiver, où il n'a voulu et n'a pu voir qu'une série de pièces de vers sans 
liaison d'un sujet à un autre, ce qui le pousse à dire : c Nous conseillons à 
« l'auteur de s'imposer une tâche un peu moins vulgaire que celle de petites 
« pièces détachées et sans suite, et d'utiliser toute la portée de son jugement 
a et de son imagination, en concevant le plan d'un grand ouvrage, et en 
« consacrant ses veilles à sou exécution. » 

2 
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Dans les deux pièces du début, il faut voir un préambule général 
qui mène à Tintelligence du reste par une double voie : on dirait 
en science des prolégomènes. La première devait m*être person- 
nellement adressée, en souvenir de notre amitié. L*auteur y renonça 
dans la crainte qu*en choisissant pour confident un ami déjà au cou- 
rant de ses pensées, il ne rappelât peut-être ces pièces de théâtre 
oib pour les besoins de la cause, l'acteur en scène raconte à d'au- 
tres personnages ce qu'ils savent tout aussi bien que lui. Les vers 
de Ylntrodtictiont où Eugène Faure nous révèle ses impressions et 
ses sentiments intimes, font très-bien comprendre dans quelles 
dispositions d*esprit il a composé son ouvrage : 

Ami 1 tu veux savoir pourquoi, si jeune encore, 
Je courbe, sous le poids du chagrin qui dévore. 
Un front avant le temps de rides sillonné : 
Tu t'étonnes qu'à Tâge où, s'ouvrant à la joie. 
En des torrents d'amour l'âme nage et se noie. 
D'une éternelle nuit je resie environné ! etc. 

A peine arrivé dans ce monde, 

Les autans ont battu ma tête frêle et blonde ; 
Ils ont fait de mes jours vaciller le flambeau, 
Et, sous un ciel couvert d'un voile monotone, 
Je me suis effeuillé comme une Qeur d'automne 
Dont chaque vent emporte en passant un lambeau. 

J'ai vu les miens, ainsi que des feuilles fanées, 
Tomber l'un après l'autre au souffle des années ; 
Je les ai de mes mains revêtus de linceul ; 
J'ai pleuré sur leurs fronts immobiles et mornes, 
Et je suis retombé dans une nuit sans bornes, 
Alors qu'ouvrant les yeux j'ai vu que j'étais seul, etc... . 

Oh ! quelle langue humaine et quelle poésie 
Pourraient rendre l'horreur dont j'eus l'àme saisie 
Lorsque, rentrant le soir, l'œil en pleurs, le front bas, 
Je parcourus, suivi d'une lampe livide, 
Ces corridors désiirts, cette dem^iure vida 
Où rien ne résunaait que le bruit de mes pas I etc.... 

J'ai, sous des cieux ingrats, sur dos routes fanées, 
Berné, sans récolter, mes plus belles années, 
Comme le laboureur sur d'arides terrains 
Où d'avides oiseaux, au retour des gelées, 
Accourent en criant, et, tombant par volées. 
Viennent manger ses grains. 
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Ah! c'est que les douleurs, essaim noir et voraca, 
D'une aile infatigable ont volé sur ma trace, 
Dévorant en leur fleur mes jours et mon espoir, 
Et jetant sur mon ciel la nuit sombre et Torage, 
Et brûlant le gazon et desséchant l'ombrage 

Quand je voulais m'asseoir, etc. — (Introduction). 

C*est bien là une introduction telle qu'on pouvait la rêver pour 
les Songes d'une nuit d'hiver. Le poète, en nous Initiant au secret 
de sa vie et de ses douleurs, a su d'emblée se placer dans une situa- 
tion qui commande l'intérêt et Justifie sa mélancolie. Voilà pour le 
cœur, voici pour Tesprit : dans la pièce de Minuit, il nous révèle 
une autre de ses souffrances ; après une poétique méditation sur ta 
grandeur de la création, il s*attriste sur la petitesse relative de 
l'homme et sur les mystères de sa destinée : 

Et moi, de l'univers misérable parcelle. 
Entre l'immensité de l'avenir et celle (6) 

Du passé suspendu. 
Sur le gouffre béant où tout tombe et se noie. 
Au bout du frêle fil de mes jours je tournoie 

Frémissant, éperdu! 

8i je cherche un appui, mon œil, ma main avidt 
Ne rencontre partout, ne saisit que du vide ; 

Et, palpitant d'effroi. 
Je vois L'abime ouvrir sa gueule menaçante : 
Le fil qui me soutient craque, et la terre absente 

6e dérobe sous moi ! etc 

— Oh! qui m'expliquera l'énigme de mon être? 
Qui touchera mes yeux? qui me fera connaître 

Les secrets du tombeau ? etc. 



L*obscurité sur moi semble épaissir son voile : 
La vie est une nuit sans lune et sans étoiles 

Où l'on marche au hasard ; 



(6) On lit f Vét&rnité de l'avenir » dans le texte imprimé. Uétemiti de 
i'aiwnir, c'est fort bien; mais V éternité du passé, c'est autre chose; et cette 
locution ne saurait s'admettre : J'y ai substitué le mot immensité qui est 
plus juste, et qu'Eugène emploie lui-même dns le Convoi funèbre, comme 
on le verra plus loin. 
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Le pied à chaque instant trébuche sur la voie : 
Je ne sais d'où je viens, où je vais, qui m'envoie I 

L*apprendrai-jo plus tard? 
Gomme un cruel vautour acharné sur sa proie, 
Sous sa griffe de fer ce doute affreux me broie, 

Partout il me poursuit, etc. — (Minuit.) 

Ainsi pour notre poète le doute a renouvelé la fable du vautour 
de Proraéthée ; mais ici le cadre s'agrandit, et l'intérêt avec lui : 
il ne s'agit plus seulement d'une voix isolée, nous y voyons la pein- 
ture d'une maladie morale de notre époque 1 II n'est peut-être pas 
un seul des grands écrivains de ce temps qui, en présence des 
redoutables problèmes qui se posent à la raison humaine, n'ait aussi 
laissé échapper un soupir I Chateaubriand qui, en ouvrant une voie 
nouvelle, a été un des plus féconds inspirateurs de la littérature 
contemporaine, écrivait, au commencement du siècle, dans son 
Oénie du Christianisme : * Tout est caché, tout est inconnu dans 

< l'univers : l'homme lui-même n'est-il pas un étrange mystère? 
« D'où part l'éclair que nous appelons existence, et dans quelle 

< nuit va-t-il s'éteindre? L'Eternel a placé la naissance et la mort» 

< sous la forme de deux fantômes voilés, aux deux bouts de notre 

< carrière. > (L. I, ch. 1). De tous les représentants de l'école fran- 
çaise, aucun n'est revenu plus souvent sur ce thème que le plus 
brillant d'entre eux: les Méditations poétiques en sont remplies. 
Lamartine a su, par une comparaison fort ingénieuse, peindre 
admirablement la lumière que la révélation répand dans notre 
âme et les ombres qu'y laisse la raison pure : 

Cherchant le grand secret sans pouvoir le surprendre. 

Je ressemble. Seigneur, au globe de la nuit 

Qui, dans la course obscure où ton doigt le conduit, 

Réfléchit d'un côté les clartés éternelles 

Et de Tautre est |jlongé dans les ombres mortelles. 

Ainsi, le cœur en proie à ces douleurs morales qui assombrissent 
la vie, et l'esprit tourmenté par ce doute qui en est comme le ver 
rongeur, tel est le poète que nous allons voir figurer dans les detuc 
drames, dont je vais entreprendre l'analyse. Une pièce de vers 
intitulée Une Femme l)€Ue et fidèle forme le prologue du pre^ 
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mier : Fauteur» à la façon de TArioste, fait entrevoir, dans un style 
moitié sérieux moitié badin, les deux principales qualités qu*il 
recherche dans Tobjet de ses rêves. Le drame commence par une 
élégie d'une douce sensibilité, le Pèlerinage, où Ton voit apparaî- 
tre celle que Vintrodtiction représente comme un ange conso- 
lateur : 

Or donc le temps avait, ainsi qu'il a coutume, 

De mes regrets premiers adouci l'amertume ; 

Le souvenir s*était par degrés effacé. 

C'est qu'après tant de nuits si lentes et si sombres, 

Après tant de soleils obscurcis de tant d'ombres, 

8ur mon ciel solitaire et de crêpes tendu 

J'avais vu se lever une étoile nouvelle, 

Une femme ou plutôt un ange : c'est qu'en elle 

J'avais tout retrouvé ce que j'avais perdu ! — (Introduction,) 

Telle est l'héroïne du premier drame : la douce auréole qu'elle 
porte ne cesse d'y briller d'un éclat qui tient sous le charme jus- 
qu'au dénouement. ~ Dès la seconde scène, c'est-à-dire dans 
l'élégie à Madame E. X., le bonheur commence à montrer sa 
fragilité : c'est un premier nuage qui apparaît dans le ciel du 
poète : au milieu d'un scène d'amour, le souci de l'avenir entre 
dans le cœur de la jeune femme : 

Quand je suis près de toi, que l'air qui t'environne 
De bonheur et d'amour semble se parfumer, 
Et que dans ses transports mon âme s'abandonne 
Au plaisir si doux de t'aimer, 
Une larme mouillant ta paupière baissée, 
Un regard, un soupir qui t'échappe tout bas, 
Hélas ! tout m'avertit qu'une sombre pensée 
Te poursuit jusque dans mes bras ! etc. 

Cher ami ! me dis-tu, d'un air timide et tendre. 
Quand de m'aimer toujours tu me fais le serment. 
Pardonne si mon cœur a peine à se défendre 
D'un funeste pressentiment ! etc. . . 

Une autre surviendra plus aimable et plus belle : 
Aux rayons de ses yeux d'autres feux renaîtront : 
Et le temps !... Ah ! déjà j'entends frémir son aile, 
Je le vois planer sur mon front 1 etc. . . 
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*- NoD. non ! ma déîté, ne crains pas que je change : 
Mon cœur est k jamais ton temple et ton autel : 
L'amonr que j*ai puisé sur les lèvres d*nn ange 
Ne doit-il pas être inunortel ? 

Parmi les SouveUes méditations poétiques de Lamartme, il en 
est une que je crois devoir citer en partie, parce qu'elle retrace 
une situation et des sentiments analogues ; la Yoid : 

Lorsque, seul avec toi pen8i\e et recueillie, 

Tes deux mains dans la mienne, assis à tes côtés. 

J'abandonne mon âme aux molles voluptés 

Et je laisse couler les heures que j'oublie, etc. 

Souvent alors, souvent dans le fond de mon oœnr 

Pénètre, comme un trait, une vague terreur; 

Ta me vois tressaillir, je pâlis» je frissonne. 

Et, troublé tout à coup dans le sein du bonheor. 

Je sens couler des pleurs dont mon âme s'étonne, eie. 

D^m vol épouvanté dans le sombre avenir 
Mon âme avec effroi se plonge. 
Et je me dis : ce n'est qu'on songe 
Que le bonheor qui doit 6nir f — (Médit. I.f 

Je remarque que, dans les deux pièces, les rôles sont intenrertis : 
dans les Méditations, c'est Lamartine lui-même qui s'inquiète, qui 
pâlit et soupire ; je me demande si c'est là de sa part une inspira^ 
tion houreuse : il me semble plus délicat, comme l'a fait Eugène 
Panre, de prêter ce rôle à la femme, qui éprouve toujours le besoin 
de plaire et d'être aimée, et qui craint toujours que ce bonheur ne 
lui échappe. Quant & la réflexion finale de Lamartine, elle est sans 
doute très-philosophique : mais est-elle bien à sa place! Est-ce 
bien là le langage de la pass:on f II ne serait pas très-flatteur pour 
une femme aimée qu'au milieu des plus doux épanchements on 
vint lui jeter à la lace ce doute et ces paroles quelque peu en 
contradiction d'ailleurs avec les illusions de la jeunesse et des 
tendres affections. La pensée qu'exprime Eugène Faure dans sa 
dernière stance, bien qu'elle tourne peut-être un peu trop au 
madrigal, me parait mieux dans la situation et -plus conforme à la 
nsture. 
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Après le premier nuage, vient la première épreuve, c'est VAb^ 
sence : le poète, pour se consoler, fait jouer tous les ressorts de 
son imagination : il faut qu'il se persuade — son cœur en a besoin^ — 
que rien ne sépare deux êtres qui s*aiment, et qu*en dépit de Tespace 
et du temps, ils restent par la pensée toujours présents Tun à 
Tautre : 

En vain entre elle et moi les vagues du temps renient. 
En vain de vastes monts élèvent leurs fronts bleus, etc. 
,..t.» 

Ma pensée, emportée au travers de Tespace, 
Vole, vole vers elle, et ne peut se lasser : 
Sous son aile de feu qui passe et qui repasse 
Monts, lacs, et champs et ciel, tout semble s'effacer ! 

Messagère d*amour toujours prompte et fidèle, 
On dirait que deux cœurs la tiennent sous leur loi : 
Ah ! c'est que tour à tuur nous empruntons son aile. 
Moi pour voler vers elle, et puis elle vers moi ! 

■ •»•••• 

L'ombre s'évanouit, un jour pur la remplace : 
L'espace, ô de l'amour ineffable pouvoir ! 
N'est plus entre elle et moi qu'une limpide glace 
Où je puis tour à tour et l'entendre et la voir 1 etc. . . 

Une tige de fleurs en ses cheveux se joue, 
Comme un bluet flottant sur la blonde moisson ; 
Elle est si près de moi qu'en efOcurant ma joue 
Son soufQe en tout mon corps fait courir un frisson I etc... 

Ces charmantes illusions du poète, éphémères comme les fleurs 
auxquelles ailleurs il les compare, ne peuvent tenir longtemps 
contre la réalité ; et dans Télégie suivante, le Regret, la vérité lui 
arrache cet aveu : 

Depuis que tu m'as délaissé 
Au fond de ma sombre retraite, 
U me semble que sur ma tôte 
Des siècles sans fin ont passé I 

Ma vie errante et solitaire 
Loin de toi s'écoule à regret : 
On dirait qu'un penchant secrti 
Toujours la ramène en arrière, etc.. 



4S SONGES VliJHR HUTT d'HITER. 

Le soir, ramène-t-il IV-ioile 
Dont j'aime la douce lueur. 
C'est ton regard tendre et rêveur 
Qui me luit à travers ton voile, etc.. 

Enfin quand la main du sommeil 
Ferme mes yeux lassés de larmes. 
C'est toi qui viens à mes alarmes 
A travers on songe vermeil, etc... 



Et quand Taube chassant la nuit 
Eflace ta blanche auréole. 
Vers ton image qui s'envoie 
Je sens que mon âme s^nfui^ ' 

Il promène sa douleur, pour radoucir, Jaiui la solitade et le 
calme des champs ; mais rien ne peut le guérir, et plus d*ime 
fois il est forcé de s'écrier, comme cet autre poète : 

Ah ! ta ne suIBs pas. à paix de la campagne ! 
Pour chasser de mon c^i'ur le chagrin qui le gagne ! 

'Cu. Hbt5aud, ti^itr. cofU. et pastoral. 1853). 

Un jour, surpris par un orage subit, il va chercher un abri pas- 
sager dans une église de village : tel est le sujet d'une pièce de 
yers fort remarquable, intitulée Retour à Dieu. Elle offre, à mon 
sens» un double intérêt : ce n*est plus seulement le héros de notre 
drame qui est en scène, c*est encore toute notre génération qui 
apparaît elle^nême symbolisée en sa personne, avec ses défail- 
lances morales. C*est ce scepticisme qui a enyahi Tesprit contem- 
porain, et qui a voilé et dénaturé, sans pouvoir les étouffer, les 
leçons de notre enfance ; ce scepticisme, ou plutôt ce demi-scep- 
ticisme qui, sans base solide, malgré ses airs de jactance, doute, 
au fond, de lui-même : il ne peut résister aux croyances du pre- 
mier Age, quand elles viennent à renaître ; le cœur n*est pas 
dépouillé de ces impressions, de ces sentiments qu*il a reçus au 
début de la vie : ils ne sont que masqués par de trompeuses appa- 
rences ; au^si dès que la foi peut reparaître, elle (ait tomber le 
Toile, et notre âme se retrouve avec surprise, telle qu*elle 
de réducatioa maternelle. 



k 
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Notre poète pénètre dans Téglise ; il est confus tout d'abord de se 
rencontrer au milieu d'une foule pieuse : 

J'allai donc le front bas, vers Tangle le plus sombre. 
Contre un piller désert m'agenouiller dans Tombre : 
Car la voix du remords commençait à crier, 
Et, sous I émotion qui me pressait l'haleine, 
Mon âme débordait comme une coupe pleine, 
Et je voulais prier. 

L*orage gronde au dehors ; la nuit approche, il est ému par le 
calme imposant du culte qui contraste avec la tempête extérieure ; 
il nous intéresse en nous faisant assister à ce spectacle, comme aux 
émotions qui se succèdent dans son âme : 

Et puis Tenceos brûlait : sa fumée odorante 
Sur la foule inclinée, en nappe transparente 
Montait, s'élargissait, ondoyait vaguement, 
Et dans cette vapeur les têtes confondues, 
Gomme des visions en songe descendues, 
Flottaient confusément. 

Et tandis qu'au dedans tout demeurait paisible, 
8i bien qu'on aurait dit la vie inaccessible 
Et le calme muet des tombeaux ; au dehors 
Le vent battait la nef comme une barque frôle. 
Et contre les vitraux précipitait la grêle 
Avec de sourds accords, etc. .. 

Tout à coup, du milieu de la foule pieuse, 
Une hymne s'éleva pure, mélodieuse : 
Je crus, en mon enfance, au village être encor, 
C'était le même chant qui l'avait tant bercée. 
Qui tant de fois avait à ma jeune pensée 
Donné des ailes d'or, etc. 

A ce chant si connu jusqu'au fond ébranlée 
Mon &me s'obscurcit comme une onde troublée ; etc... 

Puis le sombre passé déchira son nuage. 
Mon regard embrassa le champ de mon jeune '>ie, 
Et mille souvenirs effacés par le temps 
Jaillirent à la fois dans mon âme inondée, 
Gomme de douces fleurs sous une tiède ondée. 
D'un matin de printemps, etc.. 

Et de ces jours si purs, si doux, chaque pensée 
M'apportait un objet, une image effacée. 



* J ^ 
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Et mon villa^çe avec sos largc-'s horizons 
Et son égliso bJanch/i au flanc de la colline, 
Et le tilleul moussu qui sur elle sUncline 
Depuis tant de saisons, etc.. 

Je dis : Et vers le Christ soulevant ma paupière, 
Son visago sembla s'animer sous la pierre 
Et son regard plus doux sur m)i S3 reposer : 
Je sentais que les pleurs avaient lavé mon &me, 
Et que la foi, 1 espoir, d'une nouvelle flamme 
Venaient de m'embraser, etc... 

Il reste agenouillé ; il prie. Il sort le dernier de Téglise, et se 
retrouye, plein d*une ivresse religieuse, sous la voûte des deux ; il 
ressent une ineffable impression de calme, comme cette nature que 
le souflle de Dieu vient d*apaiser tout à coup au milieu de la 
tempête : 

L'orage était passé : le firmament sans voiles 
S'était illuminé d'innombrables étoiles; 
Quelques gouttes de pluie argentaient le gazon, 
Et Ton ne voyait plus qu'une nuée obscure 
Qui, sur un vent rapide, avec un sourd murmure 
Fuyait à Thorizon. 

Déjà de toutes parts, sous Thumide feuillage 
Les tendres rossignols reprenaient leur ramage : 
La colline exhalait le parfum de ses fleurs. 
Il semblait que la terre eût essuyé ses larmes 
Et qu'elle fût sortie avec de nouveaux charmes 
De son voile de pleurs. 

Et frappé de Taspect de cette nuit si pure 
Et de ce grand repos de toute la nature. 
Je pliai le genou, rendant gr&ces aux ci eux 
Qui venaient d'opérer en mon cœur un miracle 
Plus étonnant cent fois que le divin spectacle 
Qui s'offrait à mes yeux ! 

Toute cette peinture me semble d*une vérité et d*un bonheur qui 
saisissent et qui charment : il eût fallu, pour être Juste^ citer la 
piëce de vers tout entière, tant !e poète a été bien inspiré I A com- 
bien de lecteurs ne peut elle pas s'adresser dans ce siècle ? Qui 
n*en serait touché , comme nous ? C*est ici le cas de rappeler ces 
belles paroles de Chateaubriand : t Dieu ne défend pas les routes 



• • • • 
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< fleorieSy qnand elles servent à revenir à lui ; et ce n'est pas tou- 
4 Jours par les sentiers rudes et sublimes de la montagne, que la 
4 brebis égarée retourno au bercail. » (Oénie du Christianisme ^ 
1. 1, ch. 1.) 

Le poète sort de Téglise, retrempé : et il en avait besoin, car de 
cruelles épreuves Tattendent ; il ne doit plus revoir celle qu*il a 
tant aimée I Dans le Rêve^ elle lui apparaît sur son lit de mort : 

De moment en moment la lampe sépulcrale, 
Gomme rœil de la mort veillant à son chevet, 
Jetait en tremblottant sur son visag^e p&le 
Un sinistre reflet. 

Puis la flamme soudain retombant assoupie 
En voilait doucement les suaves contours ; 
Alors vous eussiez dit une vierge endormie 
Dans les bras des amours ; etc. . . 

Il semblait à la voir encor si ravissante 
Qa*un génie amoureux veillât sur ses appas, 
Et se plût à garder cette fleur languissante 
Du souffle du trépas 1 

La seine change : il est transporté en songe dans une plage ché- 
rie, il revoit le hameau, la prairie, les bois et tous les lieux témoins 
de leur amour; il retrouve pleine de vie et de jeunesse celle qu'il 
venait de voir étendue sur sa couche funëbre : 

Une femme soudain paraît sur le rivage ; 
Ses cheveux sur son cou tombent de toutes parts : 
Soulevés par les vents ils voilent son visage 
De leurs anneaux épars. 

Je m^approche... ô bonhour, que rien ne peut décrire! 
G*e8t elle... mes soupirs n'ont pas été perdus : 
C'est elle!... Je la vois, elle semble sourire 
Les bras vers moi tendus! etc.. . 

Tandis que je parlais, immobile et muette 
Elle tenait baissés ses yeux noyés de pleurs. 
Et d'un p&Ie bouquet, languissante et distraite. 
Elle effeuillait les fleurs. 

Tout à coup je ne sais pas quel prodige étrange 
De rayons éclatants son front se couronna, 
Et sur sa blanche épaule une double aile d'ange 
B'oavrit et rayonna ; etc... 
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Pais s^abaissant sur moi. sa chevelure blonde 
Ondoya sur mon front aiasi qu*un voile d'or; 
El les bras enlacés tous les deux loin du monde 
Nous primes notre essor. 

Oh* quelle volupté! Dans les champs de Tespaoe 
Nous volions en chantant, comme un couple amonrenz 
D'oiseaux que l'acquilon inexorable chasse 
Vers des bords plus heureux! 

Elle penchait sur moi son céleste visage; 
Puis avec des accents qu'ailleurs on n'entend pas. 
Elle ne révélait des choses qu'un nuage 
Nous dérobe ici- bas : etc. , . 

Soudain ses bras lassés sous leur fardeau s^ouTrirent. 
Et moi précipité de ce séjour vermeil 
Je retombai sur terre, et là s'évanouirent 
Le r^ve et le sommeil î etc. 

Puis au couchant en'^)r noyé dans les ténèbres 
On entendait sc>nner comcie un ar^pel lointain 
La cloche du ha.meau mèlint ses glas funèbres 
A la voix du matin. 

n est, hélas ! retombé dans une triste réalité, c*est une inhuma* 
tion qui se prépare. La pièce suivante, le Convoi funèbre débute 
ainsi: 

Je m'en souviens toujours \ c'était un soir d'antomne. 
Le ciel semblait voilé dua cr^^ moLCîcue; 
Les arbres murTncra:*>:it par la bise agités; 
Et le soIeJ. au bcrd de 1 horizon rouçeàtre. 
Jetait^ en s'el j..;::an:, sur la plaine grisitie 
D>» regards aiiristés. 

Cette entrée en seine est peinte arec des couleurs aomhres qui 
préparent bien au morne spectacle qui Ta se dérouler ; il est renn 
cnirrejusqu^à sa dernière demeure celle qu*il a aimée; il assiste de 
loin aux apprêts de la sépulture, il écoute les cloches qui tintent le 
glas funèbre^ et, Fœil en pleurs, il contemple, à traTers les Vfpth^ 
les jeunes filles en habits de deuil qui conduisent le oonToi en 
diantant l*hjmne des morts : 



Et T»s le cimetièn» à la morae avenue, 
A la plie lueur «foi tosibaii de la nue. 
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De loin je les voyais, à travers les rameaux, 
Que les teintes du soir rendaient encor plus sombres, 
S'avancer tristement, comme de blanches ombres, 
Au milieu des tombeaux. (7) 

Il est en proie à une navrante émotion ; les plus lugubres pensées 
Tiennent Tassaillir : 

Oh I lorsque sr.r le seuil du sépulcre qui s*ouvre, 
Écartant tout à coup le voile qui le couvre, 
L'avenir se déploie en son immensité, 
Comme de son néant notre dme s'épouvante, 
Gomme elle se replie et recule tremblante 
Devant Téternité ! 

Pendant qu*il reste là, immobile, atterré, la cérémonie religieuse 
8*achëve, le convoi se retire, les derniers rayons du jour ont 
disparu : 

Enûn le crépuscule enveloppa la terre. 
Et la croix des tombeaux s'éleva solitaire 
Sur le tertre isolé ! 

Parmi les pièces de vers inédites que j*ai pu recueillir, il en est 
une, la Séparation, qui retrace, sous une forme allégorique pleine 
de charme et de mélancolie, le passage de la vie à la mort pour 
les âmes qui traversent ce monde, pour ainsi dire, sans lui appar- 
tenir : 

Gomme deux voyageurs que le hasard rassemble 
Un jour sur le môme chemin. 
Nous avons descendu toute une aurore ensemble 
Le temps en nous donnant la main : 

Moi, me prenant pour tout d'une amoureuse envie, 
Je cheminais avec gaité, 
Mais elle, détournant ses beaux yeux de la vie, 
Regardait de l'autre côté. 



(7) On lit dans le recueil imprimé c à travers les tombeaux. » L'auteur, 
par inadvertance répète ce qu'il a écrit deux vers plus haut < à travers les 
rameaux ». C'est une négligence qu'il fallait faire disparaître et c'était facile 
en mettant « au milieu des tombeaux », ce qui donne le môme sens avec la 
même image. 
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J*avai8 beau lui cueillir des fleurs sur le rivage 
Et lui chanter des airs joyeux, 
Rien ne la distrayait ; je ne sais qu'elle image 
Occupait son cœnr et ses yeux : 

Avait-elle entrevu quelque ange au front limpide 
Qui rappelait sur l'autre bord? 
Trouva-t-elle en ce lieu le courant moins rapide 
Et la plage d'un sûr abord ? 

Je ne sais : mais soudain elle s'arrête et pleure 
Disant : c Le ciel l'ordonne ainsi : 
c Adieu 1 poursuis sans moi ta route : voici l'heure, 
( Il faut nous séparer ici ! • 

Puis, comme une bergère à l'allure avenante. 
Qui veut traverser un ruisseau, 
Je la vis relever sa robe et, frissonnante, 

Poser ses beaux pieds nus dans l'eau. 

Et moi de m'écrier : c Regarde, c'est l'aurore : 
Entends l'allouette chanter ; 
Le jour commence à peine ; oh 1 reste, reste encore. 
Il est trop tôt pour se quitter I 

Plus loin, plus loin!.... Ici le flot est indocile 
Et le passage hasardeux. 
Viens I là-bas, vers le soir, il sera plus facile 
Et nous passerons tous les deux I » 

^ Mais toujours l'intrépide et belle voyageuse, 
L'œil calme, les cheveux flottants. 
D'un pied ferme, en dépit de sa course orageuse, 
8 'avançait à travers le temps. 

Et vers moi, près d'atteindre à la rive opposée. 
Tournant un regard triomphant : 
c Viens! me dit-elle, ami! viens!... la route est aisée 
Môme aux pas d'une faible enfant. 9 

Quelques instants encor, comme une pftle étoile 
Qui s'enfuit devant le matin. 
Je la vis s'éloigner agitant son blanc voile, 
Puis s'efljDicer dans le lointain. 

Depuis je m'en vais seul et triste par la vie. 
Attendant qu'elle s'ofl're à moi. 
Le jour baisse et plUit; que ne l'ai-je suivie 
Quand elle m'appelait à soi ! 

C*est un véritable culte que Tâme sensible du poëte voue à la 
compagne adorée qu*il a perdue ; tant de perfection n*était pas 
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faite pour ce monde! telle est la pensée qu'exprime Télégie sui- 
vante, une Fille du ciel, et ce fut la pièce que le critique chargé, 
dans la Revue de Paris, de rendre compte des publications nou- 
velles, M. Ad. GuérouU, crut devoir choisir pour donner une idée 
des Songes d'une nuit d'hiver ; il la reproduisit même tout entière, 
en la faisant précéder de ce jugement favorable : i Ces vers m*ont 
paru remarquables par la grâce de la pensée et par une facture à 
la fois simple et exercée. » {Revue de Paris, 1835, t. XIX, p. 65.) 
En voici quelques stances : 

En vain elle voulut, parmi la foule immonde, 
S'asseoir inaperçue au banquet de ce monde 
Sous les plis d'un voile discret ; 
. Pareille à l'humble fleur qui ne peut sous sa feuille 
Se soustraire à la main qui la cherche et Teffeuille, 
Son parfum trahit son secret ! etc. . . 

Mais, loin du sol natal pauvre fleur exilée, 
Transplantée en ce monde, infertile vallée 

Où tout, hélas! vient se flétrir. 
Loin d'un ciel qui, jaloux de Téclat de ses charmes. 
Aimait à lui verser ses ravons et ses larmes, 
Comment eût-elle pu fleurir? etc. 

Il la montre comme une frêle tige sans relâche battue par les 
autans ; elle languit et meurt sans exhaler un regret, c'est limage 
d*un ange qui aspire à remonter au ciel ; voici comment il poétise 
sa fin: 

Et s^armant de constance, ainsi que d'une armure, 
Des mains de la douleur elle prit, sans murmure, 

La coupe et la vida d'un trai t ; 
Puis, de son voile Liane, comme pour une fôte 
A Taspect de la mort elle couvrit sa tête 

Et lui dit : « Partons ! tout est prêt, d 

Ce dernier trait m*a toujours frappé ; ces locutions simples (8), à 
la façon antique, ont quelque chose de biblique ; saint Paul disait : 
< Revêtez-vous de Tarmure de Dieu pour pouvoir résister dans les 



(8) « On aime dans cette pièce une facilité harmonieuse et naturelle.- > 
Ad. Guéroult (Revue de Paris, 1835, t. XIX, p. 67). 



>\ 



jours d'épreare, en tous coarraDt da bouclier de la foi. > InduUe 
vos armaturam dei td posssUU retistere in die malo^... in ont' 
nibus iumenies scuium fidei.., et gladium spiritûs (Epist. Ephee. 
TI, 13, 16, 17> Lamartine a imité &aint Paol : 

Pour fif-Mf: [\'\f. q^i \Zr,:.K\ft 

Qae la ^ér \^, %'..t toa zia.çe 

Et la j'j.*-.0'=r t.'.r: ho . .»>^r ; 

Va, d-^dA.irie àzj:.c^. armare*,— JM<7. i/I. 

Notre poète, toujoar» préoccapé de celle qu'il a perdue, rerient 
sooTent rendre Tûite à ses cendres ; tel est le sujet de la médi- 
tatioa intitulée le Cimetière : au débat, il met en scène une 
amante qui a vu s*éloigr.er du port un narire emportant sans elle 
rètre sur lequel se concentrent toutes ses affections, et chaque 
Jour la ramène sur le rirage par Tespoir et le besoin de le reroir : 
le poète se compare à cette amante inquiète et désolée ; il se plaît à 
Tenir Ti»iter le cimetière ou reposent celle qu'il a aimée et tant 
d*étres qui lui furent chers ; il espère y recevoir quelque précieux 
ou quelque secret indice sur leurs destinées : 



Trite, j> v.*ffi.4 <»rrer sur la oA..Zi^, ^jmbre. 

Et d*oa par aa cû^min \n '^q de larmes et d'ombre. 
J'ai 9a »>'.anj«i.r <ln \ova-'^*ari saas nombre 
Dont aul ♦^ncor'* Q*e«ît reveriu. 

Il me 4*>m-^.'^ {i-; là. iounin: d-^- no>es plages, 
Cq veat do.t éouIev*ir le vo!Io de la mort. 
Et que ^r flou di t»;mp.4. qui bat les d'eax rivages, 
DoitpO'i^vrr à meà p^^'d* d*'5 débris ae naufrages 
Oi je p'j.irrai Lr^: leur sort! 

n s*assied au pied d'un cyprès, et recompte ceux qu'il a aimés en ce 
monde et qu'il a rus tour à tour s*engloutir dans ce mystérieux 
abîme ; et à trarers ses sanglots il laisse échapper ce cri émomrant 
du cœur: 

f Qu'as-tu fait, mV*criai-je, avare ci met i^Te ' 
De.4 biens que je t'ai conti«^s? 
La mer. lor'^qu'e Tautau -souffle et la bouleverse, 
Engloutit le navire ^\i\ tl'ttants pavillons ; 
La plaine s'entrouvant sous la dent de la herse, 
EosereLit le i^in que le semeur disperse 
A pleines mains dans les sillons. 
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Mais Touragaa passé, le flot rend au rivage 
Les débris des vaisseaux qu'il avait dévorés, 
Et le graia, aux rayons d'un printemps sans orage, 
Germe et s'épanouit, et la plaine s'ombrage 
D'une forôt d'épis dorés. 

Toi seule, ô tombe avide ! à jamais tu dévores : 
Sur ton aride sol nos pleurs coulent en vain ; 
En vain passent sur toi les étés, les aurores: 
Tu te vêts de leurs fleurs, de leurs feux tu te dores ; (9) 
Mais rien no germe dans ton sein ! 9 

Après ces poétiques stances, l'auteur nous fait assister aux émo- 
tions mélancoliques et aux pensées pleines d'un sympathique 
intérêt, que lui suggère le champ des morts, où < le temps passe 
et repasse en semant l'homme à pleine mains » : 

II semble qu'à jamais la terre le dévore : 
Mais, grain mystérieux, il aura son été : 
Qui sait combien de jours il doit l'attendre encore, 
Et dormir, au sillon enfoui, pour éclore 
Au soleil de l'Éternité ? 

On ne saurait faire allusion en plus beaux termes à la résurrec- 
tion future des corps ! Sans doute l'idée elle-même n'est pas neuve : 
on la retrouve en germe dans plusieurs Pères de l'Église ; Minutius 
Félix dit dans VOctavius : il faut attendre le printemps qui doit 
rendre à nos corps une nouvelle vie. Semina non nîsi corrupta 
revirescunt; ita corpus in sepulcro, ut arbores in hiberna, 
occultant virorem ariditate mentita. Quid festinas^ ut cruda 
adhuc Même reviviscat et redeat ? fHœpectandum nobis etiam 
corporis ver est! § 34. — A la forme brillante dont Eug. Faure a su 
revêtir cette pensée, on reconnaît le poète : quand il commença à 
me réciter ses pièces de vers, j'avoue que le Cimetière (dont je ne 
puis donner ici qu'une analyse fort imparfaite) fut une de celles qui 



(9) Dans la pièce couronnée par l'Académie de Saint-Quentin, 1832, on 
lisait : 

Les saisons toar à toar, les brises, les tarores 
Paisêitt : de leors rayons si doax la te colores, etc. 

la dernière variante est bien préférable ; les brises n'ont pas de rayons. 

3 
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m'impressionnërer.t 1« ptns. Qu'il me soH permis d'ajouter qu'à xm 
concours de poé-ie ouvert devant la Société académique de Saint- 
Q^ientîD en 1832 , ce Tut une des quatre pi^s coijronnées : 
35 concurrents étaient entrés en lice ; on leur avait laissé la liberté 
de traiter un sujet à leur choix. Le Jury signala le Cimetière, 
comme se distinguant < par une poésie pleine et colorée ». 
f Mémoires de la Société académique de Saint-Quentin, 1833, 
in-8, page 357.) Il méritait ces éloges par l'élégance du style, et 
l'beureuz choix des comparaisons et des images. 

Notre auteur a la religion du souvenir: rien no peut le distraire 
du culte qu'il a voué à la mémoire de sa ch&re idole. Son âme est 
le titre de la dernière scène du premier drame. On sait que le 
papillon est l'emblème poétique de la résurrection, comme 
Lamartine l'expose en beaux vers dana son po&me sur la Mort de 
Socrate.- 

Sur les dancs arrondis du Taseau large bord 
Qui jamais de son sein ne veraa que la mort : 
L'artiste avait Tondu sous un sounie de Oamme 
L'histiiirc de PsyclH-, ce symbole de l'âme. 
Et, symhole plus doux de l'immorlalilé. 
Un léger papillon iur l'ivoire sculpté 
Plongi-ant sa trompe avide en ces ondes mortelles. 
Formait l'anse du vase eu déployant ses ailes. 

DansSonânid.Eug.Faure débute par une magniâque comparaison 
ja'll développe avec beaucoup d'art, mettant en parallèle les phases 
le l'union de l'âme au corps avec les évolutions de la chrysalide 
qui dult devenir un brillant Insecte ailé ; 

Voyez le papilloa, à l'aile nuancée. 
Brillant comme un rubis, vif comme la pensée. 

Ce sylphe aimé des fleura 
Qui vU des doux parfums que leur calice exhala. 
Et semble dérober à l'aube matinale 

Ses plus fraîches couleurs I 
Eb bien I avant le jour où sa métamorphose 
Le rend l'amour des champs et l'époux de la roso, 

Insecte à dédaigner 
Il rampe, puis honteux de sa hideuse forme 
Dans une vile coque où le temps la tiausfonne 

Il va B'empriBoaaer; 
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Là, par un art secret qu'il cache à la lumière, 
II dépouille son corps de sa robe première 

Gomme d'un vieux lambeau, 
Prend des ailes où luit tout réclat de la nue, 
Puis s'endort attendant que l'heure soit venue 

De sortir du tombeau. 

Mais dès qu'au bord des bois le zéphire murmure 
Et lui donne, en passant sur sa prison obscure. 

Le signal du réveil, 
Brillant et radieux, dans les airs il s'élance 
Et sur ses ailes d'or il plane, il se balance 
Aux rayons du soleil ; 

D'abord vous le voyez d'un vol encore timide. 
Errer parmi les fleurs de la prairie humide, 

6'énivrant de leur miel : 
Mais bientôt dédaignant le vallon solitaire, 
Enfant léger de l'air, il fuit loin de la terre 

Et se perd dans le ciel 1 

Ainsi, quand les clartés de l'éternelle aurore 
Bous l'argile, où captive elle dormait encore. 

Viennent frapper ses yeux. 
L'ftme s'éveille enQn du songe de la vie 
Et, brisant le lien qui la tient asservie, 

Elle s'envole aux cieuxl etc. ... 

Après ce poétique préambule, Tauteur continue à dérouler les 
nouvelles destinées de Tâme ; il voudrait suivre dans son céleste 
Yoyage celle qu*il a vue qmtter la terre ; et, dans sa douleur, il 
l'appelle, il Tinvoque comme Tange de la consolation : 

Descends ! descends vers moi de ta haute demeure 
Gomme tu m'apparus à cette dernière heure 

Où, déhant la mort, 
Et pour me consoler, oubliant ta souffrance. 
Tu semblais en partant me montrer l'espérance 
Planant sur l'autre bord! etc.. 

... Viens donc! à ton essor abandonne l'espace! 
Le temps, l'immensité devant toi tout s'efface ; 
Viens à mes tristes yeux 

Faire luire un ravon de ta sainte auréole, 
Viens m'apporter enfin quelque douce parole, 
Quelque secret des cieux ! etc. 

Là, nous Tavons dit, se terminait le premier drame dans les 
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Songes d'une nuit d'hiver; mais l'auteur a depuis composé la 
méditation des deux âmes qui, ti ouvaut ici sa place naturelle, vient 
Tenrichir d*un intéressant épilogue : 

LES DEUX AMES. 

En vain de cette terre elle s'est elTacée, 
En vain j'ai vu clouer son étroite prison : 
Elle est bien li)in do là vivante, et ma pensée 
La suit sur un autre horizon : 

Horizon large et pur, qui réfléchit la vie, 
Et d'où la vue, au loin, s'échappe jusqu'aux cieux, 
Horizon sur lequel toute image ravie 
Vient se reproduire à nos yeux I 

C'est là que son étoile est visible à ma flamme 
Et répand pour moi seul un jour paisible et doux ; 
C'est là qu'entre la vie et la tombe à son âme 
Mon âme donne rendez-vous. 

Il faut qu'en son essor elle soit bien rapide : 
Car, malgré le chemin qu'elle doit parcourir, 
A mon premier signal, toujours prompte sylphide, 
Toujours je la vois accourir, 

Et telle qu'autrefois, avec sa robe blanche. 
Sa démarche rêveuse et ses cheveux flottants, 
Et son front gracieux qui sourit et se penche 
Sous les fleurs de seize printemps I 

C'est que la région où son esprit habite 
N'est point comme nos champs stériles d'ici-bas 
Où tout se décolore et se fane si vite ; 
Le temps n'y peut porter ses pas I 

Immortelle beauté d'un monde fantastique, 
Il semble que son pied en un printemps divin 
Se soit arrêté comme en un cercle magique 
Autour duquel il tourne en vain. 

Et bien que le tombeau nous sépare, et que l'âge 
Sans cesse m'en éloigne et de ses doigts pesants 
Effeuille ma jeunesse, elle n'est point volage ; 
Son amour a toujours seize ans ! 

A travers l'intini nos âmes se répondent 
Franchissant pour se voir d'immenses régions, 
Et dans de saints baisers s'unissent, se confondent 
Comme deux limpides rayons. 
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Elles passent des jours à converser ensemble : 
Rien ne peut séparer ces doux fidèles sœurs ; 
Mais à rien d'ici-bas leur amour ne ressemble : 
II a d'inefîables douceurs. 

C'est un mystérieux et ravissant échange 
De regrets, de soupirs, de pleurs délicieux ; 
C'est comme un doux hymen de la vierge avec l'ange 
Et de la vie avec les cieux. 

Je lui redis mes maux, mes doutes, mes alarmes, 
Elle, l'espoir lointain à son cœur révélé : 
Et jamais de ses bras, sans y laisser mes larmes, 
Jamais je ne m'en suis allé. 

Car sa voix, pour charmer la douleur qui m'accable, 
A des accents qu'ailleurs on ne saurait trouver : 
Elle a je ne sais quelle harmonie ineffable 
Qui fait souvenir et rêver. 

C'est le son affaibli d'un luth mélancolique 
Qu'apporterait le vent d'un rivage lointain : 
Mais cette aérienne et suave musique 
N'a rien de vague et d'incertain : 

J'y suis de ses pensers la trace fugitive. 
Chacun de ses accords semble les exhaler; 
Elle est comme une langue amoureuse et plaintive 
Que nul, hors nous, ne sait parler. 

Souvent, quand sur mon cœur tout bas elle résonne 
Et qu'à travers le soir mon regard l'entrevoit. 
Je leur dis : c elle est là!... regardez! » mais personne 
Ne l'entend ni ne l'aperçoit. 

Ah! c'est qu'en son empire on aime le mystère : 
n rend l'amour plus vif et le bonheur plus doux. 
Puis on est si méchant sur cette pauvre terre, 
Et son amant est si jaloux ! 

Eh bien! si ta beauté fuit le souffle du monde; 
Si tu n'oses de l'aile en effleurer le sol. 
De crainte d'alourdir de sa poussière immonde 
La légèreté de ton vol, 

Ou, si tel est du sort l'arrêt irrévocable 
Que tu ne doives plus y rester avec moi, 
Pourquoi dans cet exil, où le regret m'accable, 
Pourquoi me laisser après toi ? 
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N^est-il pas, au-dessus des ombres de la vie riO), 
Quelque pla;çe secrète ouverte à notre amour ? 
Quelque asile ignoré du soufQe de Tenvie 
Et des regards brûlants du jour, 



(10) Voici un nouvel échantillon des premiers essais de Tauteur, il est 
iatitulé : le Réveil. Cette pièce, dkns son ensemble, n'était qu'une ébauche ; il 
ne la jugea pas digne d'entrer dans son recueil; mais elle n'était pas sans 
quelque mérite : il a utilisé les images des trois premières stances dans la 
pièce des Ames et dans celle de la Mort, qu'on verra plus loin, et a transporté 
presque littéralement les quatre dernières dans celle des Deux Ames qui nous 
occape ici : 

Peut-être sur ce globe sombre 

La vie est un rêve agité, 

Rempli d'illusions sans nombre, 

Et qui s'eflace comme l'ombre 

Â l'aube de l'éternité ! 

Et la mort, ce spectre livide 
Gomme ou aime à le figurer, 
Aux doigts de squelette, à l'œil vidr, 
Et dont jamais la dent avide 
Ne se lasse de dévorer, 

C'est peut-être une belle fée 
Dont la blanche robe aux zéphyrs 
Flotte sur l'épaule agrafée» 
Dont la blonde tête est coiffée 
D'un diadème de saphyrs. 

N*est-il pas au-dessus des ombres d« la vie 
Quelque asile secret ouvert à notre amour, 
Quelque bord ignoré du soufQe de l'envie 
Et des regards brûlants du jour. 

Où, délivrée enfm de sa chaîne, mon &me 
Doit voir entre elle et toi l'ombre s'évanouir, 
Où tu pourras sans crainte aux rayons de ma flamme. 
Céleste fleur, t'épanouir ? 

Ne peux-tu m'emporter vers quelque doux rivage, 
Et dans des champs fermés au reste des vivants 
Promener nos amours de nuage en nuage 
6ur l'aile rapide des vents ? 

Car, formé que je suis d'une grossière fange, 
Je sens que j'en subis l'influence et la loi. 
Et que pour mériter ta tendresse, ô mon ange, 
n faut être ange comme toi I 
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Où, délivrée enfin de sa chaîne, mon âme 
Doit voir entre elle et toi le temps s'évanouir, 
Où tu pourras sans crainte aux rayons de ma flamme, 
Céleste fleur, t'épanouir ! 

Ne peux-tu m'emporter vers quelque doux rivage 
Et, dans des champs fermés au reste des vivants. 
Promener nos amours de nuage en nuage 
Sur Taile rapide des vents? 

Car, formé d'une vile et périssable fange, 
Je sens que j'en subis l'influence et la loi, 
Et que pour mériter ta tendresse, 6 mon ange. 
Il faut être ange comme toi I 



§ m. — Songes d'une nuit d'biver. — Second drame. 

Le second drame ne ressemble pas au premier; il est plus mou- 
yementé ; ce n*est plus cette mélancolie douce qui s'exhale en 
tendres élégies : on sent que la passion a passé par là ; le poète n'a 
pas retrouvé le repos : il n'a plus cette foi inébranlable d'un premier 
amour, son cœur est sans cesse agité au milieu de ses impressions 
nouvelles, comme le passager au sein d*une mer houleuse. On 
assiste à des scènes émouvantes et variées : là ce sont des épanche- 
ments et des transports où Tillusion et l'espérance reprennent leur 
empire ; ici ce sont les jalousies, les colères et les imprécations 
d'un amour blessé. On prévoit que le dénouement sera tragique. 

Continuons à appliquer aux Songes d'une nuit d'hiver le même 
mode d'interprétation : il fait, à mon sens, Tofflce d*un âl d*Ariadne 
qui permettra de conduire le lecteur avec plus de fruit et d'agré- 
ment à travers le reste de l'ouvrage. Sans rien ôter de la valeur 
que chaque pièce de vers peut offrir comme œuvre d'airt, il lui en 
fiut acquérir une nouvelle, en les reliant toutes à une action qui se 
développe, à une passion qui a ses péripéties : c'est pour ainsi dire 
répandre un souffle de vie commune sur les différentes parties 
qoi n'avaient jusque là qu'une vie propre et isolée, sans relation 
apparente entre elles ; si bien qu'on pouvait prendre, quitter, 
reprendre ou laisser le livre sans être jamais retenu par l'intérêt 
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d*un récit qui se continue : désormais il faudra le lire comme étant 
une histoire du cœur. 

Le second drame débute par des images riantes : la pièce intitulée 
la Fleur f en représente la première scène ; Tauteur, sous un forme 
allégorique, trace un portait charmant (voy. § IV) de sa Nouvelle 
idole : 

Près de la source obscure, au fond de la vallée 

Il est parmi la mousse une fleur isolée 

Qui, loin des yeux du monde et des autans jaloux, 

Exhale dans les airs les parfums les plus doux. 

Tout semble à sa beauté sourire et rendre hommage : 

L^onde en son pur miroir réllôchit son image ; 

Le ciel, comme un amant épris de ses couleurs, 

Se plaît à lui verser ses rayons et ses pleurs ; 

Le papillon léger sur ses feuilles voltige ; 

La brise en soupirant la berce sur sa tige ; 

Et d'insectes dorés un amoureux essaim 

Chaque soir vient briller et dormir sur son sein ; etc. 

Le poète est un de ces adorateurs : on sent qu*il est éperdument 
épris. Il poursuit rallégorie dansune gracieuse idylle, la Fleur et 
Vlnsecte^ qui ne âgure pas dans le recueil, mais qu*on me saura 
gré dMntercaler ici. Rien n'est plus délicat, plus sentimental que le 
dialogue qu*on va lire : 

l'inskcte. 

a Relève ton front qui se penche 
Sous les pleurs que le ciel épanche. 
belle fleur, ô mon amour ! 
Le soir vient clore la journée. 
Et de ma lointaine tournée 
Enfin me voilà de retour ! 

Écarte do ton sein pudique 
Écarte la blanche tunique 
Qui te dérobe à ton époux. 
Que ta pudeur soit sans alarmes ; 
La nuit, jalouse de tes charmes, 
Vient jeter son voile sur nous. 

Déjà son ombre descendue 
Flotte dans la vague étendue 
Et des monts voile les contours. 
Et son haleine nous effleure 
Gomme pour nous annoncer Theure 
Des mystérieuses amours. 
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L'étoile du soir éveillée 
Scintille à travers la fouillée 
Gomme le flambeau de l'hymen ; 
Et les chœurs de tes sœurs nocturnes 
A tes pieds épanchent Jours urnes, 
Et chanteront jusqu'à demain. » 

LA FLEUR 

c J'ai tout le long de la journée 
Demeuré la face tournée 
Vers les champs que tu vas courir, 
Épiant le bruit de ton aile, 
Et du haut de ma tige frêle 
Me penchant pour te découvrir. 

Mais au loin sur Timmense plaine 
Je n'ai rien ouï que l'haleine 
Du vent triste qui gémissait, 
Et je n'ai vuiquc Thirondellp 
Qui s'enfuyait à tire d'aile, 
Et le nuage qui passait. 

Et je déplorais ton absence. 
Et je maudissais la puissance 
Qui me tient attachée au sol. 
Et j'enviais la destinée 
De la feuille errante et fanée 
Que le vent roulait dans son vol. 

Enfin, pauvre fleur isolée 
En butte à son souffle, et brûlée 
Par les feux d'un soleil ardent. 
J'ai penché ma tète mourante. 
Exhalant mon âme odorante 
Hélas I et te redemandant 

Au ruisseau sur qui je m'incline, 
A Tabeille de la colline 
Qui, dans mon sein, vient se bercer 
Et de miel emplir sa corbeille ; 
Mais ni le ruisseau ni l'abeille 
Au vallon ne t'ont vu passer. » 

l'insecte. 

tt Au premier chant de l'alouette 
J'étais allé, pour ta toilette. 
Dérober sur le mont lointain 
La blanche perle de rosée 
Qui tremble à la robe irisée 
Que revêt le joyeux matin. 
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J'ai fhiQchi de vertes savanei 
Où chemiDent les caravaoeB, 

Et de mystérieux valions 
Que le caprice des géaies 
A semés de fleun ioBnies 
Que rcspecteat les aquilons. 

J'ai remonté d'un vol rapide 
Les rives du ruisseau limpide 
Où ton ombre aime à se bercer, 
Jusqu'où roc d'oa jaillit la Bourcc, 
Sans avoir trouvé dans ma course 
De fleur qui puisse t'efficer I i 

La FLEim. 

» Comme une printanière ondée. 
Tes doux accents m'ont inondée 
De vie et do joie et d'amour ; 
Et sous ton vol qui le caresse 
Mon front raoiuié se redresse 
Comme sous l'aube d'un beau jour. 

Viens donc t'abriier de l'orage 
8ouB le dai.^ flo:iant qui m'ombrage, 
Et jusqu'au rolour du soleil 
Baiser mes li'^vres parrumèes 
Et dormir les ailes fermées 
Balancé sur mon sein vermeil, s 

— Et vers ;on amant qui s'y cacjie 
La (leur, i la robe sans tache, 
Incline son sein virginal ; 
Le peuplier sur eux se penche, 
Et le rossignol sur la branche 
Entonne l'hymne nuptial. 

Puis la lune qui les contemple. 
Éclaire le ciel comme un temple 
D'une pale et douce lueur ; 
Et le venu du soir qui voltige 
Les endort, la lleur sur sa lige 
Et l'insec'.e au sein de la fleur, 

Lft poite, dans une de ces heures d'abattement et de désespoir 
qui suivirent sod premier deuil, avait dit : 

Je traverse la vie, inconnu pèlerin, 
Comme un désert où l'œil ne voit qu'un ciel d'airmip. 
Sans rencontrer, le long de ma routi- isolée, 
Un cœur pour y verser mon àme désolée. 



\ 
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Bans trouver un rameau contre les feux du jour, 
Sans entendre une voix d^espérance ou d'amour? etc. 

C*est cette voix désirée quMl croit entendre ; et sous cette impres- 
sion séduisante, il compose le Voyage de la vie : c*est la douce 
oasis qu'il chante dans ses vers avec une joie que ne laisse pas 
d*assombrir une teinte lointaine de mélancolie : 

8alut, fraîche oasis au désert de la vie ! 
L*aspect de vos ruisseaux et de vos bois convie 

Le voyageur qui passe auprès : 
U égare ses pas sous votre jeune ombrage ; 
Que vous demande-t-il? un port contre Torage 
Et puis un peu d'ombre et de frais. 
Mais le terme est plus loin : s'il n'est plus solitaire, 
A peine a-t-il le temps de se baisser à terre 
Pour y ramasser quelques fleurs ! 

Ces fleurs qu'il voudrait cueillir lui rappellent celles qui ont 
embelli sa route, et qu'il a vues tour à tour s'abîmer dans le cours 
du temps dont les flots orageux entraînent sans repos sa frêle 
barque; et du haut de la poupe, il laisse entendre ces regrets : 

Où sont-ils les amours dont elle était suivie 
Quand elle s'élançait sur les flots de la vie, 

Légère et les voiles au vent? 
Et les illusions, charmantes hirondelles 
Qui volaient à l'entour et du bout de leurs ailes 

Effleuraient l'onde en la suivant ? 

Pour lui, ces illusions semblent renaître, avec les amours dont 
elles étaient les messagères. Il est sous le charme de ces pensées 
en écrivant la pièce de V Apparition, où il peint sous des couleurs 
célestes le nouvel objet de sa passion : 

Dans les airs parfumés j'entends frémir sa cobe, 

Le voile de la nuit au monde la dérobe, etc 

Elle apparaît de loin comme l'ombre d'un ange : 
Bon corps aérien, sous ses légers atours, 
9'arrondit mollement en suaves contours ; 
Ainsi qu'une colombe au blanc et doux plumage, 
La voilà près de moi qui s'abat au rivage : 
L'onde effleure ses pieds, et berce en murmurant 
6on image qui flotte en son sein transparent ; 
Et je vois scintiller dans l'ombre qui la voile 
Son regard aussi doux qu'un rayon d'une étoile. 
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Ses cheveux sur son cou commft un lonR voile noir 

Bctombcnt : kouIpvi'ïs par la brisn du «ciir 

Ils flottent, d('M:ouvraiiL à mon u-il IdolAtr'' 

De son sein gracioux le palpitant alMtrt- : 

Que son sourire est doux !,.. qui- sfs trails sont touchants! 

8a voix comme un parfum s'e\liale en tendres clianls. 

Elle tournp vers moi des rpRards pleins do charmes, 

Soupire, et dans ses yeux je vois hriller des larmes. 

Mais, qu'enlends-je?, . . Mon nom'.'... Ko me tendant les bras 

D'une voix attendrie elle l'a dit tout bas, 

Et son front a nmgi! etc.... 

La scëne change tout à coup par une dramatique péripétie : tout 
ce bonheur s'est brusquement évanoui nomme un songe, et noua 
passons d'un ciel limpide et serein à un ciel sombre où gronde 
l'orage. La pièce suivante, — VInft'iélité, — est le cri d'un cœur 
blessé dont la passion, qui bouillonne, s'exhale en accents d'nne 
saisissante énergie : 

Cessez donc, nuand mon creur abjure sa démence, 
D'un nom jadis si doux cessez de le troubler ; 
Il est entre elle et moi comme un aliime immense. 
Et tous les Ilots du temps ne sauraient le cunibler! 
Elle est morte pour moi!... morte jiour toute vie ! 
Rion, rien do cette mort ne peut la racheter : 
D'un désespoir sans lin c'est une mort suivie, 
Les siècles passeront sans la ressusciter! etc. 



Et de crainte qu'un jour revenant en arrière 
Mon bras du monument ne voulut l'exhumer, 
D'un ciment éternel j'en ai seollé la pierre. 
Et j'ai vu l'avenir entre nous se fermer ! 

Puis je m'en suis allé vers un aulre riva.^o 
Et, de mon c:eur sanglant, l'arrachant de ma main, 
J'ai foulé snus mes pieds, j'ai foulé son image 
Et j'en ai dispersé les débris en cliemin. 

Et, remontant bien loin dans son ombre paisible, 
J'ai fouillé mon passé, brin k brin arrachant 
Tout ce qu'elle y sema, comme l'herbe nuisible 
Que la main du sarclcur rejette de xon utiamp, etc. 

Ah ! pour elle, sa mort est une mort terrible 
Qui dévore à la fois espoir et souvenir, 
Et qui porte une atteint* éternelle, invisible ; 
C'est r&me qui se tane et meurt pour l'n venir I 



L ^ 
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Voilà, voilà pourquoi je gérais sur moi-même. 
Voilà pourquoi mes yeux iie peuvent se tarir : 
Je suis comme Je Ilot qui fuit le bord qu'il aime (11), 
Je suis Tarbre cireuillé qui ne doit plus fleurir. 

Et c'est aussi pourquoi je maudis sa mémoire ! 
Et c'est pourquoi son nom et ses tristes amours, 
Gomme un sombre remords, connue une tache noire 
Resteront à jamais au livre de mes jours ! 

Après ces imprécations, qui rappellent les mordants iambes du 
vieil Archiloque, le poète, des régions éthérées où l'avaient ravi 
ses décevantes illusions, retombe dans une morne réalité ; le déses- 
poir pénètre son âme, et il fait une première invocation à la Mort: 

Oh ! non! la mort n'eï^t point cruelle, 

Son aspect n'est point odieux : 
C'est une vierge douce et belle 
Qui pour nous s'exila des cieux. 
Dans sa chevelure dorée, 
Le temps soufQe sans la ternir. 
Belle vierge à l'aile azurée, 
Que vous êtes lente à venir] 



Quand l'âme, en ses bras recuullie, 

Est endormie à ses accords, 

En la berçant elle délie 

Le lien qui l'enchaîne au corps. 

De ses fers enfin délivrée 

Qui peut encor la retenir? 

Belle vierge à l'aile azurée, 

Que vous êtes lonte à venir! etc 



Après cet hymne à la Mort^ vient une élégie intitulée : le Pri- 
sonnier au 'papillon: la vie pour l'auteur est devenue comme une 
sombre prison ; il aspire à la délivrance, et il s'adresse au papillon 
qui en est considéré comme l'emblème : 



(il) On lit dans l'original : « Je suis l'onde qui pleure et fuit le bord qu'elle 
aime. » Les poètes disent bien « l'onde qui murmure » Fons garrulus, Ovid. 
Lymphx loquaces, Ilorat. La Source jasarde^ Ronsard. Unda Icvi susurra , 
Virgil. Mais l'onde qui pleure, aux yeux de quelques critiques, a paru une 
néologie fautive, qu'on devait faire disparaître. 



1 
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Hélas ! lorsque tout sur la terre 
Semble aujourd'hui me rejeter. 
Dans cet asile solitaire 
Toi seul tu viens me visiter : 
Avec tes ailes de sylphides. 
A travers les grilles perfides 
A travers les treillis d'airain 
Tu passes comme Tespérance. 
Bt toujours ta douce présence 
Me présage un jour plus serein. 

Quand tu reviens avec Taurore 
EfQeurer ces tristes barreaux , 
Quand j*entends ton aile sonore 
Bourdonner contre les vitriuz. 
Mon âme tressaillant de jo'e 
Croit qu'un génie ami t'envoie 
Du sein d'un séjour enchanté, 
Et qu'enfin touché de mes peines 
Tu viens m'apporter dans mes chaînes 
L'espérance et la liberté I etc. 



Hélas ! je lui parlais encore. 
Déployant ses ailes sans bruit. 
Comme un songe qui s'évapore 
Loin de moi l'inconstant s'enfuit. 
A travers les champs de l'espace 
Rapide il s'éloigne, il s'efface 
Et be perd enfin à mes yeux. 
Ija nuit retombe dans mon âme. 
Et l'espoir éteignant sa flamme 
Remonte avec lui dans les cieuz I 

L*auteur, blessé au cœur, cherche dans Tabsence et les voyages 
le calme et Toubli ; il se plaît à parcourir les vallées, les monts et 
les sites les plus sauvages : mais on sent que partout il se répète au 
fond de TAme ces vers d*un grand poète : 

Que me font ces vallons, ces palais, ces chaumières? 

Fleuves, rochers, forêts, solitudes si chères. 

Un seul être vous manque,... et tout est dépeuplé ! — Laiiartiicb. 

A cet épisode se rattachent deux remarquables méditations 
poétiques qui, sous des aspects variés, représentent deux nouvelles 
scènes du drame, les Vents ^ et les Ruines du monastère. 
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Voici quelques stances de la première qui nous peignent l*état 
agité d 3 son âme : 

Ah ! c^est dans forêts que Tautomne a jaunies 
Que mon cœur aime, ô vents, vos sombres harmonies. 
Quand, dans leur solitude emportant mes regrets. 
Je vais les confier à leurs échos discrets, 
£t que tout sur mes pas se flétrit et soupire 
Et semble comme moi s^efféuilier, et me dire 
Que mon hiver est près ! 

Alors vous me parlez un plus touchant langage, 
Vous me seroblez des voix s'échappant d*un nuage. 
Échos lointains d'un monde invisible à nos yeux. 
Qui viennent en accords doux et mystérieux 
Voltiger sur mon âme, et secouer sur elle 
Je ne sais quel parfum inconnu qui révèle 
Le printemps et l'es cieuxl etc.. 

Ces murmures confus présageant la tempête, 
Ces nuages légers qui passent sur ma tête. 
Ces feux mourants du jour sur un ciel rembruni, 
Ces feuilles s^en volant du peuplier jauni 
Vers un port incertain comme nous tous chassées, 
Qui semblent en fuyant emporter mes pensées 
Au sein de Tinfini : 

Tout répand dans mon àme une vague tristesse, 
Tout de nos pâles jours rappelle la vitesse : 
On dirait qu'accusant un pouvoir inhumain 
£t me montrant du doigt le funeste chemin, 
La nature se lève avec sa voix sublime 
Pour courir avec moi vers l'éternel abîme 
Où je serai demain I etc.. 

Il appelle les yents pour ravir son âme languissante loin de cette 
terre où elle gémit en proie à une cruelle destinée: 

Et peut-être qu'aussi vers de lointains rivages 
Emportée à travers l'océan des nuages, 
Au sein de la lumière et de l'immensité 
Suivant de votre essor le cours illimité, 
Elle pourrait du moins secouer dans sa fiiite 
Cet essaim de douleurs qui bourdoQne à sa suite, 
Gomme l'oiseau léger en son rapide vol 
Bème à travers les cieux la poussière du sol, etc.. 



-^ 
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Il termine en invoquant le yent de la mort : 

Oh 1 quand de tous les points je t*attends, je t'implore, 
Dis-moi, vent de la mort, est-elle près d'éclore 
L'heure où tu dois souffler ? 

Passons à sa visite aux RvAnes du monastère : il nous le faityoir 
bâti» non loin de la mer, sur un rocher aride, entouré de pics élevés 
qui enfermaient les moines dans une triple enceinte de montagnes, 

Gomme pour dérober leur solitude au monde, 
En défendre l'abord à toute chose immonde, 
Et briser Taile à tout penser. 

L*aspect triste et grandiose de ces ruines Timpressionne profon- 
dément : 

Et son cœur orageux est battu de pensées 
Plus nombreuses cent fois que les vagues pressées 
Qui viennent briser sur ces bords. 

Il décrit à grands traits ce plateau désert et ses abords abrupts, 
sa végétation sauvage, et le large horizon que des sommets élevés 
embrasse le regard sur la vaste étendue de la mer. Nous regrettons 
de ne pouvoir le suivre dans cette partie de sa course, et nous 
arrivons avec lui près du monastère : 

L*hcrbe voile le seuil : la porto hospitalière 
8e dérobe au regard sous le rideau d'un lierre 
Qui, le long des vieux murs sans un se déroulant, 
Revêt d*un tissu vert l'édifice croulant, 
Et prête à ses débris un appui séculaire, 
Emblème de Tespoir dont la main tutélaire 
Soutient le malheur chancelant. 

Il pénètre dans le cloître, et se dirige vers Téglise à travers les 
buissons et les ronces ; le porche est en ruine, il ne reste de la 
chapelle qu'une voûte délabré e : 

Le jour, en se glissant dans la déserte enceinte, 
Dore les sombres murs d'une lugubre teinte ; 
Un arbuste épineux, le pied dans le granit, 
S'élève sur l'autel comme un rameau bénit ; 
Les images des saintes gisent au bas des niches ; 
Et la jeune hirondelle aux poudreuses corniches 
Vient suspendre son frôle nid. 
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A chaque pas il rencontre de nouvelles ruines ; en présence de 
cet imposant monastère qui n*est plus qu'un amas de décombres, 
il s'écrie dans un langage plein d*éléyation : 

Quelle main dans tes murs a porté le ravage? 
Quel vent t'a balayé de ta cîme sauvage ? 
L'impie, avec le flot apporté sur ce bord , 
A-t-il passé sur toi comme un souffle de mort? 
Mais ce vaste silence et ces aspects si sombres, 
Cette nature en deuil qui dort sur des décombres, 
Ah! tout accuse un bras plus fort! 

Que son pied soit léger ou pèse sur le monde , 
L'homme n'imprime pas de trace si profonde : 
Passager sur un globe où tout change et périt, 
Il n'y laisse qu'un nom sur la poussière écrit : 
Gomme un vent qui des mers effleure la surface, 
A peine il a passé que le sillon s'eflace, 
Et que la terre refleurit. 

Est-ce lui qui revêt les ruines de mousse? 
Est-ce lui qui conduit le soc que rien n'émousse 
Et des palais sous l'herbe ensevelit le seuil ? 
• Est-ce lui qui brunit la pierre du cercueil, 
Qui détourne ou tarit la source de la vie? 
Et sur ces bords déserts qu'il attriste, convie 
La cigale à son chant de deuil? (12) 



(12) Je sais que les poètes anciens ont parlé bien différemment du chant 
de la cigale, depuis Homère qui lui attribue une voix mélodieuse (Iliad. in, 
151). Anacréon consacre à la cigale uae ode entière dans laquelle, renché- 
rissant sur tous les éloges que lui prodigue l'anthologie grecque, il la pro- 
clame la favorite des muses et d'Apollon, la savante amie du chaut, et la 
déclare presque semblable aux dieux : Ipsisabcs parum a diis (H. Stephan.). 
Je ne m'explique guère cet engouement de l'antiquté, et je m'étonne qu'on 
ne rencontre pas la moindre observation critique dans les annotateurs 
d' Anacréon, depuis M"« Dacier, en 1681, et Longepierre, en 1684, jusqu'à 
J.-F. Fischer, en 1791, qui, dans son volumineux commentaire, se borne à 
répéter, sans contrôle, ce que les anciens ont écrit d'élogieux sur cet insecte. 
(Leipzig, in-S**, 512 pag. Cum prolegow, 96 pag. et 3 indic.) J'avoue que, 
malgré Homère, Anacréon et tout ce qu'on a pu dire après eux, je ne trouve 
dans son chant rien de musical ni d'agréable , et il m'a toujours paru si 
aride et si monotone qu'»7 parte à la tristesse. Parmi les anciens, Virgile 
semble assez peu émerveillé de sa prétendue mélodie, quand il écrit dans 

4 
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Laissons donc, laissons donc son impuissance à l'homme ! 
Ici rien ne Taccusc, ici rien ne le nomme. 
Mais demandez au temps : lui seul il a passé, 
Et Tasile pieux du sol s'est efTacé : 
Et, comme une plaintive et tremblante couvée 
Qu'emporte Touragan de son ai:e élevée, 

Le saint troupeau s'est dispersé, etc.... 

L*écho seul répond sous ces voûtes désertes ; et des dalles qui 
entourent les tombeaux, le pied fait à chaque pas sortir comme une 
voix sépulcrale ; on croirait que les pieux solitaires, qui reposent 
sous la pierre, vont se réveiller de leur long sommeil : 

Ah ! qu'ils dorment encor dans leur tombe tranquille ! 
Ici-bas maintenant les saints n'ont plus d'asile : 
Ceux qui restent en butte à leurs dérisions 
Errent éparpillés parmi les nations; 
Et comme ce soleil qui va sombrer dans l'onde , 
Lasse enfin d'éclairer une terre inféconde 
La foi retire ses rayons! 



ses Bucoliques (II, 12) Rancis.., résonant arbusta cicadis a Les arbustes reten- 
tissent du cri enroué des cigales » (Binot), et dans ses Géorgiques (III, 328), 
Et cantu querulx rumpunt arbusta cicadx. « L'importune cigale fatigue les 
champs de son cri monotone. » (Amar). Parmi les modernes, il en est plus 
d'un qui s'étonne, comme Sanctius Broiensis (Sanchez de Broja) dans son 
commentaire sur les emblèmes d'Alciat (Lyon, G. Rouville, 1578, m-8°). 
Quod tribuant antiqui poetx cicadis canendi suavitatem. Vanière n'en fait pas 
le panégyrique en écrivant : Rauco stridore cicadx (Prœd. rust. VIII), ni 
MM. Grégoire et Collombet, qui vont jusqu'à dire : « Le cri de la cigale, 
dont les anciens faisaient grand cas, nous parait, à nous, aigre et désa- 
gréable. » {Anacréon, édit. polyglotte du docteur Monfalcon, Lyon, 1835. 
gr. in-8^ p. 154). M. Victor de Laprade écrit de son côté : 

C'est toi qu*un doux vieillard, des voluptés épris, 

Disait aux dieux pareille : 
Mais l'homme de nos jours te ferme avec mépris 

Bon cœur et son oreille. 
En cercle les héros t'écoutaient autrefois 

Gomme une hymne dorique 1 
Qui donc s'est transformé de l'homme ou de ta voix, 

O chanteur homérique? — (Odes et Poèmes, 1844). 

Ainsi E. Faure était autorisé à comparer ce cri monotone et triste à un 
cKant de deuil. 
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Poursuivons notre analyse du drame : les voyages du poète n*ont 
pas guéri le mal dont il souffre, mais ils en ont adouci Tamertume. 
Dans une touchante élégie, — A une infidèle, — il tente un der- 
nier effort de conciliation : ce n*est plus cette véhémence dans le 
langage, cette acrimonie dans les reproches qu'il nous a fait 
entendre dans V Infidélité. Non 1 ce ne sont plus des imprécations, 
c*est presque une prière ; c*est une tendre et pathétique élégie qui 
part du cœur et qui va au cœur : 

Un jour, peut-être un jour, quand ce cœur qui t*adore, 
Ce cœur que lu brisas, sous Therbe enseveli, 
De ce funeste amour qui sans fin le dévore 
Aura trouvé Toubli ; 

Quand la ronce aura crû sur ma tombe sans gloire, 
Et qu'il ne restera de mon triste destin 
Nulle trace ici-bas, hormis on ta mémo'.re 
Un souvenir lointain ; 

Alors que le printemps à la terre éveillée 
Rend son voile de fleurs et ses riches atours, 
Et que sa douce voix sous la jeune feuillée 
Rappelle les amours ; 

Tu reviendras encor de nos vallons tranquilles 
Chercher le frais ombrage et le ciel parfumé ; 
Tu reverras ces champs, ces bois, ces doux asiles 
Où nous avons aimé ; etc 

.... Et peut-ôtre qu'alors aussi belle, aussi tendre, 
Tu viendras , appuyée au bras d'un autre amant , 
Fouler d*un pied joyeux cette terre où ma cendre 
Dormira tristement; etc 

Et peut-ôtre à l'instant où sur son bras penchée 

Tu lui diras : a Je t'aime » Au détour du vallon 

Ton pied viendra heurter une tombe cachée 
Sous l'herbe d'un sillon; etc.... 

Oh ! si tu veux enfin savoir quelle poussière 
Ton pied vient de fouler sous ce triste gazon. 
Baisse un instant les yeux sur cette étroite pierre 
Et regarde ce nom ! etc 

Regarde bien !... le temps déjà de ta mémoire 
L'aurait-il effacé? 

Oh! non, lorsqu'à travers la mousse de la pierre 
A tes regards surpris soudain il s^offrira. 
Tu sentiras des pleurs rouler sous ta paupière, 
Tout ton corps frémira! etc 
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Mais ta sauras donner au trou])le de ton âme 
Une cause, un prétexte, inventés à propos, 
Composer ton visage et dans ton sein de femme 
Refouler tes sanglots; etc 

Mais sMI reste en ton cœur, autrefois si fidèle, 
Un tendre souvenir, un regret de ma mort. 
Si tu n*es pas encore insensible et rebelle 
A la voix du remords ; 

Lorsque Tombrc du soir couvrira la vallée, 
Dérobant ta douleur sous un voile discret. 
Tu reviendras t*asseoir sur ma tombe isolée 
Et pleurer en secret ; etc. 

Et tu priras le ciel irrité de t^absoudre : 
Mais je ne serai plus ! etc. 

Ses prières sont vaines (13) : sa voix n*est pas entendue ; et il 
retombe dans une sombre tristesse ; c*est le sentiment qui déborde 
dans la méditation intitulée les Ames : il y considère d*un œil 
morne la vie humaine dans sa source et les générations dans leurs 
flux et reflux : 



(13) Byron, au lieu d*avoir recours à la prière, emploie alors l'ironie et 
le sarcasme : 

Il n'avait point en:ordans les flots du Léthé 
Noyé le souvenir de Tinûdélité ! 
U sait , il sait enfin , par les ruses des belles , 
Qu* Amour n'a rien en soi de meilleur que ses ailes I 

Ghilde-Harold , chant I, n» 82, trad. en vers fr. par Ragon. 

Dans les vers suivants de Lebrun on reconnaît moins le langage d'une 
passion ardente qui n'écoute que ses élans^ que celui d'une froide raison 
qui s'inspire de l'expérience : 

Laisse à la triste élégie 

Ses pleurs douloureux et vains ; 

Loin de ramener l'ingrate, 

Ton désespoir, qui la flatte, 

Encourage ses dédains! . — Od. 24. 1. IV. 

U nous semble que ces exemples font mieux ressortir encore ce qu'il y a 
de tendre et de sentimental dans la nature d'E. Faure, de passionné dans 
ses vers et de vraiment élégiaque dans sa manière. 
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Où vas-tu, d'où viens-tu, torrent mystérieux. 
Qui roules sans repos tes flots capricieux? 
Passant dans ma tristesse aux bords que tu fécondes , 
J'écoute tes accords, j'interroge tes ondes : 
Mais ton onde insensible , hélas ! s'enfuit toujours , 
Et rien, rien ne trahit le secret de ton cours. 
Sans doute au sein de Dieu , ton éternelle source , 
Un pouvoir invisible emporte aussi ta course • 
Les générations s'échappent de sa main 
Et remontent à lui par un autre chemin, etc.... 

Il contemple avec mélancolie la destinée des âmes à travers le 

temps : il les suit dans leurs pérégrinations que traversent mille 

péripéties. L'espérance, comme la Sirène antique, les séduit et les 

entraîne, et souvent elle les métamorphose, comme une autre 

Circé, par un mystérieux breuvage. L'auteur termine par une 

comparaison poétique qui lui sert à faire un ravissant portrait de 

la mort, qu'il place à la porte de ce monde pour empêcher d'en 

sortir, comme autrefois l'ange à la porte du paradis terrestre pour 

empêcher d'y entrer : 

..,. Nuit et jour à la porte éternelle 
Elle (te Mort) veille, inflexible et sombre sentinelle. 

Le front armé d'effroi , 
Ainsi qu'au seuil d'Eden l'ange au glaive de flamme , 
Et sourde à tout discours , elle n'ouvre qu'à Tàme 

Que Dieu rappelle à soi. 
Pour celle-là du moins quittant son air farouche . 
Elle vient en chantant , le sourire à la bouche , 

Et des fleurs à la main ; 
Et sachant quel honneur le maître lui prépare , 
C'est elle qui l'instruit , c'est elle qui la pare 

Pour son céleste hymen. 
Après qu'elle a soufflé sur sa terrestre fange 
Et jeté sur son front le saint voile de l'ange , 

Mystérieux trésor; 
Et qu'elle a des rayons d'une belle auréole 
Lié ses blonds cheveux , et sur sa blanche épaule 

Fixé deux ailes d'or ; 
S'applaudissant tout bas de la métamorphose , 
Sur sa joue, en riant, ht déité dépose 

Un long baiser d'adieu , 
Et lui montrant de loin sa patrie immortelle : 
a Jeune ange, maintenant retourne , lui dit-elle , 

Retourne vers ton Dieu ! » 
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On voit que sous le pinceau du poète la repoussante figure de la 
Mort est transformée dans le délicieux porlrait qu*il trace : cette 
poétique métamorphose est certainement des plus heureuses. 

Quant au dénouement du drame, on remarquera que, dans les 
Songes d'une nuit d* hiver, on voit survenir tout le contraire de ce 
qui arrive dans le dernier chant de Childe-IIarold : le poète anglais 
avoue qu*il passe de la fiction à la réalité, et que désormais le pèle- 
rin et Fauteur vont se confondre. Le poète français passe, au con- 
traire, de rhistoire au roman, et se sépare, sans qull ait besoin 
de le dire, du personnage qu*il met en scène : il nous montre les 
agitations de cette âme qui succombe sous Tétreinte du désespoir. 
Le drame a un dénouement tragique : le dernier acte est rempli 
par une trilogie lugubre, — le Suicide, — la Sépulture, — et VA7ne 
devant Dieu» Je ne nie point qu'il n*y ait dans ces morceaux des 
beautés de plus d*un genre ; mais je me sens peu disposé à m*appe- 
santir sur des détails de cette nature, et je préfère consacrer à 
d*autres études le reste de cette notice. 



§ IV. — Songes d'une nuit d'hiver. — Étude littéraire. 



Si Ton vous dit quo l'art et qoo U poésie 
G*08t an (lux élornel de banale ambroisie, elr... 
Qae c'est le brait, la foule, attachés d vos pas, etc.. 
Oa \d rime ou fuyant par la rime saisie. 
Oh ! DO le croyez pas I 

Victor Udgo, FtiUlUt d'autoni'.e. 



Nous venons de parcourir d'un bout à l'autre les Songes d'une 
nuit d'hiver pour mettre en relief les deux actions qui s'y dérou- 
lent : on a pu apprécier quels effets dramatiques l'auteur a su tirer 
des situations variées des personnages, comme de la peinture des 
sentiments et des accents de la passion. Qu'on veuille bien le remar- 
quer, nous ne nous sommes pas, comme dans la plupart des comptes- 
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rendus littéraires, renfermé dans le choix exclusif de quelques pièces 
â*élite, en laissant tout le reste dans Tombre ; non, il a fallu, pour 
mettre au courant de chaque scène, passer en revue chaque pièce 
de vers. Aussi, grâce aux nombreuses citations qui précèdent, doit* 
on avoir une idée générale et fidèle de Tensemble de Tœuvre et 
des principales qualités de Tauteur. Il nous reste, pour compléter 
notre étude, à la poursuivre au point de vue de Tart et de la poé- 
tique. 

Je commence parla rime. Ce n*estpas que je partage Topinionde 
Wilhem Tenint, qui va jusqu'à écrire dans sa Prosodie de V École 
moderne (Paris, 1844) : « La rime est le seul générateur du vers fran- 
çais. > Disons, sans rien exagérer, qu'elle a une haute importance, 
et que Boileau> pour réformer le Parnasse, comme on disait alors, 
ne pouvait mieux faire que de lui consacrer une de ses satires. Je 
n'ignore pas que des littérateurs modernes lui ont amèrement repro- 
ché de ne s'a Iresser à Molière que pour lui parler de la rime, au lieu 
de le louer des éminentes qualités de comique qu'il fallait signaler 
dans l'auteur de ces incomparables comédies que tout le monde 
admire ! Mais peut-être en ceci ne font-ils preuve ni de beaucoup de 
sens critique ni de beaucoup de connaissances en histoire ; on se 
demande comment dans cette satire qui est de 1664, Boileau aurait 
pu parler des chefs-d'œuvre de Molière qui, précisément n'avaient 
pas encore vu le jour I le Misanthrope ne parut qu'en 1666, le 
Tartufe en 1667, Amphitryon et V Avare en 1668, les Fourberies 
de Scapin en 1671, les Femmes savantes en 1672, le Malade imagi- 
naire en 1673. En vérité Boileau ne saurait être condamné à ne tra- 
vailler que sur des thèmes à leur guise I II ne s'agit et ne peut s'agir 
ici que de savoir si, oui ou non, il a bien traité celui qu'il avait 
choisi, et là dessus on pourrait sans témérité leur porter le défi de 
faire mieux. Ne craignons donc pas de répéter que l'auteur de la 
satire a rendu aux lettres un service signalé par la sage doctrine 
qu'il développe : \^ sur la sévérité qu'il convient d'apporter dans 
le choix des rimes ; 2^ sur la nécessité de ne jamais sacrifier le sens 

à la rime ; 3^^ enfin sur l'importance absolue de tenir le style à la 
hauteur des exigences de la poésie, malgré les difiScultés et les obsta- 
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des que créent les règles de la poétique (14). Ne sont-ce pas là les 
véritables fondements de toute bonne versiâcation? Rien ne saurait 
être indifférent de tout ce qui peut servir l'art. La rime mérite 
donc qu'on s'y arrête (15) ; qu'on veuille bien me permettre d'ex- 
poser ici, sur les deux conditions essentielles qu'elle doit remplir, 
une théorie qui ne sera peut-être pas sans quelque avantage. 

On a comparé la poésie à la peinture; Ut pictura poesis : Horace, 
Arspoet. Eh bien I dans un dessin rien ne doit être disparate : il 
faut que tout soit correct et bien coordonné; il faut que les traits, 
destinés à se correspondre, présentent des formes régulières qui plai- 
sent à rœil ; il en est de même en versification : une première qualité 
des rimes doit être de satisfaire la vue ; il &ut qu'elles concordent 
par leur symétrie ; il faut que, sous des formes similaires, elles s'éta- 
lent et se succèdent dans un ordre irréprochable et sans disparate. 
Les poètes ont beaucoup fait pour les ramener à l'homogénéité ; 
on est allé jusqu'à modifier l'orthographe des mots pour leur 
imprimer plus de ressemblance. 

C'est dans cette intention que E. Faure s'est permis de faire rimer 
la mort avec remords (p. 16 et 309). Il est vrai que M. Quicherat 



(14) C'est ce que J. Chénier me parait avoir très-bien compris dans les 

vers que voici : 

il est un art d'écrire, 



D'allier à des mots colorés par l'image 

Les sons harmonieux, musique du langage,.... 

Peindre les passions et noter leurs accents 

En des vers où toujours la rime ajoute au sens^ 

Où la simplicité n'exclut pas la noblesse, 

Où la précision s'unit à la justesse, 

Pleins sans être tendus, nerveux avec douceur, etc. 

(15) Non, non ! jamais, quelque appui qu'on lui prête, 

Mauvais rimeur n'a fait un bon poète. — J.-B. Rousseau. 

c Je suis, se plaisait à dire Delille, je suis un Janséniste de la rime, i 

— Gilbert reprochait à l'auteur de Zaïre 

Ses vers tournés sans art, 
D'une moitié de rime habillés au hazard . 
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(Traité de versifie, fr., Paris, 1850) blâme Delille d'avoir déjà fait 
ainsi, et déclare que c'est une incorrection. Mais il est bon de 
remarquer, à la décharge de notre poète, qu'il peut, outre Delille, 
invoquer l'exemple de Lamartine, de Victor Hugo, de Sainte- 
Beuve, etc., qui mémo n'ont pas craint d'ôter l's k remords ^ouv^lxx^ 
de symétrie (16); d'ailleurs on trouverait unejustificalion complète, 
à mon sens, dans le sévère législateur du Parnasse qui, lui-même, 
fait disparaître l's dans je vois et je construis pour arriver à des 
rimes régulières, comme l'ont fait d'après lui des écrivains recom- 
mandables (17). 

Je ne puis malheureusement apporter les mêmes excuses en 
faveur de la licence que E. Faure a cru pouvoir se permettre de 
dépouiller 7iécromont de son l pour le faire rimer avec talisman^ 
p. 50. Il est fort douteux qu'on soit plus autorisé à écrire nécroman 
sans t q\xe dia7nan, éléphan^ enfan^ etc.; peut-être notre auteur 
eût-il mieux fait d'écrire le mot sans y rien changer, comme 
V. Hugo etParseval l'ont fait pour géant : 

Quand le cap africain sous les traits d'un géant, 
Bentinelle hideux du dernier océan, etc. — Parseval. 

Entre les monts géants... 

Les sombres océans, etc.— V. Huao, Feuilles d'automne, n*» 37. 



(16) Souvenirs expirants, regrets, dégoûts, remord: 
81 du moins ces débris nous attestaient sa mort ! 

Lamartine, Médit. XVIII. 
Votre âme est sans remord : 
La main qui, sur vos fronts, enlace ces fleurs pures , 
Y mêle à votre insu les pavots de la mort. — V. Huoo. 

l'implacable remord 

le pousse à la mort. — Sainte-Beuve. 

(17) Antoine, de nous deux tu crois donc, je le ^ ni, 

Que le plus occupé de ce jardin, c'e^t toi? — Boileau, Ép. XI, 43. 

Voyez un exemple analogue dans F. Ponsard (Ulysse, prologue) etc. 

Tantôt cherchant la fin d'un vers que je construi. 
Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avait fui. 

Boileau, Ép. VI, 27. 

Je suis de tous les maux guéri , 

Au moment que je vous écri. — J.-B. Rousseau, Ép. 
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Ailleurs, par une licence, bien moins excusable encore, il a écrit 
€ la mort les attend.,, et les enlève au temps, p. 342. % Je sais bien 
que, bravant les règles de Fétymologie, on écrit souvent temps 
sans p, mais je ne sache pas qu'on ait encore c-^é lui ôter l's final. 

Une fois lancé sur cette malencontreuse voie, il est allé jusqu'à 
faire rimer, tantôt un singulier et un pluriel : 

L'hirondelle^.,, et aucune d'elles, p. 152; 

Mon oreille,. .. et une ruche d'abeilles, p. 153 ; 

Le mal qn'ils m'ont fait,,., et leurs forfaits, p. 289 ; 

tantôt un verbe au singulier et un substantif au pluriel : 

L'océan soulève,... et ses arides grèves, p. 340. 

On a comparé la poésie à la musique ; la seconde qualité des rimes 
devra être de plaire à Toreille. Les exigences de l'ouïe sont encore 
plus impérieuses que celles de la vue : on peut tromper l'œil en 
changeant, quand l'usage y autorise, quelque chose à l'orthographe 
des mots. Mais ici rien de pareil ne saurait se tolérer. Il semblerait 
donc que tous les écrivains doivent être forcément orthodoxes sur 
cette matière ; il n'en est rien, et plus d'une hérésie s'est glissée 
jusque chez les meilleurs poètes. C'est pourquoi je cois devoir protes- 
ter : sans doute mes faibles paroles ne seront pas entendues, mais un 
jour peut-être une voix plus autorisée viendra s'Inspirer de nos 
remarques et faire triompher la vérité, Plutarque a dit quelque part : 
t Ce n'est pas pour une dispute de prosodie sur la prononciation 
d'un mot que les guerres civiles s'allument. % (Trad. fr., Ricard, 
Paris, 1786, VI, 8.). A coup sûr ce serait seulement dans la républi- 
que des lettres qu'on pourrait le craindre ; certes, nous ne voulons 
pas y allumer la guerre, mais il y a ici une question d'art à défendre 
et tous ceux qui, comme nous, aiment la poésie et la musique, nous 
en sauront peut-être quelque gré (18). 



(18) Il en est qui ne craignent pas de dire, non sans quelque dédain, que les 
gens qui ne sentent ni la musique ni la poosie, manquent d'un sens ! Ce 
serait ôtre un peu acerbe ; bornons-nous à répéter avec F. Ponsard : « C'est 
là un vif plaisir, et Von doit plaindre ceux qui en sont privés. > (Études antiques^ 
1852, préface). 
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Deux rimes peuvent être parfaitement assimilées à deux notes 
qui doivent former un accord. Il est indispensable pour cela que 
les consonnances soient de même nature, et c'est là trop souvent ce 
qui fait défaut, comme on va voir. Ainsi E. Faure a fait rimer lin" 
cexU et deuil, p. 175; je retrouve la même faute dans Casimir 
Delavigne : 

Ils Tont ravi sur nos autels en deuil, 

Et de la jeune épouse écarté le linceul, etc. ^Messén., 6. 

André Chenier, qui avait l'oreille musicale, a cru devoir, en 
faveur de la rime, modifier l'orthographe : 

Je ne veux point, couvert d'un funèbre linceuil, 
Que les pontifss saints autour de mon cercueil, etc. 

Mais ce sont là des licences qu'il conviendrait peu d'imiter. 

Il est des rimes qui ne satisfont entièrement ni l'oreille ni l'œil : 

E. Faure écrit quelque part le flot et son enclos , p. 272. Beau- 
coup d'autres ont fait comme lui ; ainsi on trouve 

Mulets et palais, F. Ponsard, Homère, c. 3. 
Mots et héros, C. Delavigne, Messén, 8. 
Inhumaine et la tienne, Delille, (Pope, Essai sur l'homme^ 
trad. en vers, c, 3). 
Hautaines et les tiennes, J.-B. Rousseau. 
Muets ei jamais, Laharpe. 

Ce ne sont là sans doute que des nuances ; mais une oreille déli- 
cate les apprécie et s'en offusque. C'est bien pis quand on voit 
rimer des langues avec des brèves. Deux longues en poésie sont 
comparables à un accord parfait en musique ; dès qu'à l'une d'elles 
on substitue une brève, il y a dissonnance ; l'articulation n'est plus 
dans le ton. Que dirait-on d'un musicien qui ferait des notes fausses 
et altérerait les accords! Que ne doit-on pas dire d'un poète qui 
fidt des rimes dissonnantes, en mêlant confusément (19) des longues 



(19) « Gomme la convenance des sons est essentielle à la rime, on ne sau- 
rait bien faire rimer les syllabes brèves avec les longues, les 1 mouillés avec 
les 1 non mouillés, comme maître et mètre, joute et route, jeune (qui n'est 
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et des brëyesf Ses vers pèchent contre le diapason 1 E. Paure a 
trop souvent commis cette faute : on trouve chez lui : 

Epaule et auréole, p. 337. 

Aube et robe, p. 73. 

Relâche et attache^ p. 286. 

Pâle et idéale, p. 83, sépulcrale, p. 112, intervalle, p. 334. 

Si Jlnsiste, c*est, Je le répète, que le mal a gagné les meilleurs 
écrivains : Voltaire reproche à Corneille d'avoir mis « il se flatte 
et à la hâte » ; mais lui-même prête bien souvent le flanc à la cri- 
tique; nous pouvons signaler les mêmes taches chez un grand 
nombre d'auteurs : 

Age et orage, C. Delavigne, Messén, 3. 

Age et hommage^ C. Delavigne, Messén. 3. 

Ages et rivages, Lamartine, Médit. XIII. 

Ame et réclame, Victor Hugo, Feuilles d'automne. 

Ame et trame, Lamartine, Médit. IX. 

Grâce et face, C. Delavigne, Messén, 3. 

Orâce et trace, J.-B. Rousseau. 

Orâce et efface, Lamartine, Harold, XLIV. 

Grâces et remplaces, Gilbert, Epitr. à Dorât. 

Grâces et faces, J.-B. Rousseau. 

Disgrâces et débarrasses, V. Hugo, Feuilles d'automne. 

Pâle et pétale^ F. Ponsard, Homère, c. 4. 

Tâche et sache, F. Ponsard, Lucrhce, act. II, se. 2. 

iSatiZ^ et ^co2^, Lafontaine, fable XIX, liv. I. 

Trône et couronne, V. Hugo, Feuilles d'automne. 

Trône et Babylone, L. Racine ; C. Delavigne, Messén, 6, etc. 



pas vieux) ^i jeûne (abstinence), la fille et la file ^ péril ei puéril, etc. » 
(Â. Delanneau, De la versification française). N'y a-t-il rien d'exagéré dans 
ces préceptes et ces exemples? Je croirais qu'on peut très-bien fieiire rimer 
joute et route, jeune et jeûne, qui diffèrent à l'œil, il est vrai, mais qui ne 
déplaisent pas à l'oreille. Il ne faudrait pas pousser la sévérité au-delà des 
bornes. 
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On n'a point ici la ressource, — c'est à tort que l'ont cru quel- 
ques éditeurs, — on n'a point la ressource, pour rendre la rime 
légitime, de retrancher l'accent circonflexe, comme on ôte parfois 
une lettre aux mots : on n'en a pas moins la prononciation d'une 
longue qui jure à côté d'une brève. C*est donc une véritable faute 
de prosodie, dont il faut avouer que les anciens ne se seraient pas 
rendus coupables. Un critique judicieux blâme à juste titre les 
auteurs < de manquer à ces lois de riiarmonie ». (Clément, Obser- 
vât critiques, Genève, 1771). N'oublionsjamaisces vers de Boileau, 
qui trouvent ici une heureuse application : 

Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 

Ne peut plaire à Tesprit quand Toreille est blessée. — ilr( poét., c. 1, m. 

Horace a dit : in vilium ducit culpœ fuga {Art poét,, 31.) Il ne 
faut pas s'exposer, dans le but d'obtenir des rimes riches, à tomber 
dans l'excès : E. Faure n'a pas su éviter recueil en employant le 
même mot, tantôt comme nom et comme verbe, t le murmure,... il 
murmure, p. 138 », tantôt comme substantif et adjectif < visage 
rose, bouton de rose, p. 138 %. Je sais qu'on peut remarquer une 
hardiesse sans pareille chez Lamartine qui fait rimer un seul et 
même mot avec lui-même : t Vombre, une ombre , Médit, IX >. Ce 
n'est probablement qu'une inadvertance; mais ce n'en est pas 
moins une licence condamnable. 

E. Faure, à un autre point de vue, semble s'être fait un système 
de versification, contre lequel les puristes ne manqueront pas de 
protester (20), c'est de faire rimer les mots simples avec leurs com- 
posés : 



(20) Tous les traités de versification viendront faire chorus : « Il n^est si 
petit versificateur qui ne doive savoir que deux composés ne riment point 
ensemble, ni avec le verbe d'où ils dérivent ». (Clément, Observât, critiq., 
p. 83.) — «^ Un mot ne peut rimer avec son composé^ ni deux composés 
ensemble , quand ils ont conservé une grande analogie dans leur accep- 
tion, comme jeter rejeter, prudent imprudent, juste injuste, bonheur malheur, 
nom iurnamj ranger déranger, etc. » (Quicherat, Versifie, franc.) 
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Roulent et déroulent, p. 71. Barque et débarque, p. 39. 

Battue et abattue, p. 137. Feuille et effeuille, p. 136. 

Apporte et emporte, p. 328. Onel^^ et inondée, p. 87. 

Inspirer et soupirer, p. 74. Sa forme, le transforme, p. 160. 

Redire et maudire, p. 291. La rfi?^^ on dérive, p. 180. 
FcmZe et refoule^ p. 339. 

J*aurai terminé ce chapitre, que j*ai hâte de quitter pour passer 
à un autre, quand j*aurai ajouté qu'il est certaines rimes pour les- 
quelles il affecte une telle prédilection qu'elles reviennent fré- 
quemment, trop fréquemment, sous sa plume : ombre sombre, 
borne morne, larme alarune, etc. 

11 est fâcheux, — et personne ne le regrette plus que moi, — que 
E. Faure, pendant l'impression de son livre, n'ait pas eu à ses 
côtés un confident éclairé, un censeur salutaire comme le recom- 
mandent si sagement Horace {Ars poet 445) et Boileau {Art poét., 
c. 1, 186 ; et c. IV, 71) : ils eussent, ensemble, aisément fait dispa- 
raître la majeure partie de ces taches qu'une critique inexorable 
se donne pour mission de signaler au public. Je ne voudrais pas 
qu'on s'exagérât la gravité des reproches qu'elle peut formuler : 
ce ne sont ici que des questions de détail, et la plupart des lecteurs, 
s'ils n'étaient pas d'avance prévenus de ce qu'il peut y avoir de 
défectueux dans cette partie technique, ne s'en apercevraient pas 
d'eux-mêmes. Je produirai comme preuve la pièce du Cimetière, 
dont j'ai tiré plusieurs de mes citations : eh bien! le jury du con- 
cours où ell e fut couronnée, n'avait fait lui-même aucune remarque. 

11 ne faut pas que tout cela empêche de rendre justice à l'auteur. 
Il a racheté ces défauts, qui passeront inaperçus pour la foule, par 
des beautés qui frapperont tout le monde ; même pour les rimes, 
— car celles qu'on vient de blâmer ne forment qu une proportion 
infime dans l'ouvrage,— même pour les rimes il mérite souvent des 
éloges : il s'est bien gardé de s'en tenir au système des rimes plates 
et de composer ses vers par paires de deux, comme on l'a tant 
reproché à Voltaire ; il a soin, pour éviter la monotonie, de croiser 
souvent bes rimes ; il les entremêle avec art, de façon à charmer 
l'oreille. 11 s'applique, non sans succès, à mettre aussi beaucoup 
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de variété dans ses vers : il ne se borne pas au seul alexandrin ; on 
voit dans le recueil qu'il a appelé à son aide toutes les mesures de 
vers, afin de ne pas tomber dans cette uniformité dont on a dit que 
l'ennui naquit un jour. Ce n*est pas tout : il a souvent recours à 
remploi des stances régulières qui ajoutent beaucoup, il est vrai, 
aux difficultés de la poésie et de la rime, mais qui apportent de la 
diversité et du mouvement, quand on entend bien leur mécanisme ; 
il s*étudie à faire pour elles ce qu'il a fait pour les vers : comme il 
a varié la mesure de ceux-ci, de même il varie pour celles-là leur 
disposition, leur forme et leur étendue. 

Son vers est généralement bien tourné : on peut dire qu il est 
rompu aux secrets de la versification. Il sait tirer parti du rythme, 
de la coupe du vers, de l'enjambement. Son style estample : il a de 
l'abondance ; on n'y trouve ni recherche ni affectation ; il a beau- 
coup de naturel : on sent que l'auteur est un ami de la nature ; c'est 
à elle qu'il emprunte ses couleurs, ses images, ses sentiments. Il 
donne la vie aux choses inanimées, les associe à son œuvre, et a l'art 
d'intéresser à ses créations (21j ; ses impressions, ses joies, sa mélan- 
colie, il réussit à les rendre communicatives ; sa diction est soignée, 
et la critique la plus vétilleuse y trouverait certainement moins à 
reprendre que pour les rimes. Sa phrase est assez colorée, et il manie 
bien la période poétique ; ses vers charment par leur mélopée. Il a 
traité bien des sujets qui, sous une autre plume,'auraient pu dégé- 
nérer en des peintures risquées ; mais il n'a pas un seul vers de 



(21) Il a réalisé, non sans bonheur, les préceptes que proclamait avec 
autorité un grand poète, avant de s^ètre perdu dans les ténèbres des doctrines 
sociales des plus néfastes : 

Si vous avez en vous, vivantes et pressées. 
Un monde intérieur d'images, de pensées, 
De sentiments d'amour, d'ardente passion, 
Pour féconder ce monde échangez-le sans cesse 
Avec Tautre univers visible qui vous presse ; 
Mêlez toute votre âme à la création 1 

Victor Hugo, Feuilles d'automne. 
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nature à effaroucher les mœurs ; son livre se distingue par le mérite 
de la décence, et Ton doit savoir gré à l'auteur de n'avoir jamais 
oublié que les grâces, pour être sans voile, ne sont pas sans pudeur. 
Plût au ciel qu'on pût rendre le même témoignage à tous les poètes 
de récole moderne ! 

n m'a paru obéir à son inspiration plus qu'à ses souvenirs; et 
quand il se rencontre avec d^autres écrivains, il y est amené par 
l'analogie des situations et des pensées, et souvent alors il n'est pas 
indigne d'entrer en parallèle avec les plus habiles ; c'est ce qu'on a 
plus haut essayé de faire voir à l'égard de Lamartine lui-même 
(yoir pre7nier drame). L'idylle la Fleur et V Insecte peut, sans trop 
de désavantage, soutenir la comparaison avec la Fleuret le Papil- 
lon de Victor Hugo, et la méditation Une Nuit sur la colline avec 
celle qui, dans les Feuilles d'aulom ne, est intitulée Ce qu'on entend 
sur la montagne; le Cimetière, couronné par l'académie de Saint- 
Quentin, me semble aussi poétique et plus attachant que la célèbre 
élégie de Gray, le Cimetière de village (yoiv p,35, Pièces choi- 
sies des meilleurs poètes anglois, Faris 1804, in-12),et jele crois 
supérieur, soit à l'ode de Jac. Balde, Entheusiasmus in cœmete- 
riOf que Gasp. Orelli considère comme une des meilleures du poète 
latin Bavarois, soit à la pièce en vers alexandrins de Feutry intitulée 
les Tombeaiuv, qui a obtenu les honneurs de la reproduction dans 

m 

une foule de florilèges. — Que l'on compare la méditation sur les 
Vents à la tirade de Saint-Lambert dans sa description de l'automne 
et à la tirade, plus maigre encore, de Roucher dans son poème des 
MoiSf et l'on ne pourra nier que l'avantage ne re.ste tout entier à 
l'auteur des Songes d'une nuit d'hiver, — Lebrun a fait sur la 
chrysalide du papillon un belle strophe que voici : 

Ainsi Tactivo chrysalide 

Fuyant le jour et le plaisir, 

Va liler son trésor liquide 

Dans un mystérieux loisir : 

La nymphe s'enferme avec joie 

Dans ce tombeau d'or et de soie 

Qui la voile aux profanes yeux, 

Certaine que ses nobles veilles 

Enrichiront de leurs merveilles 

Les rois, les belles et les dieux. — Od. I, 1. 1. 
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Eh bien I qu'on relise )a pièce intitulée Son Ame et Ton verra 
combien elle l'emporte eacore pour le nombre et la couleur poéti- 
ques et poor 1 art avec lequel J'doteur a su peindre les phases de 
Tuoion de Tâme au corps mises eu parallèle avec les évolutions de 
la cbrysaî'de qui doitdeveDirunbrillantÎQsecfceailé. (Voirjpr^/n/^ 
drame.) 

L'idylie la Fleur est une véritable imitalion de Catulle, qui a écrit 
ces beaux vers daos son Chant nuptial : 

Ut flos ia septis secretus nascitur horti, 
1^-notus pecori, nuHo contusiis aratro, 
Quem muiceat ourœ, lirmat sol, educat imber, 
Muiti illucnpueri, multaî optavére puell»: 
Idem cum te oui caplus detloruit uiigui, 
Nulli illuro pueri, nuJke optavêre puellte; 
Sic virgo. du m iûtacta maoet, etc. — Carmen nuptiale. 

< Comme une fleur mystérieuse, que protège l'enceinte d'un 

< jardin, croît à l'abri des t''ou peaux et respeclée du soc meur- 
€ trier: le zéphyr la caresse, le so'eil afferoait sa t«ge, la rosée 
€ la nourrit; elle est Tobjet des vœux de tous les amants et 

< de toutes les amantes; ro;Msà peine a-t-eUe été séparée de sa 

< tige par un doî^tennem», flétrie et dédaignée, nul amant, nuKe 

< amante ne la regarde plus, etc. » J'ai cherché et lu les meilleures 
traductions et imitations en vers français de ce passage (22), etj'en 



^2) Voici deux des p^us estimées daas notre langue (je laisse hors de 
concours les magnifit-ues imitau'oas de l'Ariotte, cfc. 1, n» 42, et du Tasse) : 

Telle uoe jeune fleur du zéphyr caressée. 
Que noarritfseQt du ciel les salutaires eaux. 
Que Je so'eil colore, et que n'a poiot blessée 
Le soc du laboureur ni la dent des troupeaux, 
Charme tous les bergers, plaît à toutes les bel «es : 
Mais qu*un do'gt indiscret proTane sa rraicheur, 
Elle perd ses attraits et pour eux et pour elles. — LACHABSAussiàRE. 

Vois la rose cachée au fond de ces bexe»^ux. 
Loin du soc meurtrier, de la faim des troupeaux : 
L'aurore la nourrit, le zéphyr la caiC^se, 
L'amaoïe et soa amaot Ja coavoitent sons cesse; 
Mais a-L-on eVeuiliéses attraits ingénus? 
L'amante ni l'amant ne la regardent plus. — Mollbvaut. 

S 
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suis à me demander si elles valent mieux que la poétique paraphrase 
de E. Faure. Nous savons déjà ce qu*il peut et ce qull vaut, quand 
il s'abandonne à sa seule inspiration ; il sera bon toutefois, pour 
mieux le faire connaître, de produire encore quelques citations , et 
voici sur le silence de la nuit et les effets bizarres qu'il détermine 
sur les imaginations vaporeuses, un tableau qui rappelle les 
Contes fantastiques d^Hoffmann : 

il est minuit : c'est l'heure 

Où sur le vert rameau le doux rossignol pleure. 

Où chaque feuille aux bois, 
Qui sous Taile des vents, se détache et frissonne, 
Jusqu'au fond de nos cœurs épouvantés résonne 

Gomme une triste voix. 
C'est l'heure du repos, c'est l'heure solennelle 
Où le monde invisible aux vivants se révèle. 

Où, lassés de dormir, 
Les morts percent du front la terre qui les couvre. 
Et loin des noirs tombeaux dont la porte s'entr'ouve, 

Vont errer et gémir. 

^ Du sein de la colline, à travers les bois sombres, 

Aux rayons de la lune, on voit leurs blanches ombres 

S'élever lentement, 
Pareilles aux vapeurs que le malin efface 
Et qui flottent le soir sur l'humide surface 

Du lac sombre et dormant. 

Ceux qui, par les limpides nuits d'été, ont pu observer des cam- 
pagnes semées de collines boisées et d'humides vallées, admireront 
comme nous l'effet pittoresque ei saisissant que l'auteur a su tirer 
d'un simple phénomène physique. — On a vu que, dans les Songes 
d'une nuit d'hiver y il a abordé plusieurs genres, et Ta fait avec 
succès : on y trouve Télégie, l'idylle, l'ode, l'hymne et ce que Lamar- 
tine a nommé la méditation poétique ; mais dans le genre satirique 
on ne rencontre rien : peut-être en accuelllera-t-on avec plus 
d'intérêt la pièce suivante qui va nous montrer le talent de l'auteur 
sous un Jour nouveau : 

CONTRE un riche AVARE 

Eh quoi ! l'or en ce monde est donc ta seule joie, 
Ton unique pensée, et jusqu'au dernier jour 
Ta main restera donc ouverte à toute proie 
Gomme une serre de vautour 1 
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Tu possèdes pourtant des domaines sans nombre, 
Des palais, des jardins aux jaillissantes eaux, 
Et des bois qui, jaloux de te prêter leur ombre, 
Sur toi se courbent en berceaux. 

L'été verse chez toi ses grains à pleine pelle, 
L'automne t'enrichit de ses plus doux trésors : 
Et comme une eau courante au vallon qui l'appelle , 
L'or aflQue en tes cofires-forts. 

Mais ces biens , qui devraient contenter ton envie , 
Loin d'apaiser ta faim ne font que l'acérer : 
Gomme un gouffre sans fond ton âme inassouvie 
S'ouvre toujours pour dévorer. 

Tel qu'un ardent limier qui suit à perdre haleine 
A travers les rochers, les torrents et les bois, 
Sous l'ombre du vallon , sous les feux de la plaine , 
La trace d'un cerf aux abois ; 

Etouffant sous tes pieds la justice endormie , 
Par des sentiers obscurs , par d'obliques chemins 
Tu poursuis , à travers l'opprobre et l'infamie , 
Cet or vil qui souille tes mains. 

L'oiseau, pour te charmer, chante sur ton passage ; 
L'arbre étend sur ton front son rideau murmurant; 
L'onde à tes pieds se plaint au gazon du rivage ; 
Mais tu passes indifférant ! 

Glaneur infatigable aux champs de la fortune, 
Dans ton aveugle ardeur tu n'entends même pas 
Le murmure incessant de la foule importune 
Qui tourbillonne sur tes pas. ^ 

Eh! que te sert cet or? comme une douce pluie 
Le voit^on de ta main retomber en bienfaits? 
Où sont les maux qu'il calme et les pleurs qu'il essuie? 
Où sont les heureux qu'il a faits ? 

A-t-il dans son grenier soulagé la souffrance ? 
A-t-il , réjouissant la veuve et l'orphelin , 
Fait descendre en secret le pain de l'espérance 
Sous le toit qu'habitait la faim? (23) 



(23) Voici une belle strophe de l'ode célèbre de Lebrun, adressée à Vol- 
taire, en faveur de M"« Corneille ; il nous semble que les stances d'E. Faure 
peuvent, sans trop de désavantage, soutenir la comparaison : 
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Non!... jamai9 la pitié n'a mouillé ta paupière , 
Jamais Tamour n'a lui dtins ton regard fatal : 
Les pleurs du malheureux, comme l'eau sur la pierre, 
Glissent sur ton cœur de métal. 

Le stérile rocher où vient briser la lame , 
Le rivage désert où s'abat le corbeau 
Est moins nu, moins aride encore que ton ftme, 
Ce vivant et somme tombeau. 

En vain le ciel te parle avec ses yeux sans nombre 
Et vers les hauts peudO'S provoque toa essor : 
8ourd à sa douce voix tu demeu* es dans Tombre 
Lo iroiit penché sur ton trésor. 

Oh I jamais dans la nuit ton ardente prunelle 
N'a cneiché le jour pur qui ne doit plus finir; 
Jamais les visions n'ont empotté ton aile 
Aux vagîtes champs de l'avenir! 

Laisse-toi donc aller au désir qui t'emporte. 
Suis le fantôme vain qui détourne tes pas : 
Tu vei'ras queloue soir arriver à îa porte 
Ua h6te que tu n'attends pas. 

Tarais que solitaire au fond de ta demeure 
Tu recomptes ton or , d'une invisible main 
La mort sur ce cadran marque ta dernière heure 
Et te dit tout bas : A demain I 

Demain donc, 6 vautour , tu n'auras plus de serre , 
Et de tous ces irésois qui faisaient ton orgueil 
Il ne te restera (;ue queloues pieds de terre 
Pour y déposer ton cercueil. 

Parmi les poésies d*£. Faure qui ne figurent point dans les Songes 
d'une nuit d'/iiv3r, yeiwein voulu pouvoir reproduire une fraîche 
el riante idylie, le Syphe; toutes mes recherches ont été vaines. Je 
m*applaudlS| du moin&, d'avoir pu arracher à ioubli une ravissante 



Périssent les trésors 1 périsse le barbare 
Qui de son or jaloux ferme la source avare 
Pour y déialtéier ses regards clandestins I 
Des ti^sors si vantés l'usage salutaire 

C'est d'étie tiibutttire 
Du mérite indigent qu*ont Urahi les destins. 

D.'fi. LsBauN, L I, od. 24. 
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pièce de vers, longtemps égarée et comme ensevelie dans mes car- 
tons parmi des papiers fort peu littéraires où elle n*ayatt sans doute 
acquis droit de domicile que parce qu'elle était en partie écrite de 
ma moln ; Tauteur, sous une forme pleine de cbarme et de poésie, 
y fait revivre, à son point de vue, Thistoire symbolique de Psyché 
jetée au miUeu de la carrière humaine, où la mort, qu'il poétise 
sous la ûgove d*un fiancé, la poursuit sans relâche à travers le 
temps jusqu*à Theure suprême de sa délivrance : 

l'ange de la mort a l*ame. 

Pourquoi, pourqyoi me fuir? Je suis, âme insensée, 
L'époux mystérieux qui t'a donaé sa main : 
Un père inexorable à moi ta fiaocée ; 
Regarde ! n'est-il pas au fond de ta-pensée 
Un vague souvenir d'hyoïen? 

Les cieux nous ont unis; mais lorsque sur ta couche 
J*ai voulu soulever tes voiles , et , trompé 
Par ton sommeil , poser me? lèvres sur ta bouche , 
Ainsi qu'un papillon qui part dès qu'on le touche, 
Rapide tu m'as échappé. 

Je t'ai vue, à travers les ombres de l'espace , 
Gomme une étoile d'or t'enfuir et ravonner. 
Puis sur un monde obscur poser ton aile lasse 
Et pour mieux t'y cacber y dépouiller ta grâce 
Et dans un corps t'emprisonner. 

En tout essor lointain mon amour t'a suivie , 
Avec toi dans les temps je me suis exilé. 
Et depuis après toi je cours de vie en vie , 
Dans la voix de l'espoir c'e^t moi qui te convie 
Vers un bonheur qui t'est voilé. 

En vain par ta vitesse et tes métamorphoses 
Veux-tu lasser mon vol et te soustraire à moi , 
Sous les voiles divers qu'en fuyant tu m'opposes 
Je sais te découvrir : partout où tu te poses 
Je viens me poser avec toi. 

Je veille sur tes jours : attentif et fidèle 
Je marche à tes côtés te tenant par la main, 
Bons les feux des soleils t'ombrageant de mon aile. 
Ecartant les esprits de la nuit éternelle 
Qui voltigent sur ton chemin. 
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Le soir, quand Toranger sous son ombre t'arrête , 
Mon souflle embaume l'air que tu viens respirer, 
Et puis je vais sans bruit me percher sur le faîte, 
Et, caché dans les fleurs, je chante sur ta tête 
des airs qui te font soupirer. 

Tu dors? à tes côtés je repose invisible. 
En des songes heureux je te parle tout bas ; 
J'étends mes ailes d'or sur ton sommeil paisible , 
Et soudain des esprits le monde inaccessible 
S'ouvre radieux sous tes pas. 

Et tandis qu'en ta couche on croit que tu sommeilles , 
Tu parcours avec moi l'empire aérien , 
Te parant de ses fleurs, admirant ses merveilles; 
Mais quand revient le jour, hélas! tu te réveilles 
Sans te ressouvenir de rien. 

Oublieuse! pourtant durant ces douces heures 
Qu'ensemble nous passons, d'un air si plein d'amour 
Tu me dis : « Garde-moi dans ces belles demeures; 
« Le monde où je vivais est si triste I « et tu pleures 
Au seul penser de ton retour. 

Puis au premier rayon tu t'échappes furtive. 
Le jour te rend ton aile, hélas! le jour détruit 
Le charme qui te tient entre mes bras captive : 
Il faut qu'en mon empire , ô belle fugitive 1 
Je te ramène chaque nuit. 

Que dis-je? Si trompé par tes douces paroles, 
Je veux à ton réveil me révéler à toi , 
Rejetant le manteau qui charge tes épaules , 
Vers un autre horizon légère tu t'envoles 
En poussant un long cri d'eiïroi. 

Qu'as4u donc à me fuir, hélas! moi qui n'aspire 
Qu'à parer ton beau front d'impérissables fleurs , 
Moi qui suis le doux ange après qui tout soupire, 
Moi que le ciel fit roi d'un merveilleux empire 
Dont le seuil est clos aux douleurs? 

Quelle secrète voix loin de moi te convie ? 
Hélas ! quelque mortel , de mon bonheur jaloux , 
Aux lois d'un autre hymen te tient-il asservie? 
Faut-il donc que toujours tu partages ta vie 
Entre le monde et ton époux? 

Mais, va! livre ton vol au premier vent qui passe , 
Tourne vers le matin ou vers le soir, partout 
Où l'horizon s'étend, dans ta fuite dépasse 
Tous ces globes de feu qui courent dans l'espace : 
Toujours ma demeure est au bout! 
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Palais resplendissaat au seuil du grand domaine, 
Odorante oasis aux rivages du temps , 
Tout chemin y conduit » toute vie y ramène .* 
Et c'est là qu'au retour de ta tournée humaine 
Pour réternité je t'attends ! 

Et BOUS ce jour sans fin où tu viendras renaître , 
Ohl comme tu seras surprise en retrouvant 
Dans celui que tu fuis , hélas ! sans le connaître , 
Cet époux tant rêvé qu'aux régions de l'être 
Ton amour allait poursuivant ! 

Il nous semble que chacan doit sentir et apprécier comme nous, 
sans qa*il soit besoin de l'expliquer davantage, le charme des sen- 
timents, des images et des pensées que l'auteur développe sous 
une forme si attachante et dans un style si poétique. 

Chaque fois que ces grandes questions du temps (24), de l'éternité 
et de la destinée humaine reviennent sous sa plume, c'est toujours 
à un point de vue différent» et il a l'art de les peindre sous de nou- 
velles couleurs. Voici sur l'origine et la fln des temps une belle 
tirade où sa poétique imagination fait surgir tour à tour chaque 
siècle sur la longue route qui tend du passé à l'avenir : 

Lorsque de l'avenir il (U Temps) ouvrit la barrière , 
Chaque siècle à sa voix dans l'immense carrière 

Tour à tour fut debout , 
Et sur ce grand chemin, que tant de pieds balaient, 
Ils galopent depuis ce jour» et se relaient 
Sans arriver au bout. 



(24) Il y a, dans Sénèque, un passage sur U temps dont beaucoup de 
poètes se sont inspirés, coume Eugène Faure (voy. Minuit, § n et lY de 
cette notice) : « Le temps coule, il échappe à nos avides regrets : le futur 
n'est rien encore, le passé n'est plus rien : Je flotte en suspens sur un point 
du temps fugitif, i Fluit tempus, et avidissimos sut deserit : nec quod fUturum, 
verum est, nec quod fuit. In puncto fugientis temporis pendeo, — Voici une 
imitation de Lamartine, et l'on pourrait en citer bien d'autres (voir note 33) : 

Entre un passé qui s'évapore. 

Vers un avenir qu'il ignore, 

L'homme nage dans un chaos ! — Médit, XV. 
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Il me semble à cette heure entendre dans l'espace 
Rouler leur grande voix comme un torrent qui passe, 

Comme un bruit d'aquilons, 
Et des races sans fin de la terre effjcées 
Voir sous leurs larges pieds les cendres dispensées 

Voler en tourbillons. — (Minail). 

Il semble aussi au lecteur qui parcourt cette pièce de Minuit^ 
▼oir, sous rjmpulslon du temps, tous lerj mondes voguer, comme 
une flotte immense , vers un poi^t incooau et le? génératioss 
humaines se précipiter une à une dans l'abîme toujours béant : 

Comme un torrent fougueux, par une pente large 
La foule incessamment y court, et s'y décharge 
Sans jamais le remplir. 

Ab! le temps, dont la main l'abreuve sans relâche, 
Ne doit-il donc jamais se lasser d'une t^che 
Qu'il ne peut accomplir? 

Qui sait? pe jt-(Hre un jour, haletant , le front morne , 
Comme le moissonneur qui .-.'a.ssied sur la borne 

Où son champ vient finir, 
Il heurtera du pîed le seuil de son domaine 
Et là, brisant sa faulx. sur la moisson humaine 

S'assiéra pour dormir ! 

On ne saurait parler de la fin des temps sous une forme plus 
saisissante et dans i.n style mieux imagé; la dernière stance rap- 
pelle ces deux vers célèbres de Gilbert : 

Et d'ailes et de faulx dépouillé désormais 

Sur les mondes détruits le temps dort immobile. 

E. Faure n*est point inférieur à Lamartine, quand, s*inspirant de 
Gilbert, il peint 

Le temps qui flétrit tout, assis sur les ruines 
Qu'entassèrent ses mains. — Médit. VU. 

La Fin du monde offre le sujet d'un briliaac tableau pour la poé- 
sie : aussi at-elle tenté plus d*un auteur (25) ; nous en avions souvent. 



(25) De ce nombre est Thomas , dont VOde sur le Temps fut couronnée par 
TAcadémie en 1762; en voici quelques strophes : 
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Eug&ne et moi, fait la matière de nos conversations, et un jour il 
vint me réciter à la campagne (Chassieu) le début d*une ode qui por- 
tait ce titre. Ayait-elle plus tard été terminée ? Je )'ai longtemps 
ignoré; mais ce que je savais, c^est que ses premië'^es sirophes 
méritaient d*éti'e conservées : elles se distioguenj; pi^r une r&oia e 
large, un style coloré et des images souvenc gi'aodîoses : Dieu qui 
Ytendraà la fin des ilemps rapoe^er Teosemble de** gOoérationsqu'H 
adès roi'isinesecnéesà travers les sîècles, est pour le poèiecomTre 
le soleil quK à la fin du jou", recueil ^e les rayoos qu'il a dès 
Taurore dispersés dans la vaste étendue de Tuohers : 

LA FIN DQ MONDE. 

Gomme, à la fin d'un jour limpide et sans nuages, 
Le soleil , las eaSa d'éclairer dos rivages. 
S'en allant dans sa gloire et dans sa majesté , 
Du haut d'un mont lointain , qui sous ses pieds sa dore , 
Rappelle ses rayoos dispensés dès l'aurore 
Daos les champs de rimmensité : 

De môme, après des jours dont nul no. sait le nombre . 
Lorsque viendra des temps le soir lugubre et sombre, 
Que la terre et les cieux seront près de finîr, 
Et que. sur l'univers muet daos son atieoie, 
L'éteraité poindra comme uoe aube écluiaaie 
Des ténèbres de Taveoir ; 



Leso^e-l, épuisé dons sa bnllooie cou'^e, 
De ses feux par deg-és ver. a tarir la source, 
Ec des mondes vieillis les i essor i s s'useront ; 
Ainsi que les mcbe'S qui du baui des moa(ag::es 

Roulent dans les c^mpasoes , 
Les astres Ton sur Taurre un jour s'écrouîe j.it. 

£c de réternité comL^ence^a l'empire, 
Et dans cet océan où tout va se détru're 
Le temps s'engloutira comme un faible ruisseau ; 
Mais mon âme immoneile aux sièc'es échappée 

Ne sera point frappée , 
Et des mondes éteints foulera le tombeau , etc. 
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Pour retirer & soi la vie et la lumière 
Et rendre toute cliosr- i sa fiirmc première , 
Arrachant le bandeau de son front glorieux 
Dieu viendra rappeler les ime* vagabondes , 
Doux rellels rju'au matlajil jeta sur les mondes 
Dans un dessein mystérieux. 

Mais, comme un roi jaloux de triomphe et de gloire, 
Qui revient des combats porté sur la victoire , 
Il viendra précédé du sceau de son pouvoir 
Alin qu'eu le voyant dans les airs apparaître 
L'univers étonni' reconnaisse son maître 
El a'appréte à le recevoir : 

Des signes éclatants brilleront dans les nues 
Et d'inelTableB voix il la terre inconnues 
En cliipurs harmonieux devant lui marcheront; 
Et, jeiant à ses pieds leurs pâles diadèmes. 
Tous les astres des cioui viendront comme d'eux-mêmes 
8e ranger autour de son front. 

Comme un vaste océan que l'orage remue , 
La nature, tremblante et jusqu'au fond émue , 
Voudra devant ce jour se lever et courir, 
Et. dans son désespoir, implorant sa clémence, 
Poussera vers les eieux une clameur immense 
Et puis s'asseoira pour mourir. 

Alors il se fera dans la poudre des mondes 
Un mouvement confus . et des rumeurs profondes 
Sounlrunl de toutes gtarts de leurs seins palpiluita, 
Pareilles au concert qui s'élève à l'aurore 
Quand tout s'êmeul , renaît, bourdonne et semble éclora 
A l'approche d'un doux printemps ; 

El, prv'^sentant dêji le pouvoir qui les broie 
El pK's de s'entrouvrir et de lâcher leur proie, 
Lw temlH'iux tHii;>s.'n.int un cri Imrubre et sourd ; 
Et. se passant la main sur leur fniJe paupière. 
Le* mon» s'ai;.:er>nl sur leurs courbes île p;erre 
Dan* laiieme de ct' crar.d ;oor. etc. 

One cituUon, qui s«ra U dernière, ni« semble, arec ce qoi pré- 
c^}#. d« nature i itrvhluire nne impression fàrorable pour la 
ns^nioire que j'ai Toalu faire reviTre, La Fable rapporte qo'antre- 
Rm» Orph^. pur U fareur îles Dieai, eai l'îasi^ne bonheur de reti- 
p*r sk (b^ EarrJioe da fo-sJ ii Tartare. nuis qa'an excès 
4'«aoiir af«u^e i;ii Ai penîre ce pricic&x trésor q^li ne poorait 
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plus reconquérir. Aujourd'hui si» dans une sphère plus modeste, 
l*amitié, par ses efforts dévoués, a réussi à rappeler à la lumière 
Eugène Faure et ses œuvres poétiques, puisse-t-elle, du moins, 
plus heureuse que le poète antique, n*avoir pas le regret de les 
Toir, par sa faute, retomber dans Tombre et dans Toubli ! 



FIN DB LA PREMIÈRE PARTIE. 



Le 25 juin 1872, un extrait fort étendu de cette première partie a été la 
en séante publique devant l'Académie des Sciences, Balles-Lettres et Arts 
de Lyon, qui a ordonné l'impression du travail entier dans ses Mémoires. 



ŒUVRES POETIQUES 

D'EUGËNE FAURE 

AinOI DES SOXGES D'IHI NOIT D'HIVER 

D'UNE INTRODUCTION 
Par J.-E. PËTREQUIN 

Chevalier de la Lésioa-d/Hoooerr, Oaio!er de rioslrncl'on pnblique, 
Bi-Pféddeat de l'Acadéoiie des Scieaces, Bel es-Leltree et Arts de L}od, etc. 



DEUXIÈME PARTIE 

POÉSIES DIVERSES 
et 

POÈME EN DEUX CHANTS 



Musel qu'à tant d'affronts notre siècle condamne. 
Je n'ose t'invoquer sur ma lyre profane ! 

BYROX, Ghildi-Hakol», chaDi 1. no t, 

traduit eD Tan fr. par F. Ragon, I8S3 

Ah ! du moins, laisse-moi 
Emporter de ces lieux un souvenir de toi I 
Sur l'arbre de Dapbné qu'une feuille cueilMe 
Pare de ton laurier ma lyre enorgueillie ; 
Et qu'on ne dise pas qu'un refus dédaigneux 
Confondit de mes chants l'espoir présomptueux ! 

CBiLDi-HiaoLD, ch. I, no 03. 



Gravissez lentement le sentier tortueux : 

Tandis que vous montez, tournez souvent les yeux, 

Et voyez s'agrandir cet horizon magique ! 

Cbildi-Harold, eh. i, d« )Ûl 



ŒUVRES POÉTIQUES 

D'EUGÈNE FAURE 



AUTEUR DES SONGES o'UNB NUIT o'hIVER 



INTRODUCTION 



Sua sont post fanera priscl 
iara sodalitii. 

YAïuiRB, Églog. de AmkUià. 



Je n'aurais jamais songé à revenir sur la biographie d*Eugëne 
Faure» si, aujourd'hui qu'il m'a été donné de recueillir ses dernières 
Œuvres poétiques ^ je n'avais à le faire connaître <?ous un nouveau 
point de vue. 

Depuis l'apparition des Songes d'une nuit d'hiver, en 1835, il 
avait dû composer un poème et une foule de poésies diverses : mais 
qu'étaient devenus ses manuscrits ? c'est ce que personne ne pou- 
vait me dire. J'avais sans cesse espéré que ses amis, dont j'avais 
éveillé l'attention, pourraient quelque jour me l'apprendre ; mais 
cette espérance, qui plus d'une fois sembla sur le point de se 
réaliser, finit toujours par être déçue ; et malgré leur bon vouloir, 
je n'ai rien obtenu par leur entremise : ils avaient perdu la trace 
des manuscrits. Nonobstant des conditions aussi décourageantes, je 
ne renonçai pas à mes desseins, et, durant près de dix ans, je n'ai 
cessé, en utilisant les moindres indices, en mettant à profit mes 
divers voyages à Paris (de 1864 à 1873), je n'ai cessé de poursuivre 
des recherches qui paraissaient fatalement frappées de stérilité. 
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Mais cette malecbaDche (36) devait avoir un terme : et quelque 
teoips après la séaoce publique (35 juin 1873) où j'eus rhonneur 
délire, dev^ni l'Académie des Sci<?ice3, BeXes-Lett-es ec Arts de 
Lyon, UDeéi.ude biogr?obiqve et Tiiérarre sur l'auteur des Songes 
tVwe nu'i â'hivcr (voy g I, H et \'{), je fus agréablement surpris 
de recevoir de Paris ou carlon rempli de papie'^ écriU de sa main. 
De même que, poiT la EiOffrapM'', k part les traiis et les détails 
qae j'ai recueillis dans ma cor'-esp(nd?->ce ei mes souvenirs, j'ai 
dû la plupartdesauires à la veuve do s'-n -Vère Victor, de même 
ici, pour les Œuvres poéiigvcs, à le; cppi-on des |'ièc(>s de vers 
que j'ai ii-ées de mes carions, cet à la veuve des'ii rrèci: Auguste 
que je dois le re&te. c'esî à-(>i'e la majeure partie des poésies 
diverses el le poème eii deux cbaïc^ qu'où lira p'ua loin. 

Ma s9tisE3cUon toutefois ne devait pas èt,i'e complèie ; car dans 
cet envoi je ne trouvai pas ce que j'3>te'i>(>ai$, c'était si'rùiutdela 
pro&e: il 7 avait beai'coupde travaux d'bisio'ce, de pol'tique, de 
géographie, etc. La poésie n'occupait qu'une plaide minime; ici 
encore une autre déception m'était réseï vée : je n'avais pas sous 
les yeux des cahiers mis au net ; ce n'étaient que des feuHles déta- 
chées, sans titres, sans pagination, saiis suile. la plupa-t 'uTormes 
et mutilées. Comment assembler tout cela! Comment me tirer de 
ce dédale 1 Par quel art retrouver le lien qui devait unir ces pages 
éparsesl Comment avec ces fragments tronqués refaire un tout qui 
pût se suivre et s'enchaîner î Souvent, je l'avoue, je désespérai d'y 
parvenir. J'étais soutenu par le désir de sauver les restes liliéraires 
de l'auteur des Songes d'une nvJl d'hicer, et de faire revivre sa 
mémoire en l'entourant d'une nouvelle auréole. Que de longes 
séancea oe m'at-il pas fallu pour scruter et interpréter cbacnn de 
cesbroaillods, de manière àari-iver &aDerecomposiUondespl&ce8 



06) On dit mal'i'aim. mal'morl. mahb'-r. mol^nvU, mcPp-'J, etc. ; il me 
ï^mble qu'on peut réïurèrenieat dire malchance, (|Uoique le mot ne ee 
uoave, ni duis les vocabulaires de Noël et Cbapsaj, de Noiiler, de Wiilly. 
etc., ai dans les dictionnaires de l'Académie, de Gst^l, de Bescberelle. etc. 
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de yersl Combien de fois me suis-je vu forcé d'abandonner ce tra- 
vail ardu parce qu'il n'avançait pas au milieu des bruits du jour! 
Et combien de fois ai-je dû recourir aux heures sil3ncieuses de la 
nuit pour pouvoir me reconnaître au sein de ce labyrinthe ! 

Aurai-je réussi dans cette difficile entreprise? Je n'ose espérer 
un succès complet. Il y avait tant d'écueils à éviter dans la recons- 
titution d'un ouvrage qui se compose de 22 parties difftîrentes pour 
le poème et de 17 pour les poésies diverses, que je ne me flatte 
pas de n'avoir sombré nulle part. On a déjà dit que la plupart 
n'avaient pas de titres : il a fallu en créer; aurai-je toujours fait 
des choix heureux? Le public en jugera : je lui livre mon œuvre, 
avec la conscience de n'avoir rien négligé pour lui assurer tout 
l'intérêt possible. 

On a vu que les Songes d'une nuit d'hiver renferment 26 pièces 
de vers ; les Poésies diverses sont presque aussi nombreuses : si, 
aux 15 pièces qui proviennent de l'envoi de Paris, on ajoute les 
9 autres dont j'ai moi-même enrichi le recueil (*), on arrive au 
chiffre de 24 ; elles n'ont pas toutes le même mérite, tant s'en faut ! 
Mais il est vrai de dire que plus de la moitié se recommandent par 
une incontestable valeur littéraire (voy. 1" partie, § IV). Ainsi, 
pour citer quelques exemples, on peut, si je ne me trompe, signaler 
avec éloge les pièces suivantes : les Deux Ames, la Séparation 
(§ II), la Fleur et VInsecte (§ III), VAnge de la Mort à VAme, 
A un riche avare (§ IV), Une Nuit sur la colline, la Fin du monde 
(2* partie), etc. ; et il me sera permis d'ajoiiter qu'il y a de beaux 
passages dans le Temps à Dieu, la Vision^ Elle, le Poète, le Soir, 
le Génie de Vindustrie, V Aspiration vers Vinfiui, etc. Quelques- 
unes de ces pièces ont avec les Songes d'une nuit d'hiver des 
rapports intimes : Elle et la Vision rentrent dans le premier 
drame : Elle se place à côté de la Fille du ciel, et la Vision à côté 



(*) La Séparation, les Deux Ames, le Réveil, la Fleur et l'Insecte, VAnge de 
la mort à l'Ame, A un riche avare, le Tetnps à Dieu, Une Nuit sur la colline, 
et le début de la Fin du monde. 
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des Deux âmes; elles ont ensemble donné naissance à on type 
charmant que nous retrouverons dans le poëme, où, sous un nom 
célèbre dans la république des lettres, nous verrons cette gracieuse 
création embellir le chant de Ta venir (voy. chant 2^ § IV et XI). 
Une Nuit sur la colline appartient au second drame, et peut figu- 
rer entre les VeTits et les Ruines du Monastère, etc. 

Eugène Faure composa son poème à une époque (1844 à 1850) où 
mes fonctions de chirurgien en chef de THôtel-Dieu de Lyon ne me 
permettaient que de rares et courtes excursions à Paris : aussi, n*en 
avais-Je pas pris lecture ; je n*en connaissais même pas le titre, et 
Je dois ajouter qu*il n*y en a aucun dans les manuscrits que je pos- 
sède. Je me suis guidé, pour le formuler, sur Tesprit même de la 
composition que je crois avoir bien rendu : le Présent et V Avenir; 
mais enfin ce n*est pas le fait même de Fauteur. Le poème se divise 
naturellement en deux chants. 

Le premier chant est consacré au Monde présent : c'est une satire 
amère de la société actuelle, que Fauteur poursuit impitoyablement 
de ses critiques à tous les degrés et sous toutes les formes de notre 
organisation sociale. Rien ou presque rien ne trouve grâce à ses 
yeux; il ne voit en général et ne veut voir que le côté défectueux, 
et donne carrière à sa bile. Il termine par un anathètne contre le 
monde présent. 

J*ai cru devoir inscrire une épigraphe en tête de chaque pièce ; 
si j'ai pris soin de les tirer en majeure partie de Childe-Harold, 
c*est que lord Byron me paraît avoir exercé une large influence 
sur Tauteur de notre poème. < On a, dit M. Ragon {Childe-Harold, 
trad. en vers français, Paris, 1833, Avertissement), en a reproché à 
Byron les doctrines ou plutôt les boutades anti-sociales répandues 
dans ses ouvrages. Ces déclamations sur les vices de Thumanité, sur 
les abus de la société, sont presque toujours fausses; on ne montre 
qtt*une face des objets, la plus triste ou la plus odieuse ; on ne voit 
que le mal, sans tenir compte du bien. » Notre auteur, dans le Pre- 
mier chant de son poème, se complaît, comme son modèle^ à rem- 
brunir à plaisir le tableau déjà assez sombre des choses d'ici-bas; à 
les entendre, l'un et l'autre, la misère imméritée et le triomphe de 
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riniquité et du vice seraient la destinée fatale de inexistence j 

liumaine. — N'oublions pas, non pius, que toute une iittérature, 

inspirée du même esprit de dénigrement, ne cessait de répandre à 

profusion ces doctrines malsaines et décourageantes dans les 

journaux, dans les romans et sur le théâtre, et venait ainsi ajouter 

sa néfaste influence à celle du grand poëte anglais. 

Ce n*est pas tout : Eugène Faure comptait, à la vérité, une foule 
de bons et excellents amis dans le barreau, dans la médecine, dans 
les arts, dans le commerce et parmi leà hommes de lettres (27) : 
mais il avait aussi quelques relations véreuses, comme on est 
exposé à en faire dans les grandes villes telles que Paris : là se 
donnent rendez-vous une foule de gens dévoyés, de fruits secSy qui 
n*ont ni profession ni carrière, qui traînent dans le monde une vie 
désœuvrée, et qui, mécontents d'eux-mêmes, le deviennent aussi 
d*autrui, si bien qu'ils déchirent tout à belles dents. Ce n'est pas 
de pareils esprits qu'on peut attendre une saine appréciation des 
hommes et des choses, ni dans le présent, ni dans le passé. Cette 
société, pour laquelle ils sont un cauchemar, un fardeau, même 
une honte, personne assurément n'est mieux en mesure d'en con- 



(27) Je puis en nommer quelques-uns : 

M. Deraics, avocat à Paris, avait été, comme Auguste Faure frère de 
notre poète, choisi par M. Dalioz pour collaborer à son grand ouvrage de 
jurisprudence. 

M. F. Cbarassin, avocat à Lyon, était allé se faire inscrire au barreau de 
Paris, comme Ta fait M. Jules Favre, son camarade de collège. II s'occupait 
beaucoup de littérature et de politique. 

M. le docteur F. François était médecin à Paris, et s'occupait aussi d'étu- 
des littéraires et politiques. 

MM. Charassin et François ont publié un ouvrage de linguistique et de 
grammaire sous ce titre : a Dictionnaire des racines et dérivés de la lanffue 
française, dans lequel on trouve tous les mots distribués par famille rangée 
dans l'ordre abécédaire de la racine dont elle dépend, pour. la facilité de 
renseignement, par F. Cbarassin et F. François. » Un volume grand in-8*, 
chez Al. Heois, éditeur, rue Richelieu. 

M. le docteur Charles Fraisse (voir Notice, g I, Biographie) était médecin 
à LyoD^ où il est devenu successivement membre et secrétaire général de 
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naître les déEEiuts, les abus et les vices; mais assurément aussi per- 
sonne ne serait moins eu droit de s'ériger en juges implacables; et 
cependant, sous l'empire du dépit, de l'envie et des passions qui fer- 
mentent dans leur sein, on les entend sans cesse fulminâr les plus 
violents réquisitoires contre notre ordre social, auquel ils ne 
savent ni ne veulent se rendre utiles, et dans lequel ils n'ont pas 
BU se faire une place. On dirait qu'ils prennent le râle d'accusa- 
teurs pour donner le change, et qu'ils croient se justlller en char- 
geant la société de leurs méfaiis, et s'innocenter eux-mêmes en la 
faisant coupable. Rien n'attriste comme le spectacle de ces hommes 
blasés, & peu près indifférents au bien comme au mal, ne respec- 
tant rion, se riant de tout, et, malgré leur savoir et leurs aptitudes, 
réduits à l'impuissance et à la nullité par leur conduite oisive et 
condamnable! Il y a chez eux un tel défaut de principes, de sens 
moral et de croyances, que leur conversation fait froid au cœur et 
à l'esprit ; et il est rare qu'on sorte de leur compagnie sans éprou- 
ver une impression de malaise et de répulsion. Si l'on y reste, c'est 
un foyer contagieux qui empoisonne dans leurs germes les meil- 
leurs sentiments de l'âme : il contriste le cœur, et, en répandant 



l'Académie des sciences, belles-lettres et arts, bibliothéciire du PalaiB-des- 
Arts, chevalier de la Légion d'bouiieur, etc. 

MM. Cb. t'raiase et F. François oat Tait paraître une brochure estimée sur 
le choléra-morbus de 1832. 

M. le docteur Joannard était et est encore médecin à Parie. 

M. tiuillol était statuaire à Paris. 

U. Gabriel Édant était négociant à Lyon. Il a laissé un volume de poé- 
sies, imprimé après sa mort sous le titre de Chantons et Quatraini (un %'ol. 
in-l^, Lyon, 1&65, avec une nutice biugrapbique par M. Armaud Fraisse). 
Un y triituu il chansons et 3'J épi^rammes et quatrains. 

M. Uiummel, neveu de Gabriel Édant, était et est eocore uégociaot & 
Pana. 

M l'aliUi: Neyret, aujourd'hui curé en retraite, était un camarade de col- 
l.'p- d'I-^uKoue Faure. 

MM. LiiiiLi'viQ, Billiet, Gusin, etc., rentiers lyonnais, étaient d'anciens 
coaiti^iiiiili-'it liés par d'étroites relations d'amitié. 

Piiniii Ilm hommes de lettres de Paris, E. Faure comptait d'asseï nom- 
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ramertume sur toute chose, il désenchante de la vie, et paralyse 
les nobles élans de la yertu. D*un pareil milieu on ne peut entre- 
voir la société que sous de fausses couleurs : ce n'est plus la raison 
qui juge, c'est la passion, c*est le préjugé. Il faut plaindre ceux 
qui se meuvent et vivent au milieu d*une telle atmosphère I 

C'est dans un esprit de censure qu'Eugène Faure a composé le 
premier chant de son poème. Malheureusement la plupart des 
morceaux dont il se compose ne sont plus, aujourd'hui, que des 
fragments ; les feuilles volantes que j'ai pu recueillir présentent 
beaucoup de lacunes ; il est manifeste que dans tout ce manuscrit 
nous n'avons qu'un premier jet qui a dû être retouché. Si l'on 
compare la tirade du l""' chant sur les Moissonneurs, § III, avec la 
tirade correspondante qu'on lit dans le 2'°'% § YII, et les fragments 
sur la Justice du siècle actuel, § VI et VII, avec les passages 
analogues de l'Avenir, § V et IX, etc., on restera convaincu que la 
pensée de Tauteur n'a reçu ni les développements ni les corrections 
qu'elle comportait : — Emendaturus, si Hcuisset ! Ovid. ; — et il 
ne serait pas équitable de le juger d'après cette partie de son 
œuvre. Il y a encore, toutefois, de belles pages, et même de beaux 
chapitres : il me suffit de citer le Supplice ; c'est un morceau qu'il 
a su rendre dramatique et attachant : tous les cœurs honnêtes 
seront indignés comme lui de l'impunité révoltante dont jouissent 
dans le monde de vils et lâches séducteurs de pauvres et innocentes 
jeunes filles, tandis que les malheureuses victimes qu'ils ont entrai* 
nées au désordre et qu'ils ne rougissent pas d'abandonner ensuite 
sans ressources, peuvent, une fois déshonorées, tomber de chute 
en chute non-seulement dans la plus affreuse misère, mais encore 
sous le coup des dernières rigueurs de la justice criminelle. 

Dans le second chant du poème, Eugène Faure chante l'avenir : 
il s'abandonne à son imagination et aux élans de son cœur, pour en 
faire un tableau qu'il embellit des plus riantes couleurs. Ce n'est 
plus une satire, c'est comme une féerie : on sent que sa verve (loé- 
tique est dans son élément ; sa bonne nature reparaît, et il revient 
aux sentiments affectueux qui, dans les Songes d'une nuit d'hiver, 
ont fait la matière de ce j'ai appelé Premier drame dans la notice 
qui ouvre ce recueil (voy. notice, § II). 
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Il retrouve, en abordant aux rivages de l'avenir, celle qu*il a 
aimée ici-bas et à laquelle 8*adressent tant de pièces de yers dans les 
poésies diverses et dans les Songes; et comme l'office qu'elle rem- 
plit ici rappelle un nom et des souvenirs chers aux lettres, j*ai cru 
devoir rappeler la,Nouvelle Béatrice : de même que, dans la Divine 
Comédie, Béatrice conduit le Dante dans les dix sphères du paradis' 
de même dans ce deuxième chant du poème, la nouvelle Béatrice 
conduit Eugène Faure dans les diverses phases de sa pérégrination 
à travers le monde de Tavenir. C*est elle qui le guide d*une plage à 
une autre ; c^est elle qui lui explique les merveilles qui s'offrent à 
leur vue dans ces pays enchantés. Béatrice est Tâme de toute cette 
partie du poème : quel n*est pas le bonheur du poète quand il Taper- 
(oit au début de son voyage I quelles pages touchantes, quels déli- 
cieux accents elle lui inspire I (Voy. § IV, chant 2') et après les 
révélations qu*il en reçoit sur les félicités que Tavenir réserve à 
rhumanité, quel n*est pas son ravissement! (Voy. chant 2*, § XI.) 

Ce second chant est supérieur au premier, dont j*ai le regret de 
n'avoir pu produire que des fragments d'ailleurs forts incomplets 
pour la plupart. On y rencontre d'heureuses réminiscences puisées à 
de bonnes sources, des tableaux pleins de charme, et des scènes d*un 
Yif intérêt. Si, au sujet du culte dans Tavenir, on remarque quel- 
ques réflexions malséantes, on doit y reconnaître un reste des mali- 
gnes influences dont nous avons plus haut cherché à apprécier la 
portée :.tant il est vrai que les meilleurs esprits ont grand'peine à se 
défkire des impressions mauvaises qu'il reçoivent incesmmment de 
leur entourage I 

Les 8i\)ets sont généralement plus développés, mieux enchaînés 
et d'ailleurs plus complets que dans le premier chant : les épisodes 
présentent aussi plus de variété et d'intérêt. Répétons qu'on y 
retrouve Vhniexxvies Songes d'une nuit d'hiver avec sa physionomie 
sympathique, son inagination brillante, et sa diction pleine à la fois 
d*élégance et de naturel. Le cœur et l'esprit y parlent un langage 
qu*on ne se lasse pas d'entendre ; et, si l'on ne partage pas toutes 
les espérances et toutes les illusions du poète, on est du moins forcé 
de reconnaître que ses créations ofDrent un attrait et des agréments 
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incontestables. — Les quelques pages, récrites à nouveau, qui se 
trouvent mêlées parmi les autres, font voir que Fauteur avait 
retouché son œuvre, et ces heureuses corrections augmentent nos 
regrets de n*avoir pas le manuscrit mis au net. Mon correspondant 
de Paris (M. Victor Pétrequin), après de longues recherches, a cru 
un instant être sur ses traces : j*allais enfin voir se réaliser un espoir 
qui depuis longtemps ne cessait de fuir devant moi comme un vain 
mirage I mais cette bonne nouvelle n*était encore qu*une déception : 
et dans un récent voyage (avril 1873) nous avons renouvelé ensem- 
ble une foule de démarches qui n*ont abouti à rien, dinon à nous 
donner la certitude de la parfaite existence du manuscrit qui était 
mis au net et tout prêt pour Timpression, mais qui a été détourné 
par des mains inconnues, et peut-être mal intentionnées. On n*ose 
croire qu*il y ait eu là quelque arrière-pensée de plagiat clandestin. 
De tous les larcins que peut commettre Finstinct du mal, ceux qui 
portent sur les œuvres de Tesprit ne sont certainement pas les moins 
condamnables : les autres peuvent être rachetables à prix d'ar- 
gent ; ceux-là sont souvent irréparables : rien ne saurait remplacer 
Tœuvre de toute une existence littéraire. Quoi qu*il en puisse être, 
ces projets, s*il ont jamais été prémédités, seraient aujourd'hui 
devenus impossibles ; notre édition aura pris les devants, et leur a 
fermé la voie: ce serait, du moins, une écrasante protestation. 
Espérons, pour la mémoire de Tauteur, qu*il ne sera pas besoin 
d'invoquer cette garantie, et que rien ne viendra troubler la légitime 
Jouissance de son travail et de Thonneur qui doit lui en revenir. 

La soustraction des manuscrits paraît avoir porté surtout sur le 
poème : il est à regretter que du premier chant nous n'ayons pu 
recueillir que des lambeaux qui ne se suivent guère ; il n'y a de com- 
plet que quelques parties seulement, comme la Bataille ^ le Supplice^ 
\e& ïambes contre la société et YAnathèm£, En l'état, on ne saurait 
se faire une idée exacte et fidèle de ce que devait être ce premier 
chant.— Nous avons été plus heureux pourle^^concf chant qu'il nous 
a été donné de reconstituer à très-peu près dans son ensemble : à 
' part quelques lacunes de peu d'importance, ses différentes parties 
8'enchainent assez bien ; la fin seule fait défaut : nous ne saurions 
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dire l'étendue précise de ce qui manque ; mais nous croyons que ce 
n'était pas très-cunsiiiérable. Ici Ion est à même de se former une 
idée du plan de l'auteur et de la façon doi.t il a su le remplir : nous 
osons dire que la plupart des parties de l'œuvre se recommandent 
à des litres divers ; ce qui est à déplorer, c'est de n'avoir pas ou un 
manuscrit auquel ait été mise la dernière main. Tel qu'il est, ce 
second chanf, dont nous avons déjà indiqué plus en détail les qua- 
lités littéraires, intéresse et se fait lire avec plaisir. 

Le3 poésies dirersps ne sont pas, non plus, arrivées toutes jusqu'à 
nous : 1! s'en est égaré plus d'une ; mais il ne semble pas qu'il faille 
en accuser le détournement intentionné des manuscrits. Écrites 
sur des feuilles volantes, elles devaient aisément se perdre. Nous 
avons réussi à en rassembler assez pour donner un pendant aux 
Sonçes d'unnuit d'hivir, et doubler ainsi les titres qua E. Faure 
pouvait faire valoir; cette publication posthume et même plus 
considérable que l'autre; le poème et Ips poésies diverses se com- 
posent de plus de quatre mille vers. Je sais hier, que ce n'est pas le 
nombre qui pèse le [il is dans la tialance : ce que l'on considère, — 
età juste ti^'re, — c'est la qunliié bien plus que la quantité : mais 
si celle-ci abonde, celle-là ne fait pis défaut. Il y a diîs parties fai- 
bles, je suis le premier à le reconnaître, et personne plus que moi 
n'aurait désiré que l'auteur piit les corriger ou même les retrancher; 
mais je n'avais pas le droit défaire moi-même ce sacrifice: de quelle 
autorité m'ériger en juge suprême, et m'arrogerle pouvoir de tron- 
quer l'œuvre que ces mutilations auraient renlue plus défectueuse 
encorel il ne faut pa=, comme l'a judicieusement dit Horace, il ns 
tant pas que les défauts d'un ouvrage empêchent de rendre justice 
à ses beautés (2S). 



Vprom ul.i plura nitent in carminé, noaejo pau;îî 

Offeodir macuiis, 

Quas tiumaii:t parum cavii natur.i. — Ar$ po i.' Sâl. 

Quand de beaulé^î on poêni'" éiiucclle. 

Fermons k.: veux sur de lej.-rs de.;:i;!>: 

Rien n'en parfait ' 

J.-M. Chkiim, PûtC.qne d II , rare «■ dÀrutOtf. 1615. 
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En général, il s'attache un intérêt particulier aux publications 
posthumes, parce qu'elles sont comme le testament littéraire des 
écrivains morts sur la brèche : qull nous soit permis de réclamer 
en faveur de la nôtre le bénéfice de cet intérêt ! il ne saurait être 
mieux justifié : Tliomme et Tœuvre en sont dignes ; c*est une justice 
tardive qu'il s*agit de rendre. Il n'y a pas jusqu'à la curiosité qui 
ne doive être piquée par l'histoire des manuscrits de l'auteur : on 
n*en rencontre pas souvent dont les destinées offrent tant de péri- 
péties : puisse la dernière aboutir à un dénouement favorable ! 

J'ai cherché à assurer à cette édition un autre avantage : il serait 
aujourd'hui difficile de se procurer en librairie les Songes d'une 
nuit d'hiver; et sans cette première publication on ne peut con- 
naître, on nepeut juger que très-imparfaitement E. Faure. Il fallait 
y suppléer : aussi, pour arriver à tracer un portrait fidèle, ai-je pris 
soin d'intercaler une foule de citations dans mon analyse du pre- 
mier et du second drame (voir notice, § II et III) : on y rencontre 
ainsi des morceaux considérables, dont le nombre et l'étendue se 
proportionnent, autant que possible, à l'intérêt de chaque scène 
ou à l'importance des pièces de vers, c'est-à-dire qu'on finit par 
avoir de ce livre les principaux passages, les tirades les plus poé- 
tiques et les tableaux les plus variés. A défaut de l'ouvrage lui- 
même, notre édition aura l'avantage de tenir lieu dans une certaine 
mesure des Songes d'une nuit d'hiver qui s'y trouvent représentés 
dans leurs parties essentielles. 

Il me reste, en terminant, à en appeler à la bienveillance des 
lecteurs : peut-être, si je l'invoque pour mon propre compte, peut- 
être ne pourra-t-on nier que de fait je n'y aie aussi quelque droit 
pour tous les soins que j'ai mis à préparer cette édition et pour les 
recherches incessantes qu'elle m'a coûtées. Il me sera permis de 
rappeler ce que, dans des conditions analogues aux miennes, a cru 
devoir écrire H. de Latouche lorsqu'on 1819 il publia les Œuvres 
poétiques d'André Chénier, inédites pour la plupart et mêlées aussi 
de beaucoup de fragments : < C'est surtout au peu d'hommes restés 
f fidèles à un culte presque délaissé, que s'adresse l'espoir de 
< notre zèle, en mettant au jour ce recueil. Les livres ne manquent 
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€ pas aux idées positives de ce siècle : pourquoi n'en apparaitrait- 
< il pas un pour les esprits qui n*ont pas encore déserté toas les 
€ champs de Timagination ? » Sans doute ici ni réditeur ni rautear 
n*ont autant de titres pour briguer les suffrages des lecteurs : ils 
ont une ambition plus modeste, ils s'adressent à leur bienveillante 
sympathie! Ce ne sera pas trop, du moins, de réclamer d'eux une 
sérieuse attention : ce n'est point, quand la tête est chargée de soucis 
ou préoccupée de soins étrangers, qu'on est bien dispos pour lire 
une œuvre de poésie. Il y a longtemps qu'un auteur célèbre Va, dit, 
et il est bon de le répéter après lui : L'esprit doit être libre et 
bien préparé pour sentir le charme des vers et en apprécier toutes 
les beautés : 

Vatîs libelles légère si desideres, 

Vaces oportet omDino à negotiis. 

Ut liber toimus sentiat vim carminis ! 

Phèdre, fab. 1. 3, proloç. 
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AUTBUR DES SONQSg D'oNB NUIT D'hIVEB 



LE POÈTE 

Cui liqoidani Pater 
Yocem cam citbarâ dedii f 

HoBACi, od. SS, K t. 

Le poète , en rérant, doable sco eiislence , 
Imagine ane forme, un corps i ce qo'il peD*e, 
Anime les objets qu'invenle son cerveau 
El de ses Briions crée an monde nonvcan. 

Btroh, Childe-Harold, cb. 3, o» 6, 
trad. en vers fr. par Ragon. 

1. 

Voyez le rosâignol I Pour que sa voix si pure 
Puisse s*épanouir et charmer la nature, 
Il lui faut des vallons, solitaires, voilés 
De peupliers plaintifs que la brise balance ; 

Il lui faut Tombre et le silence 
Des beaux soirs du printemps et des cieux étoiles. 

Il lui faut un écho sonore qui Técoute, 
n lui faut une source épanchant goutte à goutte 
Une onde dont le bruit accompagne sa voix; 
11 lui faut, pour répondre à ses vives roulades, 

Le doux murmure des cascades 
Et les soupirs du vent dans les feuilles des bois. 

Alors, libre et bercé sur la branche qui plie, 
Près d*exhaler les chants dont son âme est remplie, 
n écoute si tout est calme et recueilli, 
Attend pour commencer que le zéphyr prélude. 

Et qu'en sa rêveuse attitude 
La lune sur le ciel lève son front pâli. 
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Puis sa Toixtout à coup en cadences rapides, 
En sons précipités, harmonieux, limpides, 
Jaillit, déborde, éclate, et remplit les forêts ; 
Puis le son ralenti devient plaintif et tendre. 

Si bien qu*on dirait à rent^ndre, 
Qu*il exhale en chantant son âme et ses regrets. 

Alors, entre la nuit et Toiseau solitaire 
S'établit un langage, harmonieux mystère ! 
Mélancolique et doux, grave et vif tour à tour : 
Leurs deux voix par moments s*unissent, se confondent. 

Puis ils s'écoutent, se répondent. 
Ainsi que deux amants qui se parlent d'amour. 

Et cette hymne du soir sublime, solennelle. 
Avec l'encens des Heurs vers la voûte éternelle 
S'élève du vallon calme et silencieux, 
Et la terre, voilée à l'œil qui la contemple, 

Apparaît comme un vaste temple. 
Exhalant des parfums et des chants vers les cieux. 

Le pêcheur, côtoyant, sous la voûte isolée 
Des saules, aux rayons d'une nuit étoilée, 
Les rives dont sa voix attendrit les échos. 
Oublie, en Tentendant, ses filets et sa prame. 

Et laissant échapper sa rame. 
Il l'écoute de loin, incliné sur les flots. 

Mais aussi quand Tautomne inexorable arrive, 
Et flétrit sous ses pas le gazon de la rive. 
Quand la fleur se dessèche et se penche au vallon, 
Et que l'astre du Jour pâle et mélancolique 

Ne jette qu'un regard oblique 
Sur la terre qu*il laisse en proie à l'aquilon ; 

Celui qui, le printemps, caché sous la fouillée, 
Tenait durant la nuit la nature éveillée. 
Et nous attendrissait par ses accords touchants, 
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Et da faîte sublime où plane son génie, 
Il épanche sur nous en torrents d*Iiarmonie, 
Son âme, ardent foyer de lumière et d*amour. 
Le monde entend sa voix qui vole dans Tespace (20), 

Et dit : f C est un ange qui passe 
Et chante en regagnant le céleste séjour I > 

Et mille yeux à la fois vers la voûte étemelle 
Se lèvent pour chercher un rayon de son aile; 
Pour lui, laissant bien loin et la foule et le sol, 
Il traverse en chantant des plages inconnues. 

Et, comme Taigle au sein des nues, 
Il échappe au regard qui veut suivre son vol. 

Mais quand la grande voix des discordes civiles 
De toutes parts éclate, et tonne dans nos villes. 
Quand la paix effrayée ouvre ses ailes d*or. 
Et que sur Thorizon, qui se trouble et se voile, 

Il voit disparaître Tétoile 
Dont le rayon lointain dirigeait son essor; 

Quand les vaines clameurs qui partent de la terre 
Montent et vont troubler son âme solitaire 
Jusqu'aux derniers confins des hautes régions. 
Et que le monde, las de chants et d'harmonie 



(29) Lamartine a dit : 

Le poète est semblable aux oiseaux de passage , 
Qui ne bâtissent point leurs nids sur le rivage ; etc. 



Ils passent en chantant loin des bords , et le monde 
Ne connaît rien d'eux que leur voix ! 

Nouvelles Méditât, poétiq., V, 

Et la lave de leur génie 

Déborde en torrents d'harmonie 

£t les consume en s'échappanti— Médit, Y, 
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Et sourd à la voix du génie, 
Ne s'émeut plus qu*au bruit discord des factions (30) ; 

Il se réveille alors de son sublime rêve, 
Et, repliant son aile, à ses chants il fait trêve» 
Et quitte pour un temps son céleste horizon, 
Comme on voit Thirondelle à Taspect de l'orage 

Tremblante s'abattre au rivage, 
Et dans son vol timide effleurer le gazon ; 

A nos champs désolés, du ciel noble transfuge, 
Il vient pour un moment demander un refuge. 
Mais de douces chansons, oh ! n'en exigez pas I 
C'est un ange déchu de sa haute demeure 

Qui, privé de ses ailes pleure 
Et maudit le destin qui l'exile ici-bas. 

Comme l'oiseau joyeux qui célèbre l'aurore, 
Pour reprendre ses chants et s'élancer encore 
Vers les bords où planait son vol audacieux, 
Il attend qu'un rayon, perçant la nuit profonde, 

Vienne enfin annoncer au monde 
Que le calme et le Jour renaissent dans les deux ! 



(30) Allusion aux guerres civiles de juin 1848 , du 13 juin 1849 et du 
2 décembre 1851. — Lamartine a dit du poète : 

Ton souffle divin se retire 
De ces cœurs flétris que la lyre 
N'émeut plus de ses sons touchants. — Médit., X. 
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LA SOURCE 



Voilà, voilà la source oliscuru 
Qui des flancs moussus du rocher, 
Comme une âme timide et pure, 
A regret parait s'i'panclier. 

Dans la pierre où l'eau, goutte à goutte 
Tombant sans repos de son .sein. 
Incertaine encore de ^a route, 
S'est creusé cet étroit bassin ; 

Comme en un vase elle ruisselle. 
Et semble un moment s'assoupir, 
Et, de peur qu'il ne la décèle. 
N'ose exhaler même un soupir. 

Puis, cédant & sa pente douce. 
Elle s'enfuit à flots tremblants 
Sur un lit de sable et de mousse, 
Semé de petits cailloux blancs. 

Sur l'eau plaintive qui s'épanche. 
Ainsi qu'un amant éploré. 
Un saule languissamment penche 
Son feuillage décoloré. 

Hélas! il semble avec tristesse 
Contempler son rapide cours, 
Et murmurer de la vitesse 
Qui la soustrait à ses amours. 

Bt dans ses rameaux qu'il soulève 
Son souffle vient -il à ft^mir, 
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Soudain une voix s* en élève 
Gomme pour se plaindre et gémir. 

Souvent sous son pâle feuillage, 
Souvent» la nuit Je vais m'asseoir : 
J'aime Tharmonieux langage 
Que lui prête le vent du soir. 

De cette plainte aérienne, 
De ces mystérieux accents 
Mon âme, qui comprend la sienne, (31) 
Sait pénétrer le vague sens : 

< Pourquoi de ta source sacrée, 
Pourquoi t'éloigner pour toujours. 
Et vers une plage ignorée 
Précipiter ainsi ton cours î 

< Onde inconstante qui m'effleures, 
Quelle mystérieuse voix 

Loin de mon ombre qui te pleure, 
Là-bas t'appelle vers ces bois ? 

< Pourtant rien d'impur ou de sombre 
Ici ne ternit ton cristal ; 

Tu ne réfléchis que mon ombre, 
Le ciel, et le rocher natal. 

t A peine la blanche colombe, 
A peine le ramier errant. 
Viennent, à l'heure où le jour tombe, 
S'abattre et boire à ton courant. 



(31) Legouvé a dit, dans son poème sur la Mélancolie : 
Cette onde gémissante et ce bel arbre en pleurs 
Nous semblent deux amis touchés de nos malheurs : 
Nous leur disons nos maux, nos souvenirs, nos craintes, 
Nous croyons leur tristesse attentive à nos plaintes ; 
Et, remplis des regrets qu'ils expriment tous deux. 
Nous trouvons un bonheur à gémir avec eux ! 

7 



422 OEUVRES POÉTIQUES. 

t Pour te défendre de Torage 
Et des feux perfides du jour, 
Sur ton sein tremblant qu'il ombrage 
Mon front s*incline avec amour. 

< Pour fixer ta course rebelle, 
Et charmer tes plaintives eaux, 
Le soir dans mes rameaux j'appelle 
Des chœurs harmonieux d*oiseaux. 

< Que de fois sur la mousse obscure, 
Que de fois, pour les écouter. 

Ton flot, suspendant son murmure, 
A mes pieds sembla s'arrêter ! 

< Où cette course vagabonde 
Ira-t-elle enfin se fixer? 

De me fuir sans cesse, ô belle ondel 
Ne dois-tu jamais te lasser f » 

Et voyant que rien ne l'arrête. 
Et sMrritant de son dédain. 
Ainsi qu'un lutteur, il s'apprête 
A lui disputer le chemin. 

Poussant un lugubre murmure. 
Pour mieux s'animer au combat, 
Et secouant sa chevelure 
Où le vent captif se débat ; 

Sur son tronc qui ploie et qui craque, 
Ainsi qu'un guerrier menaçant 
Qui se prépare pour l'attaque. 
Il se balance en frémissant. 

Puis de ses rameaux qu'il abaisse 
Pareils à des bras vigoureux, 
Il la saisit, l'étreint, la presse. 
Ainsi qu'un géant amoureux. 
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Dans ces liens Tonde enlacée 
Frémit et s'arrête un moment, 
Comme une vierge courroucée 
Qui repousse un embrassement. 

Puis laissant une blanche écume. 
Ainsi qu'une écharpe en lambeaux, 
Ou les légers flocons de plume 
Que sëme Taile des oiseaux; 

A travers le tremblant feuillage 
Elle s*échappe en gémissant, 
Comme pour déplorer Toutrage 
Que son flot reçoit en passant... 

Pourquoi donc fuit-elle si vite ? 
C'est que le vallon odorant, 
Sous ses frais peupliers, Tinvita 
A promener son flot errant. 

Jaloux d y bercer leur image, 
Pour la voir et pour l'ombrager, 
Il semble que sur son passage 
En file ils viennent se ranger. 

Plus loin, la riante prairie 
La convie à d'autres amours. 
Et sur sa pelouse fleurie 
Elle prolonge ses détours. 

Poursuivant sa course rapide. 
Elle rencontre en son chemin 
Je ne sais quel ruisseau limpide 
Qui la grossit de son hymen. 

Fiëre, comme une souveraine, 
Du flot amoureux qui la suit. 
Elle s'élargit sur l'arène 
Et chemine avec plus de bruit ; 
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Et toujours pure, elle traverse 
Des champs féconds et des hameaux 
Que son miroir reflète et berce 
Avec leurs frais bouquets d*ormeaux. 

Ses bords d*ombrages se pavoisent ; 
Sur la surface de ses eaux 
De petites nacelles croisent 
Comme de rapides oiseaux. 

Les pâtres, le long du rivage, 
Promènent leurs moutons bêlans, 
Et les filles du voisinage 
Viennent laver leurs corsets blancs. 

Enfin de vallée en vallée, 
Par un chemin rapide et nu, 
Dans une plaine désolée 
Son flot errant est parvenu. 

Là ses bords par degrés dépouillent 
Leur fraîche robe de gazon, 
Et ses eaux si pures se souillent 
. Et se chargent d*un noir limon. 

Alors coulant avec tristesse. 
Elle semble se reprocher 
Tout bas cette folle vitesse 
Qui remportait loin du rocher. 
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LE TORRENT 

Voyos, comme élaoeé de la cime hanUine 
Dn moui qai de ses flaocé le yene %*ec fracas, 
Géaol impétoeoi, le torrent sotte tes pat 
Écrase le> rochers, les feod, les déracine 
Et s*ooiTe son chemin de raine en rnine! 

GHiL]>fr>HAaoi.D, ch. 4, oP 70. 

Avec un long fracas s*élançant des montagnes, 
Le torrent précipite à travers les campagnes 

Son cours impétueux, 
Tour à tour bouillonnant dans des gorges profondes, 
Ou roulant à travers des plaines infécondes 
Ses flots tumultueux. 

Ici, rien ne fleurit sur sa rive escarpée ; 
Tout est stérile et nu ; Toreiile n*est frappée 

Que du murmure sourd 
De la vague qui vient se briser au rivage, 
Et des soupirs des vents mêlés au cri sauvage 

De Taigle et du vautour. 

Plus loin, ralentissant ses ondes déchiînées, 
Il baigne en murmurant des plages fortunées 

Et de riches coteaux ; 
Et dans son sein limpide, où tremblent leurs images, 
Réfléchit des cieux purs, et de frais paysages, 

Et de riants châteaux. 

Voilà, voilà la vie en sa course rapide, 
S*écouIant tour à tour orageuse ou limpide ! 

Aujourd'hui, ruisseau pur 
Qui sur des prés fleuris se promène et serpente. 
Et sur le sable d*or d*une insensible pente 
Berce son flot d*azur ; 

Demain, torrent fougueux et gonflé par Torage, 
Renverse, détruit tout en son aveugle rage, 
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Et d*un limon fangeux 
Se souille» et débordant ses rives désolées, 
Comme un immense lac, inonde les vallées 

De ses flots orageux (32). 

Le torrent roule, emporte en ses eaux fugitives 
Les feuilles qu'aux forêts de ses rives plaintives 

Enlèvent les autans : 
Ainsi s'en vont flottant au courant des années 
Amours, illusions, espérances fanées. 

Fleurs de nos doux printemps. 

S*élançant, faible encor, d'une cime inconnue, 
A travers une plage inculte, aride et nue, 

Il coule sans repos 
Vers un terme lointain et voilé qu'il ignore, 
Puis enfin va tomber au gouffre qui dévore 

Et son nom et ses flots. 

Ah I c'est encor la vie I ignorant notre source, 
Et le but, et la fin qu'à notre triste course 



(32) Ce début rappelle ces vers, bien connus, d'Horace : 

Caetera fluminis 
Ritu feruntur, nunc medio alveo 
Gum pace delabentis Etruscum 
In mare, nunc lapides actesos, 
Stirpesqiie raptas, et pecu$^, et d^mos 
Volventis una, non sine montium 
Glamore vicinaeque sylvœ, 
Cum fera diluvies quietos 
Irritât amnes. — Od, 29, I. 3. 

Lamartino, comme Dyron (voir Tépigraphe), s'est inspiré aussi d'Horace, 
mais à la façon dont Ta fait E. Faure : 

Ici gronde le fleuve aux vagues écuniantes ; 
Il serpente, et s'enfonce eu un lointain obscur; 
Là le lac immobile étecd ses eaux dormantes 
Où rétoile du soir se lève dans Pazur. — Médit. /. 
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Doit assigner le sort (33), 
Par un chemin rapide et semé de décombres, 
Hélas I nous courons tous, comme de pâles ombres, 

Nous courons vers la mort ! 

La lune, qui se lève au haut des monts sauvages, 
Brille sur le torrent et sur ses noirs rivages, 

Comme l'astre des morts ; 
Et ses pâles rayons, tombant du sein des nues, 
Font, dans Tombre du soir, saillir les roches nues 
Qui hérissent ses bords. 

Alors tout à nos yeux abusés se transforme, 
Tout semble revêtir une bizarre forme : 

Des fantômes trompeurs 
Se penchent sur ses eaux, errent sur ses nuages. 
Et passent, déployant au souffle des orages. 

Leurs manteaux de vapeurs. 

Ainsi, du sein de Tombre épaisse qui la voile. 
Sur le cours de nos ans à peine notre étoile 



(33) Lamartine a dit : 

Dans ce cercle borné {le Monde) Dieu t*a marqué ta place : 
Comment? pourquoi? qui sait? — Médit, à lord Byron, 

Mon sort est un problème, et ma fin un mystère ! 
Je marche dans la nuit par un chemin mauvais, 
Ignorant d*où je viena, incertain où je vais, etc. — Médit. IL 

On retrouve plus qu'une réminiscence de Sénèque (voy. note 24) dans les 
vers suivants de Ducis : 

Le Temps, hélas ! mes chers amis, 
Gomme un torrent se précipite : 
Le passé s^efface et nous quitte. 
Déjà le présent est en fuite. 

L'avenir se moque de vous ! 

Le Temps, le Temps fuit loin de nous. 

J . -F . DuGis , Poésies divet^ses . 
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Jette un jour affaibli ; 
Mais, bors quelques sommets que sa lumière efSeure, 
Dans une sombre nuit tout le reste demeure 

Et dort enseveli. 

Et notre âme égarée au milieu des ténèbres, 
N*ayant pour se guider que des clartés funèbres, 

Cherche la vérité : 
D'étranges visions, des images sans nombre, 
Passent, devant ses yeux, et nous prenons leur ombre 
Pour la réalité ! 

Oh ! quand Tombre du soir descendra sur la terre, 
JHrai m*asseoir au bord du torrent solitaire, 

Et penché sur son cours, 
A ses tristes soupirs mêlant ma voix plaintive, 
Je viendrai demander à son eau fugitive. 
Où sont allés mes jours ! 

Ses rivages déserts plaisent à ma tristesse ; 
Son onde qui se plaint et fuit avec vitesse, 

Semble me consoler: 
A son cours orageux notre course ressemble ; 
Nous passons comme lui ; puisse du moins ensemble 

Nos plaintes s*exhaler ! 

torrent I emporté sur ta pente rapide, 
Ton flot devancerait le coursier intrépide 

En son rapide essor. 
Et le vol de l'oiseau qui sillonne Tespace : 
Mais sous la main du temps Thomme, hélas ! Thomme passe. 

Et fuit plus vite encor ! 
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UN MATIN DE PRINTEMPS 

(fragment) 

El naoc omnis ager, nonc omois partarii arbos, 
NuDC froDdeat silr», nonc rormosissimui annui. 

YiRQiLi, Èglog, 3« 

Lorsque d'aa beaa roatia retiocelanie aarore 
Raoime l'oaiTeri qui sommeillait eorore, 
On fOBt aoi feux da joor rame s'épanouir ! 

A. BioNAM, Revue du Lyonnait, 183!>, t. 4. 

C'était au mois de mai, par un riant matin ; 
Âu bout de la vallée, à Torient lointain, 
Le soleil se levait au-dessus des montagnes, 
Sous des flots de lumière innondant les campagnes ; 
Les oiseaux dans les bois exhalaient leurs chansons ; 
Un vent léger courait sur les jeunes moissons 
Qui, courbant sous son vol leurs cimes ondoyantes, 
Semblaient rouler au loin des vagues verdoyantes. 
L*alouette, en chantant, vers le divin flambeau 
S'élevait, comme une âme au sortir du tombeau ; 
Et les fleurs s'entrouvant sous les brises errantes, 
Épanchaient dans les airs leurs urnes odorantes ; 
Et la terre et les cieux sortant de leur sommeil. 
Semblaient nager au sein d'un fluide vermeil. 
Les champs, les bois, les eaux, sous son regard de flamme. 
Tout semblait s'éveiller, tout semblait prendre une âme, 
Et vers le jour naissant graviter à la fois, 
Et trouver pour chanter une joyeuse voix. 

C'était comme un torrent de vagues harmonies, 
Déroulant sous le ciel leurs notes infinies 
Qui venaient se confondre en un concert d'amour 
Qui remplissait l'espace et montait vers le jour ! 
Et moi, pensif, assis sur une haute cime, 
Je comtemplais au loin ce spectacle sublime, 
Et î'écoutais, ravi, cet hymne universel. 
Et tout en moi chantait ainsi que sous le ciel. 
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LE SOIR 



C'e&l l'hoara sol Haïra où la mélaocoUe 
V«n les aiioors passés toorne sa rérorie. 
Ghiloi-Harold, ch. S. no 13, 
trad. 00 Tors par Raoor. 

Ohl qui pourrait jamais Toir, sans étie alUadri^ 
L'ée'ai derai-TOilé de rborison plos sombre. 
Ce mélange coofos do soleil ei de Tombre, 
Ce combat indécis de la noit et da joorl 

MiCHADD, Prifitemps d'un proicrit. 

Lorsque Tastre du jour vers roccident s*incline, 
Pour contempler l'éclat et la pompe du soir 
Oravissant le sentier de la verte colline, 
Au sommet le plus haut souvent je vais m'asseoir; 
Et là, m*abandonnant au transport qui m*anime. 
Au milieu du silence et plus voisin des cieux, 
Je sens mieux la beauté du spectacle sublime 
Qui se déroule sous mes yeux. 

De là^ ma vue au loin plonge, s*élance, embrasse 
De larges horizons éclairés d*un jour pur, 
Des vallons ombragés serpentant avec grâce, 
Des monts se dessinant dans un lointain d^azur. 
Des forêts sur leur crête ondoyant en panaches, 
Des plaines déroulant leurs verdoyants manteaux, 
Et des hameaux semés comme de blanches taches 
Sur le front riant des coteaux. 

Sur Tocéan des airs je vois fuir les nuages : 
On dirait des vaisseaux emportés loin du port : 
Sont-ce les chars légers des esprits des orages? 
Non I c'est la flotte agile et sombre de la mort : 
Chaque soir vers recueil de la vie elle passe. 
Prenant à bord tous ceux qui s*en vont d*ici-ba8, 
Et va les débarquer au travers de Tespace 
Yen un port qo*on ne oonnait pas. 
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Oui, mon âme les voit ces âmes passagères, 
Faisant voile et cinglant vers de lointains étés ; 
La vapeur danse autour de leurs formes légères, 
Et semble les draper de manteaux argentés. 
Elles penchent vers moi leurs fronts mélancoliques, 
Et me tendent les bras comme pour m*emmener : 
La lune, les frappant de ses rayons obliques, 
D*une pâle lueur semble les couronner. 

Allez! que votre nuit s*illumine d*étoiles, 
Ombres chères, allez I et vers des bords heureux 
Que le vent de la mort, qui soufBe dans vos voiles, 
Pousse vos vaisseaux vaporeux I 

Pour moi, je dois fournir ma course solitaire 
Sur ce vallon d*exil où m*a jeté le sort : 
Ah I vous souviendrez-vous, quand vous serez au port, 
Que je souffre encor sur la terre? 

Il est donc accompli le rêve de mon âme I 
Pur esprit, des esprits j'habite le séjour; 
Je rai trouvé, Tobjet ou s*élançait ma flamme, 
L*idéale beauté que rêvait mon amour ! 
Elle dort sur des fleurs nouvellement écloses. 
Sur son bras replié posant son front vermeil ; 
J'écarle les rideaux de sa couche de roses. 
Je vais Tarracher au sommeil 

Tout à coup dans les airs une brise s*élève : 
Adieu, château, beauté, douces illusions! 
Mon empire enchanté s*efface comme un rêve 
Dont le cœur au réveil pleure les visions. 
Dispersé par les vents il flotte en blanche écume 
Dans les plaines du ciel dont il blanchit Tazur ; 
Et le couchant pâlit comme un volcan qui fume 
Et meurt à Thorizon obscur. 



I 



t 
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Enfin Tombre descend sur les monts qu'elle voile ; 
A peine à Toccident luit un jour incertain ; 
Et déjà du berger la diligente étoile 
Se lève, comme un phare, à l'orient lointain. 
Sous mille aspects divers les vapeurs transparentes, 
Se déroulant alors à ses pâles rayons, 
Semblent peupler la nuit de figures errantes 
Et de funèbres visions. 



II 



Qoe tout ion crêpa encor la natare iDtéresMf 
A l'hoare où la journée approche de sa fin, 
Le »age, en loopirant, cooterople ce déclin, 
El, raoïeDanl sur toi sa pensée altiDdrie. 
Voit dans le jour mourant l'image de la rie. 

Lboodvb, la Mtlancoliê» 

Mais lève tes regards vers cette voûte pure, 
Contemple du couchant la pompe et la splendeur : 
C*est dans ces champs, que Dieu seul embrasse et mesure, 
Que le soir se déploie en toute sa grandeur, 
Le soir avec sa brise, et les roses nuages, 
Ses teintes, ses aspects changeants, capricieux. 
De magiques tableaux, de bizarres images, 
Peuplant l'immensité des cieux ! 

Là, ce sont des rideaux d*une pourpre éclatante, 
D*un portique de feu voilant le seuil ardent ; 
Ce sont les plis légers d*une robe flottante 
Pendant en franges d*or au bord de Toccident ; 
Ici des champs de jaspe, et des villes de flammes, 
Des palais de vapeurs suspendus dans les airs, 
Des remparts recouverts d*étincelantes lames, 
Des dômes rayonnant d*éclairs. 

Comme le papillon nocturne qui s*élance 
Vers la clarté qui brille à son œil incertain, 
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Vers ce monde enchanté, qui dans Tair se balance, 
Je m*enyole, attiré par son éclat lointain. 
Secouant sur le seuil ma terrestre poussière, 
Dans des torrents de feu purifiant mon corps, 
Je me trouve au milieu d*un palais de lumière, 
Qui retentit de mille accords. 

Sous le sombre rideau dont sa rive est voilée, 
Des derniers feux du soir le fleuve étincelant, 
Comme un serpent de flamme, à travers la vallée. 
Tour à tour se replie et va se déroulant ; 
Tandis qu'à Torient une nouvelle aurore, 
Des monts bleus dont le pied se plonge dans la nuit. 
Semble rougir le front vaporeux qui se dore 
Des reflets du jour qui s'enfuit. 

Et la brise du soir, s'élevant de la plaine, 
Court à travers les flots do ses épis mouvants. 
Et la fait ondoyer sous sa rapide haleine. 
Ainsi qu'un vaste lac agité par les vents ; 
Et je sens voltiger autour de mon visage 
Un souffle de fraîcheur et de sénérité. 
Comme si j'abordais, après un long orage. 
Au printemps de Téternité ! 

Et tandis que mon âme, en extase ravie, 
Vers les champs éthérés semble prendre son vol. 
Je crois voir sous mes pieds fuir le monde, et la vie, 
Ainsi qu'une vapeur, retomber vers le sol. 
Et par de là ce soir dont l'éclat s'évapore, 
Vers un autre orient plus serein, plus vermeil, 
Mon regard éperdu s'élance et cherche encore 
Une autre aube, un autre soleil I 
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LE RETOUR 

(fragment) 

Je reToii donc lei bords où la ciel n'a fait natira I 
Là j'ai To comme on jonr paiaer mei premien aot f 
SiiNT-LAMBiRT, Poéitêi fugiticet. 

Hcorent, bcoreo-! eelnl qoi pcul revoir l'asile 
Donl la paix protégea cod eorance traoqoiila I 
D'j monde vers ces lieux que j'aime à m'échappfr 1 
De mes premiers plaisin je reviens m'oeeoper. 
LiooDTi, Us Sffuvenin, 

D'une plage lointaine, après sept ans d'absence, 
Un jour, Je revenais aux lieux de ma naissance ; 
Déjà J'avais franchi dans mon rapide essor 
Bien des champs, bien des monts ; d*autres restaient encor 
Qui semblaient devant moi passer avec vitesse : 
Et pourtant, Je ne sais quelle vague tristesse 
En ces instants où Tâme éclate en pleurs Joyeux, 
S'élevait en moi-même et flottait sur mes yeux ; 

Et comme une vapeur au front d*un soir limpide, 

Semblait grandir encor sous ma course rapide : 

Car notre pauvre cœur est ainsi fait à tous 

Qu'il n*y peut rien passer de si pur, de si doux, 

Hélas I sans qu'aussitôt Je ne sais quoi s'y mêle 

Et de triste et d'amer, comme un vase fidèle 

Une fois imprégné d'une première odeur, 

La garde, la transmet à toute sa liqueur. 

Et puis c'est qu'en effet tout départ en soi-même 
A quelque chose aussi de triste et de suprême 
Gomme l'heure où notre âme arrivée à son soir 
S'en retourne suivie et de crainte et d'espoir. 
Oh ! oui, départ ou mort, partout mêmes alarmes, 
Partout mêmes adieux entrecoupés de larmes. 
Partout mêmes regrets et même désespoir 
De fuir des êtres chers qu'on ne doit plus revoir, 
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Et de qui Ton s'éloigne avec tant de vitesse 
Pour d'autres qu'on aima d'une égale tendresse, 
Mais aux pensers desquels peut-être on ne vit plus, 
Ou que déjà le temps a couverts de son flux I 
Et puis, s'en être allé par une fraîche aurore, 
Riche de mille espoirs qui promettaient d'éclore , 
Et, comme un jeune roi qui se met en chemin, 
Précédé des beaux jours qui se donnaient la main, 
Et formaient en chantant autour de notre barque 
Un cortège plus beau que celui d'un monarque. 
Pour revenir après, solitaire et fané. 
Se rasseoir et mourir au seuil où l'on est né ! 
Oh I s'il est un bonheur qu'un tel penser n'attriste, 
Dites-moi donc pourquoi mon âme était si triste ? 

Or, pour reprendre enfin de plus près mon sujet. 
Déjà j'avais franchi les deux tiers du trajet : 
Je voyais fuir l'espace, et quelques jours encore, 
J'allais revoir ces lieux si chers à mon aurore. 
Par des chevaux ardents notre char emporté 
Semblait voler dans l'ombre avec rapidité : 
Car la nuit de son aile enveloppait la terre. 
Mais c'était une nuit paisible, solitaire. 
Un de ces soirs d'été calmes, silencieux, 
Pleins de parfums dans l'air et d'étoiles aux cieux. 
Où sous un pâle dais la nature endormie 
N*a pas même un soupir qui trahisse la vie t 



k* 
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ELLE 

I 

D'oQ objet, dont on raln il regrettait rabtenee, 
Harold avait toujoort la douce soaTaDance : 
Il y rêvait sans cesse, et cet objet chéri 
Souvent sa retraçait à son cœar attendri. 

Cdildi-Harold, trad. en vers fr. par Pagoh, 

ch. 3, no 53. 

Oh I comme elle était belle à son quinzième été 1 
Dans son regard d*azur quelle douce clarté 1 
Que son jeune sourire était mélancolique I 
Sur son front virginal quelle grâce angélique I 
Et sa voix.... ce qu'il est de plus doux, de plus pur 
Dans les chants de Toiseau sous le feuillage obscur, 
Dans la plainte d*un luth qui, dans le soir perdue, 
Du voyageur charmé tient Tâme suspendue, 
Dans les accords du vent qui traverse les bois. 
Dans les soupirs de Tonde, .. eh bien I c'était sa voix! 
Elle avait Je ne saie quel accent indicible 
Qui réveillait au cœur tout un monde invisible : 
C*était comme un doux chant d'espoir et d'avenir. 
Comme le vague écho d'un lointain souvenir ; 
Et bien longtemps encore après être cessée, 
Elle retentissait au fond de la pensée! 

Oh ! comme elle était belle et touchante, le soir. 
Quand au bord du torrent elle venait s'asseoir, 
Et, comme un frêle lis qui languit et se penche, 
Sur la vague inclinée, aérienne et blanche. 
Et les cheveux flottant au souffle de la nuit. 
Du flot harmonieux elle écoutait le bruit, 
Et que, sur son beau front frappant par intervalle, 
La lune le ceignait d'une auréole pâle I 
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II 

Mon noble et par anonr, [mon idole chérie,] 
Qai qoe to toii enfin, des plus aimables traits 
Ton élre fat formé : jamais pi as doace image 
D'an mortel ici-bas ne mérita l'hommage i 
Cbildi-Harold, ch. 4, no i5. 

Qae ne pais-je, porté snr le char de Paarore, 
Vagae objet de mes Tœax, m'élancer jasqa'à toi ! 
Snr la terre d'exil poarqooi resté-je encore? 
Il n'est rien de commun entre la terre et moi! 
LAMARTina, Médit, I, 

Tu t*es levée au ciel ténébreux de mon âme, 
Effaçant toute image, apaisant tout vain bruit, 
Gomme le jour qui noie en des torrents de flamme 
Les pâles astres de la nuit I 

Et le vent s'est calmé qui battait ma nacelle, 
Et de tes doux rayons s'est doré mon couchant, 
Et j'ai dit en mon cœur : voilà donc enfin celle 
Que mon amour allait cherchant I 

C'est elle!... la voilà, sylphide frêle et blanche. 
Gomme elle m'apparut en mes nuits de douleurs : 
Sous ses vagues pensers c'est son front qui se penche 
Gomme une tige sous ses fleurs. 

G'est sa touchante voix qui console et qui charme, 
Ses cheveux déroulés en anneaux gracieux, 
Et son regard qui semble à travers une larme 
Me sourire ou chercher les cieux. 

Telle en mes songes d'or tu t'offrais à ma vue, 
Quand l'espoir de son ciel m'entrouvrait les chemins. 
Et, l'espoir envolé, telle je t'ai revue 
Assise au banquet des humains. 

Non le front comme alors rayonnant de lumière. 

Mais au poids de la vie, hélas ! déjà courbé. 

Et triste, et ne gardant de ta beauté première 

Qu'un reflet de l'ange tombé. 

8 
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G*6st que, voulant passer ici-bas inconnue, 
Il t'a fallu poser tes rayons sur le seuil, 
Et, comme le soleil se voile de la nue, 
T'envelopper d*ombre et de deuil. 

Moi seul je te devine et pour toi je m*alarme : 
Pendant que mille voix saluaient ton lever, 
J*ai vu ton doux regard se voiler d*une larme, 
Et vers les cieux se relever. 

Que t'importe, en effet, le monde et son hommage ? 
Il ne sait d*où tu viens, il ne sait où tu vas : 
Ta beauté n'est pour lui qu'une vulgaire image 
Qu'il admire et ne comprend pas. 

Referme donc ton aile à nos soleils flétrie I 
Poursuis de tes destins le cours mystérieux : (*) 
Je ne demande point ton nom, ni ta patrie, 
Ni ton avenir glorieux I 



LA VISION 

C'ait l'amoar idéal I'qb éiré imaflnairt 
Dont 100 esprit conçoit el Qoorrlt la cbiraèr», 
Flambeaa mystérieoi où l'allumé l'ardeor 
Qai brâle eo sei écriti, imaget de soo coar t 

CHltDk-HABOLO, ch. 3 BO 78. 

La mémoire à ramant solitaire, isolé 

Fait relroQTer l'objet dont il est séparé; 

Cesi elle t.. . & ses côtes eo esprit il l'appelle : 
Il ne fait pins no pas qu'il ne marche arec elle 
Avec elle il franchit les rochers et les monta; 
Avec el e il deKeod dans les riiinli Talions ;. . . , 
Et remplit les deserli de sa maîtresse absente I 
Laooora, Ut SouvetUrt, 

OÙ donc es-tu ? quel sombre et terrible mystère 
T'environne, ô beauté qui m'aimas sur la terre ? 



(*) Voyez, dans le poème, le chant de V Avenir, § IV la Nouvelle Béatrice, 
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Vers quel bord à mes yeux yoilé 

Ton esprit s*est-il envolé ? 
Du haut du pur séjour, qu'ici-bas on ignore, 
Ton céleste regard s'abaisse-t-il encore 

Vers ce rivage désolé ? 

Si la mort t*enleva sans te rendre infidèle, 
Si tu m'entends encor, pourquoi, quand je t'appelle, 

Ne réponds-tu plus à ma voix ? 

Pourquoi, sous Tombre de ces bois 
Où le soir égarait notre course incertaine ; 
Pourquoi, sur le gazon de la claire fontaine. 

Ne viens-tu plus comme autrefois f 

Pourtant tu m'avais dit au sortir de la vie : 
< Que ma mort ne soit point de désespoir suivie I 

Ami I vers un autre séjour. 

Je pars, emportant mon amour ; 
Et jusqu'à l'heure où Dieu doit te rendre à mes larmes, 
Mon âme, pour te voir et calmer tes alarmes, 

En redescendra chaque jour. % 

Hélas t tu le disais : cette tendre parole. 
Ce serment n'était-il qu'un vain son qui s'envole ? 

Quand ma voix t'invite à venir. 

Quel pouvoir peut te retenir ? 
As-tu donc, en ouvrant tes ailes de colombe, 
De notre amour, avec la poudre de la tombe. 

Secoué le doux souvenir ? 

Ainsi, mon âme, au bord de l'abîme terrible 
Qui sépare la vie et le monde invisible 

De son impétueux courant. 

Le regard dans l'espace errant. 
Aux flots mystérieux qui passaient devant elle, 
Aux brises qui soufflaient de la rive immortelle, 

La redemandait en pleurant. 
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Mais, hélas ! pleins aussi d*ane vague tristesse, 
Les brises et les flots passaient avec vitesse, 

Ne Jetant à travers ma nuit 

Qu*un vain et monotone bruit 
Qui, revenant toujours comme un refrain austëre, 
Toujours semblait redire : au ciel et sur la terre, 

Gomme nous, tout passe, tout fuit. 

Et moi. Je répétais avec mélancolie : 
Tout est donc passager ! quelle était ma folie 
De croire qu'en son vaste cours 
Le temps n'emporte que nos Jours I 
Gomment mon souvenir vivrait-il en son âme ? 
Les anges sont si beaux, si tendres I et la femme 
Est si volage en ses amours I 

Et déjà même, au gré de mon humeur Jalouse, 
D*un heureux séraphin Je la voyais épouse : 

Être, durant Téternité, 

Témoin de leur félicité I... 
L'enfer m'offrirait-il rien d*égal en supplices ? 
Et puis, sans son amour pour moi quelles délices 

Aurait donc llmmortalité ? 

Tout à coup un Jour pur rayonne à travers Tombre; 
Mon regard comme un trait perce l'espace sombre, 

Et par delà la nuit du temps, 

Sous un beau soleil de printemps 
Qui couronne son front d'une teinte dorée, 
Et semble envelopper son image adorée 

D'un voile de rayons flottants ; 

De loin Je l'aperçois sur la rive opposée, 
La tête dans sa main languissamment posée, 

Ses beaux yeux de larmes mouillés» 

Et ses longs cheveux déliés 
Aux brises dont le souffle en caresse les ondes : 
Elle écoute les bruits des vagues et des mondes 

Qui viennent mourir à ses pieds. 
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Autour d'elle un essaim de beaux anges voltige , 
Comme des papillons sur Todorante tige 

Du lis mélancolique et pur 

Qui jSeurit au vallon obscur ; 
Et, comme les rayons d'une tremblante flamme. 
Je vois, à la clarté du jour qui les enflamme. 

Scintiller leurs ailes d'azur. 

Sur le soufae des vents, de la lointaine rive, 
Le doux son de leurs voix à mon oreille arrive : 

Oh I quels ineffables accords I 

Comme au bruit des célestes cors. 
Quand le jour éternel frappera leurs paupières, 
Sur les chevets poudreux de leurs couches de pierres. 

Ils feraient tressaillir les morts I 

< Pourquoi d*un souvenir terrestre, ô tendre femme I 
Pourquoi, lui disent-ils, nourrir encor ton âme ? 

Pourquoi ces regrets et ces pleurs 

Qui fanent tes fraîches couleurs ? 
Eh quoi I pour une vie orageuse et mortelle. 
L'éternelle jeunesse en vain t*offrirait-elle 

Et ses délices et ses fleurs ? 

Viens, oh I viens dans nos bras I nous savons des paroles 
Dont le charme puissant chasse les soins frivoles 

Qui des mortels voilent les jours ; 

Viens I le bonheur et les amours 
Sur ces bords fortunés ne sont plus éphémères ; 
Point d'orages jamais, point de larmes amères 

N'en troublent le paisible cours. > 

Mais à ces doux propos elle reste muette ; 
Puis, laissant sur son sein tomber sa blonde tête, 

Elle redouble ses sanglots. 

Et ses pleurs se mêlent aux flots 
Dont les vents à ses pieds poussent la blanche écume ; 
Ah I le même regret, qui sans An me consume. 

Irait-il troubler son repos ? 
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Mais que vois-je, du sein des orageuses lames, 
Surgir à l*liorizon ? un esquif chargé d*âmes : — 

Avec quelle rapidité 

Il court sur Tabîme agité I 
D*un peuple vaporeux le rivage se borde ; 
J*entends des chants lointains ; il arrive, il aborde 

Aux plages de Téternité. 

Soudain, parant son front d*une blanche auréole. 
Vers le céleste port elle accourt, elle vole 

Plus vite que Toiseau léger, 

Et comme pour Tinterroger, 
Elle s*arrète auprès de Timmobile barque, 
Et dans le pâle essaim qui s*agite et débarque, 

Semble chercher un passager. 

Puis, après une longue et douloureuse attente. 
Quand son triste regard sur la foule flottante 

A courir en vain s'est lassé. 

Elle s*en va, le front baissé, 
Se rasseoir tristemeut sur la rive profonde. 
Et d*échos en échos un cri traverse Tonde : 

G*est mon nom qu'elle a prononcé I 

C'est donc moi qu'elle attend 1 moi, pour qui je l'ai vue 
Pleurante au bord des flots où s'égarait sa vue, 

D*un silence victorieux 

Repousser l'amour glorieux 
De ces anges brillants qui volaient autour d'elle I 
Et j'osais outrager une âme si fidèle 

De mes soupçons injurieux I 

Ingrat I... et maintenant que sa voix m'y convie. 
Je ne puis m'arracher des liens de la vie. 

Et, comme un léger séraphin, 

Vers elle m'envoler enfin 1 
Et tombant & ses pieds, palpitante d'alarme, 
La presser sur mon cœur, et m'enivrer des larmes 

Que ses yeux répandent sans fin I 
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Et lui tendant les bras, aérienne et blanche, 
Son âme avec amour vers mon âme se penche, 

Et toutes deux avec transport 

Battent de Taile sur leur bord, 
Et s*ap pelant de loin et d*une égale envie 
Cherchent à s*élancer, Tune vers cette vie, 

L'autre vers le céleste port I 

Enfin, entre elle et moi le ténébreux nuage 
Redescend, et la rive et sa divine image. 

Tout, comme par enchantement. 

S'efface et fuit rapidement ; 
Et moi, ne sachant plus si je rêve ou je veille. 
Je demeure pensif comme lorsqu'on s'éveille 

Au milieu d'un songe charmant ! 



LE BONHEUR 

(fragment) 

Mais tonjonri triste et sombre, 
PonrsQiTant le bonheur, et n'embrastant qu'une ombre I 
. Ghildi-Harold, ch. S, no 30, 
trad. en vers par Ragor. 

Insensé l'homme qai fonde 
Snr une ombre son bonheur t 

Andbibux, PoésUi fugitives. 

Par delà ce torrent et ces roches pelées. 
Par delà ces ravins, ces forêts, ces vallées 

Et ces champs spacieux. 
Là-bas vers ces sommets où le soleil se couche. 
Voyez-vous ce grand mont dont le front large touche 
A la voûte des cieux? 

Lorsque j'étais enfant, assis sur ce rivage. 
Oh I que j*aimais de loin voir sa croupe sauvage 
Dans les ombres s'asseoir, 
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Et, d'un bandeau flottant de nuages coiffée, 
Sa tête resplendir comme un palais de fée 
Dans la pourpre du soir ; 

Et le soleil, après sa course accoutumée» 
Fermant ses ailes d'or, sur sa cime enflammée 

S^àbattre et se coucher, 
Gomme Taigle, du haut de son ciel solitaire» 
A la chute du jour, redescend vers la terre 

Et dort sur le rocher. 

Si Je pouvais, disais-je en mon désir sublime, 
Si je pouvais gravir jusqu'à cette ftpre cime 

Où, las de son essor, 
Et le cou replié sous son aile vermeille, 
Oe Phénix merveilleux se repose et sonuneille 

Sous un feuillage d*or ! 

Et sans bruit écartant le rameau qui le voile, 
Le surprendre dormant comme une belle étoile 

Dans son nid radieux ! 
Que mes jeunes oiseaux envîraient son plumage ! 
(Ml ! comme il mêlerait à leur tendre ramage 
Des chants mélodieux! 

Et d*un regard jaloux je suivais dans Tespace 
Les nuages lé^rers que les vents sur sa trace 

Classaient vers ces s-^mniets, 
El Tai^.le qui passait rapîfe et s~'i:aire : 
J^orais voulu ce sine eux m'élcver de la terre 

Vers Tastre que j'ai^nAîs. 

Et ;« restûs ainsi. c:u?lê nr le rivage^ 
As^ira^t ses ravMjs^ îe niire eu nuaze 

CXdsîe u:î b«eiu vr^ir^ir \z.* l'iinr-ur «.rcocpagae, 
J^si^u^à ce ^u* Ifc-^os le ±*:uî i* ^ -z^iz^açla 
Le CLt/.u à zifîs y»; 
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Alors je regagnais lentement mon village, 
Rêveur, le front baissé, maudissant mon jeune âge 

Qui m*empêchait d*aller. 
Et si triste, et le cœur si plein de ma chimère, 
Qu*à grand^peine au retour les baisers de ma mère 

Pouvaient me consoler. 

Et tout en m*endormant, je me disais encore : 
Quand je serai plus grand, sur ce sommet qu*il dore, 

Je veux, je veux, un soir. 
Grimper et le saisir dans son aire de flamme ; 
Et jusque dans les bras des doux songes, mon âme 

Riait à cet espoir. 

Et le temps emporta ces jours purs et limpides, 
— Hélas t nos heureux jours s'envolent si rapides I — 

Et vint un bel été 
Où, comme un jeune faon sur le thym des montagnes, 
Je pus, loin de ma mère, à travers les campagnes 

Bondir en liberté. 

Or donc, par une fraîche et radieuse aurore 
Où tout chante, sourit, scintille et se colore 

r'or, de pourpre et d*azur ; 
Où Toiseau dans les bois par son joyeux ramage 
Annonce au pèlerin qui se met en voyage 
Un jour tranquille et pur ; 

Échappant au regard d*une mëre adorée. 
Je franchis le torrent, la colline dorée 

Des rayons du matin. 
Et la vallée ombreuse où murmure la source. 
Rapide, impatient d'atteindre dans ma course 
Au pied du mont lointain. 

Oh I c'eût été plaisir de voir au loin sur l'onde 
Des flottantes moissons courir ma tête blonde, 
A hauteur des épis, 
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A trayers des essaims d'agiles demoiselles 
Qui venaient en passant m*effleurer de leurs ailes 
De gaze et de lapis I 



DÉSENCHANTEMENT 

I 

FanMI qne la regret, comme une tmbre nnemlt. 
Vienne s'asseoir sans cesse an festin de la wlt. 
Et d'an regard fnnébre effrayant les humains, 
Fasse tomber toujours la coupe de leurs mains I 
LAVASTriiB, MedUat. 

Les yeux demi-fermés et tournés en arrière, 
Prêtant de loin Toreille aux concerts des amours, 
Aux naissantes clartés de Taube printannière, 
Du temps qui me berçait Je descendais le cours (34). 

Entre des bords riants tour à tour et sauvages. 
Je voguais, de mes chants éveillant leurs échos, 
M*amusant à compter les fleurs de ses rivages, 
Les arbres, les rochers et les légers nuages 
Qu*un souffle matinal balançait sur ses flots. 

Tout à coup ce beau ciel, sous des vapeurs sans nombre, 
A disparu ; sa brise a fiait place aux autans ; 



(34) Lamartine a dit dans ses Méditations : 

Je laisse mon esprit, libre d'inquiétude. 
Et prêtant sans orgueil la voile à tous les vents. 
Les yeux tournés vers lui (le Port), suivre le cours du temps! <— Médit. XI. 

D'ici je vois la vie à travers un nuage, 
S'évanouir pour moi dans Tombre du passé ! — Médit, VI. 
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Et comme un voyageur qui s*éveille dans l'ombre, 
J'ai tourné mes regards vers mon orient sombre, 
Comme pour y chercher les jours de mon printemps. 

Ils ne sont plusl... Pourquoi les regretter encore?... 
Hélas I de tant de fleurs que je devais cueillir, 
Sous mon pftle soleil combien purent éclore ? 
Combien, se flétrissant des la première aurore, 
S'envolèrent au vent qui vint les assaillir* 



II 



J'ai Tteo, j'ai passé es désert ds la ris 
Où toojoors SDr mes pas chaque fleor s'est flétrie, 
OA toajoDFs Tespéraoce, abntant la raison. 
Ile montrait le bonheur dans nn ragne horison I 
Lamabtiiib, Médit. XVI !I. 

Tremblant, à chaque pas que j'ai fait sur la terre, 
D'un espoir, d'un amour mon cœur s'est dépouillé : 
J'ai semé de débris ma route solitaire. 
Et je suis resté comme un arbre séculaire 
Qui« sous les aquilons, courbe un front effeuillé (35). 

Ah 1 c'est que l'infortune, ainsi qu'un vent rapide, 
A couru sur mes jours trop prompts à se ternir. 
Et devançant mes pas, et sur mon ciel limpide 
Laissant l'ombre et l'horreur, en un désert aride 
Elle a changé pour moi le chanp de l'avenir! 

Plus je m'avance, et plus la route est sombre et nue : 
Aussi loin que ma vue embrasse l'horizon. 



(35) Je vois mes rapides journées 
8'accumuler derrière moi, 
Comme le chône autour de soi 
Voit tomber ses feuilles fanées. 

Lamaatimb, Méditai, II. 
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A la pftie lueur qui Jaillit de la nue, 

Je ne vols qu'une terre isolée, inconnue, 

Qui n*offre au pèlerin ni rameaux, ni gazon. 

Malheureux I Tespérance à jamais fest ravie I 
Sirène au doux regard, aux chants mélodieux, 
J*ai trop prêté Toreille à sa voix qui convie ; 
Oh I je me suis trop loin avancé dans la vie 
Dont rhorizon trompeur éblouissait mes yeux 1 

Que n*ai-je, prévoyant des Taube un soir d'orage. 
Et craignant de tenter un trajet incertain, 
Déposé sur le seuil mon bâton de voyage! 
Que ne me suis-Je, hélas I endormi sur la plage, 
Au souffle harmonieux des brises du matin I 

Le passé roulerait sur moi sa nuit profonde : 
Heureux, je dormirais au bruit des flots amers, 
Et ma tombe, placée aux portes de ce monde. 
Gomme un phare élevé d'une plage inféconde, 
Signalerait recueil aux nochers de ces mers. 

Que de regrets cuisants, que de larmes amëres 
Je me fusse épargnés I ah ! d'un monde trompeur 
Que n'ai-je, dès Tabord, reconnu les chimères I 
Et de ses faux présents, de ses fleurs éphémères 
Que n*ai-Je détourné mes regards.et mon cœur I 

Mais, à travers le prisme enchanté de l'enfance, 
L'horizon de la vie est si riant à voir I 
Il ouvre un champ si vaste aux yeux de l'espérance I 
Et puis notre âme avec sa robe dinnocence 
Est si facile à décevoir I 

Et puis, quand notre coupe écume d'ambroisie. 
Quand nos fronts ont des fleurs pour nous faire un linceul, 
Qu'il est doux de mourir comme ces rois d'Asie, 
Qui, rois dans le trépas comme durant leur vie, 
Emportaient leurs trésors et leur sceptre au cercueil I 
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Je m'avançai I... D*abord c'était un ciel pur d'ombre, 
Des champs verts et fleuris; mais venais-je plus près? 
La teinte par degrés en devenait plus sombre, 
Et le long du chemin bordé de croix sans nombre, 
Les arbres verdoyants se changeaient en cyprès. 

Bientôt de l'occident une vapeur impure 
S'éleva, s'étendit, voila mon ciel en deuil; 
Mon soleil s'éteignit dans une nuit obscure, 
Et tout s'évanouit, et toute la nature 
Sembla s'ensevelir sous un vaste linceul I 

Si vers mon orient parfois je tourne encore 
Mes yeux mouillés de pleurs, dans un vague lointain, 
Ses sommets vaporeux, qu'un jour douteux colore, 
Semblent du sein des flots et des ombres éclore, 
Comme une île brumeuse aux rayons du matin. 

Ainsi, pour l'abuser les nocturnes génies 
De loin offrent aux yeux du voyageur séduit, 
Des palais rayonnants de clartés infinies : 
Il s'arrête, il entend leurs douces symphonies ; 
Mais veux-t-il approcher? tout rentre dans la nuit. 

Je suis ce voyageur imprudent et candide I 
Gomme lui du chemin j'ai détourné mes pas, 
Gomme lui j'ai suivi cette lueur perfide; 
Mais il attend le jour : et cette ombre livide 
G'est le soir sans matin, c'est le soir du trépas! 
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LE GÉNIE DE L'INDUSTRIE 

(FRAGMBirr) 



OmniA traosTormat mm la miranlt nron I 
ViMiLi, Georg, IV, v. Ul. 

fol il, Uotii qaêm prifflom ladostrU rtbu 
prodidit aocloreml 

GiATin Faumos, CfntQ, 9S. 

If«l âft oe T«rra pâlir ?m l>Mnz laorian : 
Car TM pat ioreotavri oniriraat lat MoUtn I 
André Ciamaa, r/nvMlta^ 



Quand le soleil, des monts franchissant la barrière, 
S*élance radieux en sa vaste carrière, 
Sous son regard brûlant soudain Tombre s*enftiit, 
L'espace s*ouvre au loin, s*embrase, se colore, 
Et, brillante de feux, la terre semble éclore 
Du sein de rétemelle nuit. 

Tout s*émeut, tout renaît ; la nature ravie 
Tressaille sous des flots de lumière et de vie. 
Et de nouvelles fleurs se pare avec amour; 
Et, s*épanouissant sur sa couche vermeille. 
Par mille accords joyeux, de Tépoux qui s*éveille 
Elle célèbre le retour : 

Ainsi, quand te levant sur Thorizon de Fâme, 
Parmi les nations tu fais luire ta flamme. 
Génie I astre immortel d*un ciel qu*on ne voit pas, 
L*ombre qui les couvrait sous tes rayons s*efface. 
Le monde fécondé renouvelle sa ûice. 
Et rhumanité fait un pas I 

Tu parais : à ta voix s'abaissent les montagnes, 
Les déserts sont changés en fertiles campagnes, 
L*onde jaillit des flancs de Taride rocher, 
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De brillantes cités s'élèvent vers les nues, 
Et les mers, dévoilant des routes inconnues, 
S'ouvrent sous Tesquif du nocher I 

Ainsi que des coursiers, les vents, tu les maîtrises, 
Tu soumets à tes lois l'inconstance des brises; 
Dociles à ta voix, vers des bords étrangers 
Elles partent, et puis, fidèles messagères 
Reviennent, apportant, sur leurs ailes légères, 
Et richesses et passagers. 

La nature pour toi se dépouille de voiles : 
Gomme un divin troupeau tu comptes les étoiles ; 
De ces mondes errants qui flottent dans les cieux 
Tu connais les destins, les lois, les harmonies. 
Et ton œil par delà des sphères infinies 
Suit leurs orbes capricieux. 

Un d'eux élève-t-il son disque dans l'espace! 
Tu le signales comme un voyageur qui passe. 
Et, devançant son vol sur son brûlant chemin, 
Dans le lointain des temps tu marques son passage, 
Et l'heure du retour après son long message. 
Et tu le pèses dans ta main I 

Eh 1 qui pourrait compter tes travaux, tes merveilles ? 
Faut-il dire Thistoire en ses savantes veilles 
Des siècles efiacés reproduisant les traits (36)1 
L'industrie et les arts, armés de ta puissance. 
Soumettant la nature à leur obéissance. 
Et lui dérobant ses secrets ? 



(36) Legouvé a dit de THistoire, dans son poème des Souvenirs : 

Les grands événements n'avaient point d'interprètes : 
Les débris étaient morts, et les tombes muettes ; 
L'Histoire luit : soudain les temps ont reculé ; 
L'ombre a fui]; les tombeaux, les débris ont parlé ; 
Les générations s'entendent et s'instruisent ; 
Et de l'esprit humain les travaux s'éternisent 1 
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Et Tonde, par tes mains en un gaz condensée, 
Produisant une force égale à la pensée? 
Et, nivelant le sol sous leurs longs bras égaux, 
Ces rails où la vapeur, pareille à la rafale, 
Emporte cent wagons en file triomphale 
Gomme avec des ailes d*oiseaux? 

D'autrefois, attentif, replié sur toi-même, 
En toi de Têtre humain tu sondes le problème : 
Tu sais son organisme et ses moindres ressorts. 
Tu trouves à ses maux un baume salutaire. 
Et, descendant en toi, tu pèses le mystère 
Et de son âme et de son corps I 



II 



Mais notre siècle enfin s*est levé I pour le monde 
Avec lui s*est ouverte une ère plus féconde : 
Déjà vingt nations, s*éveillant à sa voix, 
Vers un âge meilleur s'élancent à la fois. 
Dans cette noble lice, où la gloire les guide, 
La Savoie a marché sur leur trace rapide (37): 
Mais plus sage, elle a su dans sa simplicité 
De ses antiques mœurs garder la pureté ; 
Et la corruption, cette reine du monde, 
N*a pu Tatteindre encor de son haleine immonde. 



(37) Ces éloges de la Savoie sont inspirés par le souvenir d'une tendre 
affection qui fournira plus loin un attachant épisode dans le deuxième chant 
du poème consacré à l'avenir (Voy. g IV, la Nouvelle Béatrice),^ Ces frag- 
ments doivent dater de 1830 environ. — Le poète Campenon, dans son 
Voyage de Grenoble à Chambéry^ peint sous des couleurs bien différentes 
Ghambéry et la Savoie ; c'était à une autre époque, il est vrai ; mais il fieiut 
avouer aussi qu'il ne les voyait pas du même œil que E. Faure (Voy. OEuwrei 
poétiques de Gampenon, éd. Mennechet, 1844). 
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Quittez donc un instant ces bords que nous aimons. 
Et volez avec moi vers ces sublimes monts ; 
Et là, sur un sommet, d*où l*œil a.i loin domine, 
Voyez là-bas ces champs qu'un jour pur illumine : 
Quels tableaux pleins de vie, et quel grand mouvement I 
Tout semble s'animer sous un souffle vivant : 
Là, ce sont des fourneaux, des métiers, des usines; 
La voix des travailleurs et le bruit des machines, 
S'unissant dans ce lieu naguère encor désert, 
Y forment un joyeux et bizarre concert. 
Ici, la blanche laine à la brebis ravie 
Se change en fins tissus aux mains de Tindustrie. 
Plus loin, la betterave, en cuisant à flots d*or 
Distille de son miel le liquide trésor. 

Ecoutez 1 écoutez : c'est le marbre qui crie 
Et se divise en blocs sous le fer de la scie ; 
Avant d'être poli par la dent de l'acier 
Il n'est encor pour l'œil qu'un corps brut et grossier; 
Et pourtant, dans ce bloc informe que de choses 
Pour qui voudrait le suivre en ses métamorphoses I 
Ira-t*il s'animant sous un savantjciseau. 
Embellir un palais, décorer un tombeau, 
Sous les traits d'une vierge ou d'un ange qui prie 
Rendre aux pleurs d'une mëre une fille chérie, 
Ou d'un front glorieux marqué pour l'avenir 
Éterniser l'image avec le souvenir ? 

Mais qu'importe ce marbre et sa forme imprévue f 
Ailleurs, ailleurs il faut reporter notre vue : 
Là, la main du génie, habile magicien, 
A jeté sur ces rocs un pont aérien 
Qui, déployant sa courbe au-dessus des abîmes. 
Par une chaîne immense unit deux hautes cimes. 
Au-dessous, dans le fond d'un gouffre menaçant. 
Un torrent furieux bondit en mugissant : 

9 
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Le voyageur qui passe, arrêté dans sa route, 
Se penche en frémissant vers Tabîme, il écoute, 
Et» sur ce frêle appui dans les airs suspendu, 
Il plonge sous ses pas un regard éperdu, 
Et ne peut découvrir d*oii vient la voix sublime 
Qui monte jusqu'à lui du fond du noir abîme. 



m 



Mais le soir par degrés descend, le jour s'enfuit : 
Quels sont ces feux épars, qui font pâlir la nuit ? 
On dirait, à compter ces lumières sans nombre. 
Quelque palais magique, illuminé dans Tombre. 
C'est Chambéry, la belle et joyeuse cité. 
Que le gaz à cette heure inonde de clarté. 
Voyez-vous s'élever cette vapeur grisâtre 
Que chasse dans les airs une brise folâtre ? 
C'est là qu'est la fournaise, où, sous le souffle ardent 
Du feu qui la poursuit, la houille en se fondant 
Distille de son sein le gaz qu'elle recèle. 
C'est de là que son flot, comme un eau qui ruisselle. 
Dans la ville épandu par de secrets conduits 
En gerbes de lumière éclate aux fronts des nuits. 
Ici même, en ce lieu, sous l'aile du mystère, 
S'élevait autrefois un pieux monastère 
Où, comme un nid caché sous des roseaux épais, 
L'âme au pied de son Dieu trouvait l'ombre et la paix. 
Où sont ces pâles fronts qu'inclinait la prière, 
Et ces voix qui chantaient sous des arceaux de pierre. 
Et ces flots d'encens pur qui montaient vers les cieux , 
Et ces longs corridors sombres, silencieux 
Où les nonnes erraient comme de blanches ombres ? 
L'industrie aujourd'hui, sur de muets décombres, 

Y siège, et de ses bruits discordants et confus 

Y vient troubler la paix des jours qui ne sont plus. 
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Mais pourquoi réveiller des pensers de tristesse t 
Laissons, laissons le temps courir avec vitesse I 
Venez I entre ces pics qui se dressent là-bas 
Gomme de noirs géants debout pour des combats, 
Il est, dans la vallée, un lac dont les rivages 
Gourent sous mille aspects gracieux ou sauvages, 
Un beau lac endormi, mais si clair et si pur 
Qu*il semble que le ciel y baigne son azur 1 
Non loin des flots, au bout de la riante plage, 
C*est Aix qu'on voit surgir sous un dais de feuillage : 
Aix dont les tiédes eaux par un effet puissant 
Rendent la vie au corps débile et languissant. 
Là, chaque année, avec la joyeuse hirondelle. 
Ramène de baigneurs une foule nouvelle. 
Qui viennent demander à ce ciel enchanté 
L*un sa belle nature, et Tautre la santé ; 
Puis, avec les beaux Jours, de la ville charmante 
Émigrent y laissant un or qui Talimente. 

Aussi, pour y mener quels merveilleux chemins I 
Ici, par des efibrts, qui semblent surhumains, 
Pour arriver plus vite au terme du voyage, 
La route perce un mont qui barrait son passage : 
Lày comme un ouragan, comme un cheval sans frein, 
La vapeur passe et court sur deux sillons d'airain. 
Emportant, au milieu de son brûlant nuage, 
Des voyageurs charmés du magique voyage. 
Et ce fleuve indompté, le Rhône en frémissant 
Voit ses flots se courber sous ce souflle puissant. 

Sur son sein, chaque jour, des paquebots légers 
Vont et viennent, chargés de nombreux passagers 
Qu'ils sèment en passant de rivage en rivage 
Jusqu'au terme où finit leur rapide voyage : 
Image de la vie où, poussés par la mort, 
L'un après l'autre aussi nous abordons au port I 
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L'aube toit donc enfia I la Savoie endormie 
Semble, comme à la voix de quelque Ke amie, 
Se lever de la tombe, où, couché tour à tour, 
Chaque peuple s'éveille, en attendant son jour. 
Elle voit s'animer ses vallons solitaires, 
Et des routes surgir, abondantes artères 
Qui courent sur son sol avec rapidité, 
Y répandant la vie et la fécondité ; 
Et, des États voisins Tranchissant la barrière. 
Ouvrent à son génie une immense carrière. 

Attendez I attendez quelques moments eneor. 
Et son commerce enfin, libre dans son essor, 
Ira sous d'autres cieax étendre au loin son aile : 
Les nations viendront trafiquer avec elle, 
Lui donnant en retour de ses riches produits 
L'une ses fins tissus, une autre ses doux Grnits. 
Les étrangers, épris de ses beautés sauvages. 
Rempliront ses cités, peupleront ses rivages. 
Et, grandissant toujours, sans Jamais se ternir. 
Son nom ira briller au front de l'avenir 1 
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ASPIRATION VERS LINFINI 

I 

Alors de rinfinl le lentimeDt f aMiiiia * 
S'éTeiUa dans nos coara : notre peniée intime 
S*en pénétre et t'épnrel En ces Uenx écartés 
Noos noos sentons pins seuls qo'tii nllien des cités : 
Entre l'homme et le ciel c'est une symphonie 
Qui réréle à nos sent Péternelle harmonie I 
CniLOfr-HiBOLD, eh. 3, n« 9Cl 

Elle seule (ki poésie) connaît ces extases choisies. 
D'un esprit tout de fea mobiles fantaisies. 
Ces rères d'un moment, belles illusions, 
D'an monde imaginaire ainahiea Tisions,- 
Qui ne frappent jamais, trop subtile lamiére. 
Des terrestres esprits l'œil épais et Tulgàtre ! 

André GHiMm, V Invention^ poème. 

Oui, j*aime de la nuit le lugubre silence. 
Quand on n'entend au loin que le vent qui balance 
Les grands arbres des bois, dont les vagues accords 
Se prolongent pareils aux sons lointains des cors, 
Et se mêlent au bruit de la source isolée 
Qui semble, en s*éloignant à travers la vallée, 
Jeter comme un soupir de regret et d*amour 
Aux champs délicieux qu'elle fuit sans retour. 
Ou suspendre un instant son onde fugitive 
Aux chants du rossignol qui veille sur sa rive. 

Oui, j'aime de la nuit la sombre mi^esté, 
Et sa mélancolique et touchante beauté ; 
J'aime les doux rayons des tremblantes étoiles, 
Semblables à des yeux qui brillent sous des voiles, 
Et les nuages blancs qu'un zéphyr amoureux 
Balance sur le front des coteaux vaporeux. 
Et qui dans une mer de lueurs étouffées 
Se dessinent pareils à des palais de fées, 
Ou glissent mollement dans les airs argentés. 
Ainsi que des vaisseaux par la brise emportés. . c, 
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Oui, J'aime ces vallons immobiles et mornes, 
Et cette obscurité sans murmure et sans bornes, 
Et ce sommeil muet où tout se plonge et dort, 
Mais qui n'est plus la vie, et qui n*est pas la mort ! 
Il semble qu*à défaut d*une terrestre flamme. 
Un Jour mystérieux se lève sur mon âme ; 
Et qu*au paisible éclat de ce divin flambeau 
Se déroule à ma vue un horizon plus beau, 
Que le Jour d*ici-bas. Jour vaporeux et sombre, 
Laissait durant son cours enseveli dans lombre. 

C'est rheure où, me livrant à des pensers secrets, 
Je recherche la nuit des profondes forêts ; 
Les vallons isolés, et les bruyants rivages. 
Et les monts escarpés, et les rochers sauvages 
Dont les pâtres errants et les esprits des airs 
Hantent seuls les sommets arides et déserts. 
Et d'où Ton n'entend plus que le lointain murmure 
Du torrent qui bondit dans lu vallée obscure. 
Et qui bien loin dans l'ombre, uu-dessous de mes pas, 
Va se perdre, pareil aux choses d'ici-bas. 

Là, sur un roc assis comme un sombre génie, 
Prêtant de loin l'oreille à la vague harmonie 
De l'autan qui soupire et de l'onde qui fuit. 
Couronné des vapeurs flottantes de la nuit. 
Et comme suspendu sur la vie et l'abîme. 
Je viens m'abandonner à mon rêve sublime ; 
Et de là, revêtant les ailes de la mort, 
A travers l'infini, mer sans lune et sans port. 
Ma pensée errante aime à prendre sa volée 
Vers la clarté lointaine à ses yeux dévoilée. 
Et des bords de la vie aux champs de l'avenir. 
Invisible hirondelle, aller et revenir. 
Je dis donc à mon âme : « prompte messagère. 
Ouvre tes ailes d'or à la brise légère, 
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Et, par delà les flots de l'espace et du temps, 
Va chercher un rameau de Téternel printemps ! > 

II 

Boanx astres! Pardonnei si, de grandeur ftTi<1e, 
Notre Ame. s^élaoçant dans les plaines da Tida, 
Aspire an firmament, et vent s'onir à toosI 
Cbildi-Habold, ch. 3. no 88. 

Laissant errer mes sens dans ce monde des corps. 
An monde des esprits je monte sans efforts : 
Là, fonlant à mes pieds cet nnÎTers visible, 
Je plane en liberté dans les champs da possible I 
Lahabtii». Méditât. XXYUI, 

Oh I qui pourrait te suivre en ton essor sublime? 
Quel œil pourrait sonder ton ténébreux abîme, 
Ame de Thomme, esprit changeant, capricieux, 
Toujours environné d'ombres et de mystère, 

Soit que tu rampes sur la terre, 

Soit que tu planes dans les cieux? 

Dès qu'au souffle divin abandonnant ton aile. 
Loin des bruits de la foule et d'un monde infidèle. 
Tu pars, en secouant la poussière du sol, 
Quel ineffable amour, quelle vague pensée, 
Comme aux sources des bois la colombe blessée, 
Vers les monts emporte ton vol? 

Il te faut, il te faut une nature austère. 
Sauvage comme toi, comme toi solitaire, 
Et les âpres aspects et la paix des déserts. 
II te faut des grands lacs les voix mélancoliques ; 
Il te faut des forêts les ombres fantastiques 
Et les mystérieux concerts. 

Il te faut des ravins où les torrents bouillonnent; 
Il te faut des sommets où les vents tourbillonnent ; 
n te faut le rocher et le gouffre béant 
Où la blanche cascade en mugissant s'élance. 
Et sur le firont desquels le noir pin se]balance 
Comme une aigrette de géant ! 
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N*entends-tu pas des yoix lointaines, angéliques, (38) 
Qui viennent te parler des cieux? * 

Car c*est là, c'est au front des monts inaccessibles 
Que range, déposant ses ailes invisibles, 

Chante ses hymnes éclatants. 
C'est là que le seigneur, perçant la nuit profonde, 
Appelle ses élus dispersés par le monde 

Et les rassemble avant le temps. 

Il semble, en gravissant leur sommet solitaire, 
Qu'on dépose à leur pied tout penser de la terre ; 
L'âme y plane au-dessus des terrestres douleurs. 
Et de l'éternité pressent le voisinage, 
Comme le nautonnier l'approche du rivage 
Aux parfums lointains de ses fleurs t 



LE TEMPS A DIEU 

EiUc0 l'arc triomphal des Titas, des Trajans 
Qai s'offre à mes regards 1 Non I c'est celni da Temps 
Qai saos cesse consume, ébranle, déracine, 
Et jette en souriant ruine sur ruine I 

Cbiloi-Habold, ch. 4, no liO. 

L'homme n't point de port, le temps n'a point de rire; 
lï coule, et nous passons t 

LAMianm, Médit, XIII. 

O maître I que ta chaîne à ton esclave est lourde. 
Ton cœur inexorable et ton oreille sourde I 



(38) Nulle part les couleurs dont rayonne le ciel 
Ne s'expriment aux yeux d'un ton plus solonnel : 
On dirait qu'on entend tous ces globes de flamme, 
Que de réternité la voix parle à notre âme ! 

GhildE'Harold, ch. IV, n*» 129. 

L'âme s'envole aux deux, en extase ravie, 
Et dans les régions de la félicité 
Respire le parfum de l'immortalité! 

GHiLDB-HAaoLD, ch. rV, n* 49. 



L 
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Hors d'haleine, -rers toi J'ai beau crier, ta main 
Ue cbaue, me poursuit sans relâche ni trêre : 
Je vois Tuir devant moi la borne qae Je rêve 
Et s'allonger l'ardent chemin. 

L'onirars soaa ton aile, en attendant son terme, 
Dormait, comme un poussin renfermé dans son germe; 
Partout repos et nuit. Pourquoi de ton soleil 
Es-tn Tona, Seigneur, me Trapper la paupière ? 
A ta porte accroupi comme un griSon da pierre. 
Je dormais d'un si bon sommeil 1 

Tu t'es éveillé seul avant la première heure, 
Et tu m'as appelé du seuil de ta demeure: 
J'ai reconnu ta voix et Je me suis levé. 
Et l'oeil tout ébloui des rayons de ta face, 
J'ai répondu : Seigneur, que faut-il que je fasse t 
Mon matin est-il arrivé ? 

— « Bâte-toi ! hâte-toi I revêts tes vastes ailes 
« Qui doivent entraîner les mondes après ailes. 

< Prends ta tranchante faulxl voici l'aube blanchir: 

« C'est l'heure, et ceins tes reins pour une longue voie, 
« Car le terme est bien loin au champs ob Je t'envoie, 
« Et mon Jour est long à fhtnchlr ! » — 
Alors, sous les rayons de la première aurore 
Ma montrant l'univers qui commençait d'éclore 
Et les astres sans fin qui chantaient mon lever : 

< Regarde, m'as-tu dit, cet immense domaine, 
« Jusqu'à ce que le soir à mon seuil te ramène, 

« Je le donne à cultiver. > 
Comme le moissonneur, quand la moisson est mura. 
S'arme de sa faucille et s'en va sans murmnre 
Aux champs ob l'oiseau seul à peine est éveillé. 
Vers l'avenir lointain J'ai pris ma route ardue , 
Semant et moissonnant à travers l'étandue, 

Et sans repos J'ai travaillé. 



^ 
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Pour abreuver leur sein de tes clartés fécondes, 
Je fais autour de toi tourbillonner les mondes 
Dans des orbes sans au qui renaissent touj ours : 
Le doux vent de mon aile y porte la semence, 
Et tour à tour ma main, comme d*un voile immense, 
Les revêt de nuits et de jours. 

Ainsi qu*un laboureur je sème leur surface 
D*êtres qu*à peine éclos d*un coup d*aile j*efface. 
Essaim qui toubillonne et s*agite au réveil , 
Et qui, quelques instants, pour réjouir ta vue 
Et passer de son roi la suprême revue, 
Vient briller à chaque soleil. 

Comme une armée immense avec ses sourds murmures 
Roulant des flots pressés de soldats et d*armures. 
De tous les points des vents à ma voix réunis 
Tous ces êtres divers qui peuplent ton domaine 
Vers un terme inconnu sans repos je les mène 
A travers des champs infinis. 

D*un pas égal et prompt sous mon aile invisible 
Ils s*en vont : la mort seule est la halte paisible 
Où je les laisse un peu reprendre haleine, et puis 
Ma voix passe sur eux en criant : < Marche ! marche! » 
Ils se relèvent tous, et poursuivent leur marche 
Sans savoir où«je les conduis. 

Et de cette innombrable et passagère foule 
Et de ces millions de monde que je foule 
Et qu*en son grand essor mon vol emporte tous, 
Monte, pareille au bruit d*une mer en furie, 
Comme une seule voix qui sans cesse me crie : 
« Trêve 1 trêve 1 où donc allons-nous f > 

Oh ! qui pourrait savoir, hors toi qui Fa axée 
Radieuse au lointain de ta vaste pensée, 
La borne où notre course immense doit finir, 
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Seigneur, ob bénlasant la main qui les rassemble 
lU iront avec moi ae reposer ensemble 
Du TOyage de l'avenir ï 

Tel qu'un nocher perdu dans une nuit d'orages. 
Vainement du regard Je cherche ses rivages ; 
Hélas I Je ne vois rien dans cette immeosité 
Qui, sans Sn devant moi, s'élargit et recule, 
Je ne vois rien qu'un p&le et morne crépuscule 
Que perce à peine ta clarté. 

Grâce donc I Je suis las enfin de les poursuivre; 
Tous les astres aussi sont lassés de me suivre 
A travers cette vaste et ténébreuse nuit. 
Depuis l'aube, Seigneur, tes rapides étoiles 
Sous mon souffle brûlant cinglent à pleine voiles 
Vers ce port inconnu qui fuit. 

Ob donc est-ilî oh I quand verr^-Je donc tes mondes 
Au souffle plus prochain de ses brises fécondes 
Se pavoiser des fleurs de son céleste été, 
Et, s'éclairant au loin des lueurs de son phare, 
S'avancer saluant d'une immense fanfare 
Les plages de l'éternité t 



LE TEMPS ET L'AVENIR 

(fraghsht) 



Dieu dit : et du chaos, sa poudreuse Utibre, 
Fécondant d'un regard l'espace et la matiëre, 
Et d'un bras entraînant l'univers qui le suit. 
Le Temps s'éveille, et part sous l'aube qui commence ; 
Et, couché sur le seuil de son royaume immense, 
L'Avenir qui dormait se réveille à ce bruit. 



I 
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Ck)inine ud cerf débusqué par un limier avide, 
Il s*eQfonce, il s'enfonce au désert sombre et vide 
Qui devant lui s*allonge et fuit épouvanté ; 
Sur ses pas le Temps vole, ardent à la poursuite : 
D*une vitesse égale emportés daiïs leur fuite, 
Ils se perdent tous deux dans cette immensité. 

Les voilà donc au sein de la vaste carrière, 
Plongeant d*un même essor sans regarder derrière. 
L'heure première a fui dans Téternel reflux : 
De ce premier jalon perdu dans la durée, 
L*lieure qui les emporte est déjà séparée 
Par un désert sans fin qu^on ne repasse plus I 

En vain, pour ralentir cette innombrable armée 
De mondes qui le suit haletante, affamée, 
Et dépister le temps qui le presse toujours, 
L'Avenir en fuyant laisse de sa main pleine. 
Comme le laboureur qui va semant la plaine, 
Tomber sans les compter les siècles et les jours. 

Toujours Tavide essaim, plus âpre à la curée, 
Suit sa trace fumante à travers la durée. 
Gomme des voyageurs sur un brûlant chemin, 
Dans son ardente soif recueillant goutte à goutte 
Ce flot sans fin de jours qull épand sur sa route, 
A mesure qu*il fuit et tombe de sa main. 
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UNE MUIT SUR LA COLLINE 



II erra lenl, en proie à sei pensert amers! 
GaiLoi-HAitOLD, ch. i, no 6. 

11 aime à promener l'ennni qui le dëTore : 
Aui rochers, anx déierts, anx caTernes, aax bois, 
Aox écnrils mapissaoïs il adrorte sa roix : 
Cas ob]ols À son cœur font entendre an langaia 
Plus eiair qoe les érrils [les plus ranlés] do sage t 
CuiLoi'HAaoLi», cb. 3. do 1). 



Un soir, c*était à Theure où la lune décline, 
Il était venu seul s*asseoir sur la colline 
Dont nul n*éyeille plus Técho silencieux ; 
Et là, le cœur saignant de ses douleurs passées, 
Prêter Toreille aux voix de ses sombres pensées 
Et chercher Tayenir dans les regards des cieux. 

Et tout en ce moment se taisait sur la terre : 
Les vents étaient muets au vallon solitaire ; 
Le nuage immobile oubliait son chemin ; 
Mais les fleurs inclinaient leurs odorantes urnes, 
Et le doux rossignol chantait ses chants nocturnes 
Comme pour célébrer quelque invisible hymen. 

Au calme répandu sous la voûte éternelle 
Il semblait que le Temps eût replié son aile 
Sur Tocéan tari d*oii s'échappent les jours ; 
Le fleuve seul, au pied de la colline sombre, 
Élevait en passant sa grande voix dans Tombre 
Comme s'il se plaignait de cheminer toujours. 

Et seul avec la nuit, seul avec la nature. 
Il laissait son regard flotter à Taventure 
Dans ce sombre infini qu*il sonda tant de fois, 
Abandonnant son âme au cours des rêveries, 
S*enivrant des senteurs qui montaient des prairies 
Et des vagues soupirs des ondes et des bois. 
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A travera le réseau de clartés léthargiques, 
Son œil ravi voyait, en des lointains magiques 
Où le fleuve et les champs allaient s*évanouir, 
Se dresser, au-dessus des ombres de la terre. 
De pâles monts où, comme en un divin parterre, 
Les astres, fleurs des nuits, semblaient s*épanouir. 

Puis, c*étaient de grands bois pendant on noirs panaches. 
Des villages semés comme de blanches taches 
Dans la plaine, au vallon, sous Tombre des rameaux. 
A peine, par moments, une pâle lumière 
Ou Taigre cri du coq, hôte de la chaumière. 
Arrivait jusqu'à lui des tranquilles hameaux. 

Puis au couchant, au bord de ses ondes vassales, 
Au pied de ses coteaux aux croupes colossales, 
A travers un rideau de flottantes vapeurs, 
Apparaissait la ville avec ses tours, ses dômes. 
Ses clochers, se dressant, comme de noirs fantômes, 
Sur un ciel éclairé de paisibles lueurs. 

De lumières sans nombre elle brillait encore ; 
Mais ses mille rumeurs, son mouvement sonore, 
Tout semblait y dormir du sommeil de la mort : 
Son orageuse foule avait calmé ses vagues ; 
A peine il en sortait quelques murmures vagues. 
Pareils aux derniers bruits d'une mer qui s'endort. 

Et le cœur plein de deuil, et la vue attachée 
Sur la cité muette en ses brumes couchée 
Et mêlant son silence à la voix de ses flots : 
— < Que de maux entassés dans ces mornes ténèbres. 
Hélas I se disait-il, que de drames funèbres 
Là, n'ont eu pour témoins que des murs sans échos ! 

< Si ces pierres pouvaient parler, comme chacune 
Élèverait la voix pour dire une infortune I 
Qu'elles exhaleraient un lamentable pleur I 
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Car elles ont ooî bien des plaintes secr&tes ; 
Elles ont recelé sous leurs yoûtes discrètes 
Bien de pauvres captifs rivés à la douleur. 

< Là, Topulence auprès de la misère habite ; 
Le travail sans repos tourne dans son orbite 
Près de Toisiveté qui dort sur le satin ; 

Là, de haillons couverte et la face livide, 
Aux salles des banquets rôde une foule avide 
Dont la plainte se mêle aux chansons du festin. 

< Maintenant elle dort et se repaît en rêve, 

Et Tessaim de ses maux, un moment, lui fait trêve : 
Mais pour le malheureux est-il un long sommeil f 
L'heure fuit, et bientôt il va, plus âpre encore, 
Se réveiller avec les rayons de Taurore 
Et Foiseau dont les chants devancent le soleil. 

< Pourquoi donc ces clartés et ces splendides voiles? 
Pourquoi ce dais d'azur illuminé d'étoiles, 

Ces souffles parfumés qui s'exhalent des fleurs? 
Pourquoi cette amoureuse et flottante harmonie t 
nature I cela n'est-il qu'une ironie. 
Et mêles-tu ta joie aux humaines douleurs? 

< Mais non I... d'un Dieu d'amour glorieuse interprète. 
Elle chante pour l'homme une étemelle fête. 
Pour recevoir en roi cet hôte d'un instant, 
Elle se montre à lui belle, de fleurs coifiée. 
Les mains pleines de dons comme une riche fée, 
Et change sa demeure en palais éclatant t 

€ Pour apaiser la soif qui toujours le tourmente 
Elle cache en son sein, mystérieuse amante. 
Une source d'amour qui l'invite tout bas. 
Par ses vagues soupirs, par ses mille harmonies 
Elle appelle son âme aux choses infinies : 
ce divin langage, il ne le comprend pas I 
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« Ne trouvant qu*an vain son dans cette voix suprâme, 
Comme un reptile il s*est replié sur lui-même ; 
Il s*est posé de tout et le centre et la an I 
Et, dans Thorrible espoir d^accaparer la terre, 
Du commun héritage il a chassé son frëre, 
Ne lui laissant pour lot que les pleurs et la faim. 

< Ainsi donc, à travers ce grand désert des âges, 
Aux trompeuses clartés du flambeau de ses sages, 
La pauvre humanité sans appui, sans amour, 

S*en va triste, nu-pieds comme une mendiante, 
Tendant à chaque siècle une main suppliante, 
Et la face tournée aux monts d'où vient le Jour. 

€ Mais en vain de sa plainte elle remplit Tespace, 
Chaque siècle à son tour rive sa chaîne, et passe : 
Seule, elle sent sont cœur défaillir dans la nuit. 
Oh I quel ange Tiendra lui réyeler sa voie ? 
Qui lui dira le nom de celui qui renvoie, 
Et la plage lointaine où le Temps la conduit 

< Ce but mystérieux que chaque époque rêve. 
Hélas ! moi-même aussi je Tai cherché sans trêve : 
J*ai rappelé le flot des jours évanouis ; 

Et laissant avec eux mon âme redescendre, 
J*ai des siècles éteints fouillé la froide Cendre, 
Exhumant les pensers en leur tombe enfouis. 

< Et ne trouvant au fond qu*une vaine pâture, 

J'ai cherché ce secret par toute la nature, "" 

Et dans mon fol espoir j'ai couru sans repos. 

Le demandant aux vents, aux fleuves, aux nuages, 

Au silence des nuits, aux forêts, aux orages : 

Et ma voix a passé sans éveiller d'échos I 



10 
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4 Pais, envolée aux champs où leur sphëre commence, 
Ma pensée a suivi dans leur ellipse immense (39) 
Ces mondes voyageurs qui passent sans vieillir : 
J^ai de loin écouté leurs douces^harmonies. 
Gomme si de ce flot de notes infinies 
Le mot que je ciierchais allait enfin jaillir ! 

€ Mais, à invers ces chœurs chantant dans mes ténèbres, 
Je n*ai rien entendu que les soupirs fanëbres 
Des âmes qu*à l'abîme ils venaient par milliers 
Jet ?r. Ton après Tautre, avec de sourds murmures, 
Comme des vendangeurs chargés de grappes mûres 
Qulls portent tour à tour de la vigne aux celliers. 



(39) André Ghénier disait, dans son poème intitulé Hennés : 

Je vois Tétre et la vie et leur source inconnue , 
Dans les fleuves d'éther tous les mondes roulants : 
Je poursuis la comète aux crins ètincelants. 
Les astres et leur poids, leurs formes, leurs distances ; 
Je Toyage avec eux dans leurs cercles immenses. 
Dans rétemel concert je me place avec eux !... 

Les causes, Tinfini s'ouvre à mon œil avide ! etc. 

Lucrèce avait dit, dans son poème de la Nature des choses : 

Des siècles infinis sondant la profondeur, 
Il voit de Tunivers la marche et la splendeur, 
Et comment dans son cours cette masse immortelle 

Reçoit, quitte et reprend une forme nouvelle ! 

— Aux champs de Pinfini, par Tobstacle irrité. 

Son génie a d*un vol franchi Timmensitô : 

De l'espace éternel explorateur sublime, 

n veut voir quels objets peuplent son vaste abime. 

Et, de TtHre à la mort subissant le retour. 

Aux scènes de la vie assistent tour à tour. 

n écarte la nuit qui couvrait la nature ! 

De PoNGsavuxE, trad. de Lucrèce, ch. 1 
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< Ah I souffrir, aspirer et ne jamais connaître, 
Tel est donc le destin et la loi de notre être I (40) 
vous, astres flottants, mondes silencieux, 

Qui répandez sur moi votre clarté paisible. 
Comme l'homme errez-vous vers un but invisible ? 
Cherchez-Yous comme lui le grand secret des cieux ? 

< Avez-vous comme nous des tyrans, des esclaves? 
Vos sentiers ténébreux sont-ils semés d'entraves t 
Vos champs sont-ils livrés à d'incessants débats) 

Et, mécontents des parts que le sort vous a faites. 
Allez-vous dans l'espace étendre vos conquêtes 
£t troubler d'autres cieux du bruit de vos combats ? 

t Oh I plus heureux que l'homme, insecte misérable 
Que ronge l'égoïsme et que le doute accable, 
Dieu vous a tous unis d'un lien fraternel : 
Libres d'ambition, et de crainte, et de haine. 
Au sein de l'infini, votre commun domaine. 
Vous poursuivez en paix votre cours éternel. 

< Qui connaît le secret de vos lointains messages ? 
Qui sait où votre terme est marqué dans les âges ? 
Car Dieu, sans les compter, vous dispense les jours ; 
Et peut-être, tandis que nous gîsons dans l'ombre. 
Vous par delà des cieux et des siècles sans nombre, 
Vous allez poursuivant de sublimes amours I 

t Ah ! tout dans l'univers a donc sa loi suprême t 
Tout vers un but caché gravite de soi-même. 
Seule, l'humanité semble aller au hasard : 



(40) Lamartine a dit, dans ses Nouvelles Méditations poétiques : 
Bentir son âme usée en impuissant effort, 
Penser sans découvrir, aspirer sans atteindre . 
Briller sans éclairer, et pâlir sans s'éteindre : 
Hélas ! tel est mon sort et celui des humains ! 

Nouv. Médit. IV, Préluda. 
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Flot vivant éclmppé d*une source immortelle» 
Vers quel sombre océan sa course mëne-t-elle t 
Et quel astre en sa nuit doit s*élever plus tard ? % 

-» Ainsi» les yeux tournés vers ces mondes de flamme, 
A la brise nocturne il exhalait son âme, 
De son doute cherchant à secouer le poids. 
Puis» sur lui du sommeil descendit le doux ange, 
Et pendant qu*il dormait» il eut un songe étrange» 
Ainsi que les voyants en avaient autrefois. 

Quand il se réveilla» Taube venait d*éclore : 
Les monts» sous son regard pftle et timide encore» 
A Torient lointain commençaient à rougir ; 
La terre par degrés se dégageait des ombres : 
Gomme une île enchantée au sein des vagues sombres. 
Du milieu des vapeurs elle semblait surgir. 

L*alouette en chantant s*élevait de la plaine» 
Les arbres frémissaient sous une molle haleine» 
Les ondes exhalaient des murmures d*amour ; 
Tout chantait» bourdonnait» montait vers la lumière ; 
C'était comme un prélude» une note première 
Du grand concert qui suit le réveil d*un beau Jour. 

Il contempla longtemps dans sa vaste étendue 
Ce magique tableau qui riait à sa vue 
Et d*un brillant matin reflétait la splendeur. 
La nuit Tavait caché sous sa sombre tenture ; 
Mais un rayon était tombé sur la nature» 
Et tout avait repris sa forme et sa couleur. 

Alors» comme frappé d'une divine flamme» 
Il tourna ses regards vers Thorizon de Tâme 
Et vit un jour plus beau poindre dans Tavenir ; 
Il vitrhumanité» des cieux perçant le voile. 
Monter dans Tinfini comme une blanche étoile» 
Et sa voix s'éleva vers Dieu pour le bénir I 
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L'ANGE DU DERNIER JOUR 

(FRAaMENT) 

Tobt, miran spargens sonam 
Per sepalcra regionnin, 
Coget omaes ante Ihronum t 

Gtrdioal Malabbamca, XIII« fiéde. 

Sortes de It naît élernelle, 
Raitemblei-Yoas, âmes des morU I 
Et, reprenant tos mêmes eorps, 
Paraisses de? ant Dieo : c'est Diea qui tous appelle ! 
GiLBBBT, Jug$ment dernier, 

[U est probable que ce fragment devait faire partie de la Fin du monde qui 
va suivre; mais , comme cette dernière pièce, telle qu'on la donne, paraît 
être complète , et que d'ailleurs il a été impossible d'y trouver une place qui 
convienne aux vers qu'on va lire , sans rompre l'économie des cinq ou six 
morceaux dont elle se compose , on a jugé préférable de les publier séparé- 
ment' sous un titre particulier. 

'UAnge du dernier jour a reçu la mission d'évoquer la série des générations 
que Dieu a créées depuis l'origine des temps, et de ramener, de tous les points 
de l'univers, toutes les âmes ensemble devant le trône de l'éternel.] 

Debout» un pied posé sur les débris des mondes, 
Et de ses longs cheveux laissant flotter les ondes, 
L*ange du dernier Jour d^uns éclatante voix 
Les appelle ; soudain s'envolant à la fois, 
Comme au bruit du chasseur des colombes s*élëvent, 
Toutes en tournoyant vers Tange elles se lèvent : 
Autour de son beau front, dont Téclat doux et pur 
Frappe et se réfléchit sur leurs ailes d*azur, 
De tous les points des vents leur foule se rassemble, 
Et s*agite à grand bruit et tourbillonne ensemble. 
Gomme par un beau jour un essaim rayonnant 
Autour d*un arbre en fleur se presse en bourdonnant. 
Alors, prenant son vol et leur montrant la route, 
Il remonte en chantant vers la céleste voûte. 

Tels qu*en automne on voit les oiseaux passagers 
Rassembler dans les airs leurs bataillons légers 
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Et vers des bords heureux suivre d*un vol rapide 

Le plus fort du troupeau qu'ils choisissent pour guide : 

Ainsi vers l*orient, où le grand Jour a lui. 

Biles suivent sa trace et volent après lui : 

L*air agité frémit sous leurs brûlantes ailes ; 

L*ange en riant les guide, et vole devant elles, 

Btles ramène à Dieu qui, plein de leur amour, 

Les reçoit sur le seuil de Tétemel séjour, 

Ck>mme un père attendri reçoit sur le rivage 

Ses enfknts au retour d*un long pèlerinage. 

Comme à la fin du Jour le laboureur lassé 
Laisse dormir le soc au sillon commencé, 
Bt regagne à pas lents sa chaumière qui fume. 
Ramenant ses chevaux suants, blanchis d*écume : 
Tel vers Tétemité revient enfin le Temps, 
Ramenant à son Dieu les siècles haletants. 
Et, courbant à ses pieds sa tête séculaire. 
Il semble demander le repos pour salaire : 
t Tu dois, vieux voyageur, en aToir grand besoin ; 
Cest assez cheminer, tu n'iras pas plus loin ! 
J*attendais ton retour, j'en avais fixé Theure; 
Ta couche est préparée au seuil de ma demeure : 
Là, dans un doux sommeil, sous mon ombre abrité. 
Ta ta reposeras durant Té terni té. 

€ Bt vous, âmes» qu^aTec les soleils et les mondes 
Dans Tespace et le temps je lançai Tagabondes, 
▲flii qa^en tr^rersant le grand désert des jours 
Yotts vous épurassiex comme une onde en son cours, 
Tojageoses clartés, qu*à trarers tant de vies 
Mon e^ du haut des deux sans relâche a sulTies, etc.. 
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LA FIN DU MONDE 



Un désordre effroytbie enrabit l'aoiTan : 
Les célestes lambris tombeot du haut des airs; 
Tombent les fou ardents et les traits da tonnerre; 
L'air gronde, le jour fuit, tont s'ébraole;... La terre 
Sons les brâlants débris des astres ? agabonds 
S'onvre, et nons engloutit dans des gouffres sans fonds* 
Il ne restera plus de la oalnre entière 
Que des déserts sans borne et des flots de poussière! 
Ht roRGBBTiLLi* irad, de Luerècê, eb. 1. 

Les cieni, même les cieux commencent & pâlir: 
Cet astre, dont le temps a cacbé la naissance, 
Le soleil, comme nous marche & sa décadence, 
Et dans les cieux déserts Us mortels éperdus 
Le chercheront un jour, et ne le Terront plast 

Lamàiti]», Médit. F. 



I 



Gomme, à la fin d*un Jour limpide et sans nuages. 
Le soleil, las enfin d*éclairer nos rivages, 
S*en allant dans sa gloire et dans sa majesté. 
Du haut d*un mont lointain, qui sous ses pas se dore, 
Rappelle ses rayons dispersés dès Taurore 
Dans les champs de Fimmensité : 

De même, après des jours dont nul ne sait le nombre, 
Lorsque viendra des temps le soir lugubre et sombre ; 
Que la terre et les cieux seront près de finir. 
Et que sur Tunivers, muet dans son attente, 
L*étemité poindra, comme une aube éclatante, 
Des ténèbres de Tavenir ; 

Pour retirer à soi la vie et la lumière 
Et rendre toute chose à sa forme première. 
Arrachant le bandeau de son front glorieux. 
Dieu viendra rappeler ces âmes vagabondes. 
Doux refiets qu'au matin il jeta sur les mondes 
Dans un dessein mystérieux. 
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Mais, comme un roi Jaloux de triomphe et de gloire 
Que d*un pays lointain ramène la yictoire. 
Il viendra, précédé du^ceau de son pouvoir. 
Afin qu*en le voyant tout-à-coup apparaître, 
L*univers étonné reconnaisse son maître. 
Et s*apprête à le recevoir. 

Des signes éclatants brilleront dans les nues ; 
Et d*ineflGBibles voix à la terre inconnues 
En chœurs harmonieux devant lui marcheront ; 
Et, jetant à ses pieds leurs pâles diadèmes, 
Tous les astres des deux viendront comme d'eux-mêmes 
Se ranger autour de son front. 

Comme un vaste océan que Torage remue, 
La nature, tremblante et jusqu'au fond émue. 
Voudra devant ce jour se lever et courir ; 
Et, dans son désespoir implorant sa clémence. 
Poussera vers le ciel une clameur immense. 
Puis se rassiéra pour mourir. 

Alors il se fera dans la poudre des mondes 
Un remûment confus, et des rumeurs profondes 
Sourdront de toutes parts de leurs seins palpitants. 
Pareilles au concert qui s'élëve à l'autre. 
Quand tout renaît, s*émeut, bourdonne ou semble éclore 
Au souffle d'un heureux printemps. 

Et tout s'arrêtera sur Tétemelle voie ; 
Et prfcs de s*entr'ouvrir et de lâcher leur proie. 
Les tombeaux pousseront un gémissemeiit s:yurd ; 
El se passant la main sur leurs froiies paiipiëres. 
Les Borts tressailleront sur leurs courbes de pitres 
Dans Fattente de œ grand jour! 
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II 



Voyez I du côté de l'aurore 
Il vient rapide, inattendu, 
Comme un sinistre météore, 
Fondre sur le monde éperdu . 
Dans les airs à peine il s'élance 
Que déjà, volant en silence 
Après son char léger qui fuit, 
La nuit ténébreuse, étemelle, 
De l'ombre immense de son aile 
Voile sa trace et le poursuit. 

Devant sa clarté formidable, 
L'univers reste épouvanté. 
Et se trouble comme un coupable 
Sous l'œil de son Juge irrité. 
L'urne de ses parfums brisée 
N'épand plus ni fleurs ni rosée 
Sur le passage de son roi ; 
Et, suspendant leurs harmonies, 
Les voix sublimes, infinies. 
Devant lui se taisent d'effroi. 

Sous l'ombre épaisse qui ruisselle 
Le ciel ensevelit son front. 
Et le monde craque et chancelle 
Sur son vieil axe qui se rompt. 
Pressentant son heure dernière, 
Il veut s'arracher de l'ornière 
Oh le Temps le fait tournoyer. 
Et jusqu'aux confins de l'espace 
Se sauver de devant la face 
Du jour qui vient le foudroyer . 
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Le soleil, voilant son visage, 
Au sein des hautes régions, 
Traîne de nuage en nuage 
Un orbe froid et sans rayons. 
A travers les champs de Tespace 
Qui se referment sur sa trace, 
Et se flétrissent sous ses pas, 
Il s*achemine triste et blême, 
Comme un sultan sans diadème 
Que son peuple mène au trépas. 

Ces astres sans fin qu*il anime. 
Naguère sa brillante cour. 
Qui, de leur concert unanime. 
Venaient saluer son retour, 
Quand, ouvrant son aile éclatante, 
Comme d'une splendide tente, 
De Torient épanoui 
Il s*élançait dans la carrière, 
D*un flot de vie et de lumière 
Noyant l'univers ébloui ; 

Maintenant muets, et rebelles 
A ces accords mystérieux 
Qui, dans les roates immortelles, 
Cadençaient leurs chœurs glorieux. 
Ils s'effacent, ils s'obscurcissent, 
Comme des flambeaux qui pâlissent 
Devant l'aube aux blanches couleurs ; 
Et dans leur horizon sans bornes. 
Laissent les cieux déserts et mornes 
Comme un champ dépouillé de fleurs. 

Brisant le frein qui les modère, 
Les orages impétueux 
Se précipitent sur la terre 
En escadrons tumultueux : 



POÉSIES DIVERSES. 179 

A travers les forêts qui plient 
Et les vagues qui se replient 
Avec de rugissantes voix, 
Ils vont d'une aile haletante 
Battant comme une vaste tente 
Le ciel frémissant sous leur poids. 

Devant celui qui les envoie, 
Poussant de lugubres accords, 
Ils viennent préparer la voie 
Et réveiller vivants et morts. 
Et de la face de la terre, 
Balayer leur cendre légère 
Comme la poudre des sillons, 
Comme les feuilles desséchées. 
Qui, de leurs rameaux détachées, 
Volent en légers tourbillons. 

Et l'océan, brisant sa chaîne. 
Se précipite sur ses bords. 
Et bondit sur sa vaste arène 
Comme un coursier libre du mords : 
Sous Torage qui le sillonne, 
Il s'élève, écume, bouillonne 
Avec un sourd mugissement. 
Et roulant sa lame profonde, 
Menace d'engloutir le monde 
Comme un fragile bâtiment. 

III 

A ces sinistres bruits les deux tremblants résonnent ; 
Les pâles nations se troublent et frissonnent, 
Comme les flots d'un lac, comme les champs d'épis, 
Quand, sur l'horizon noir, l'ouragan se balance. 
Que la nature attend dans un morne silence. 
Et que tout dort encor dans les airs assoupis. 
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Et comme les rameaux que les autans soulèvent, 
Tous les bras à la fois s'agitent et s*élèvent 
Pour implorer un ciel inexorable et sourd ; 
Et, voyant qu'il devient à chaque instant plus sombre, 
Et que tout avec lui va s*abîmer dans Tombre, 
Tous les yeux comme un seul se tournent vers le jour. 

Qu'il marche tristement vers son heure fatale ! 
Oh I le monde jamais ne Tavait vu si pâle : 
De ses courses sans nombre il est donc enfin las ! 
Son regard, ne jetant que de lugubres flammes, 
Perce à peine à travers les nuageuses lames 
Qui semblent sur son front briser avec fracas. 

Il ne reverra plus sous son aile brûlante 
L'orient entr'ouvrir sa porte étincelante ; 
Aux monts de l'occident il n'ira plus s'asseoir 
Pour contempler les champs que son regard féconde, 
Et s'enivrer des voix et des parfums du monde 
Qui s'élevaient vers lui dans les brises du soir. 

Hélas I le Temps jaloux de son beau diadème, 
Le Temps, qui le poursuit, près de mourir lui-même, 
Sur son trône élevé l'a donc enfin atteint I 
De ses brillants rayons il dépouille sa face. 
douleur I il chancelle, il pâlit, il s'efiface, 
Jette un dernier reflet, puis à jamais s* éteint! 

Soudain, du haut des cieux, dont les voûtes s'écroulent, 
Comme un vaste linceul les ombres se déroulent 
Et tombent étouffant toute vie et tout bruit. 
Et, la voyant d'en haut fondre rapide et sombre, 
L'univers pousse un cri terrible, immense, et sombre 
Dans l'éternelle nuit I 



>. 
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IV 



Alors, ces millions d'étoiles et de mondes, 

— Pareils à des vaisseaux égarés sur les ondes, 
Quand le phare, allumé sur le rocher lointain, 
Sous les ailes du vent, pâlit, tremble et s^éteint. 
Et les laisse, à travers les ombres et Torage, 
Courir et se briser aux écueils des rivages, — 
Du pilote immortel ne sentant plus la main, 
Précipitent leur course et perdent leur chemin ; 
Et, courant au hasard dans les champs de Tespace 
Qulls sillonnent au loin d'une funèbre trace, 
Tour à tour dans leur vol éloignés, réunis, 
Mêlent confusément leurs orbes infinis, 

— Gomme on voit à travers des torrents de poussière 
Des chars en se croisant voler dans la carrière, — 
Et se heurtant dans Tombre avec un sourd fracas, 

Se brisent de leur choc et volent en éclats. 
Et de débris brûlants et d'immenses décombres 
Sèment de rinfini les champs mornes et sombres! 



Comme ces feux lointains qu'allument les pasteurs, 
Et que Ton voit, le soir, trembler sur les hauteurs. 
Des comètes sans nombre et d'ardents météores 
Rougissent cette nuit de leurs pâles aurores : 
Chassés dans l'infini par d'invisibles mains 
Ils tracent en courant de livides chemins. 
Et sur cet océan de ténèbres profondes 
Croisent de toutes parts leurs clartés vagabondes, 
Afin qu'à ce suprême et lugubre flambeau 
L'univers en croulant contemple son tombeau 
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On voit, à la clarté de leurs sanglantes aubes, 
Se détacher des cieux les innombrables globes , 
Et pleuvoir dans Tabîme avec leurs habitants, 
Comme des fruits trop mûrs au soufle des autans. 
Et Ton n*entend plus rien, dans cette horrible crise 
Où la nature aux bras du néant agonise, 
Que le bruit de leur chute et Teffroyable voix 
Du gouffre qui s*entr*ouvre en grondant sous leurs poids. 
Puis tout meurt, tout se tait ; la vaste nuit retombe, 
Et Tunivers n*est plus rien qu'une immense tombe ! 



FIN DES POÉSIES DrVERSES. 



LE PRÉSENT ET L'AVENIR 



POEME 
EN DEUX CHANTS 



PAR 



AUTEUR DBS SONOES d'UNE NUIT D^HIVER 



■i^^^'Oc: 



CHANT PREMIER 

LE PRÉSENT 



Difllcilo Mt saltram non icribere. 
JoTBiuL, lat. 1, 30. 



§ I. - LHUMANITË ET LA LIBERTÉ 

(fragment) 

Lt triste Hamanité, plearant plus d*an affront, 
Déj^ depnis longtemp» s'était Toilé le front. 
Cuildk-Harold, ch. iV. 

La liberté chex noas n'a-t-elle pi as d'enfanta 
Prêts à la proléger aox dépens de leur. rie ?.... 
L'onirers n'a*t-il pins de ces sablimes canrt? 
Est-ce en Tain qne le monde espère des Tengeon ? 
GHiLDB-HAaoLD, ch. iV, no 96. 

[ L'auteur suppose que PHumanité est errante dans ce monde, en butte 
aux persécutions de la tyrannie, et poursuivie de royaume en royaume ; 
elle rencontre sur sa route la Liberté qui Tinterrogô sur ses malheurs : ] 



Hélas ! pourquoi cette torture, 
Ce long récit de mes douleurs ? 
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Faut-il donc, pour dernière épreuve, 
Rouvrir la source, où je m'abreuve, 
La source amère de mes pleurs? 

Un Jour, bien jeune et sans défense, 
Loin du berceau de mon enfance, 
Dont j*avais perdu le chemin, 
Par une nuit silencieuse, 
Je m*en allais, insoucieuse 
Des dangers et du lendemain. 

Le cœur plein d'une vague image, 
Je suivais des yeux le nuage 
Qui fuyait, chassé par le vent ; 
Et, du souffle de ma pensée. 
Je me sentais ainsi poussée. 
Comme lui, toujours en avant. 

Devant moi, pareils à des spectres, 
Des hommes, portant de lourds sceptres 
Et de longs glaives, dans leur main, 
Soudain, se levèrent dans Tombre, 
Entourés de soldats sans nombre, 
Et me barrèrent le chemin. 

Halte ! cria leur voix ; qui vive? 
— Une voyageuse craintive 
Dont les pas se sont égarés ; 
Mon père céleste m*envoie : 
Il m*attend au bout de la voie. 
Là-bas, vers des cieux azurés. 

L*avez-vous vu ? de sa demeure 
Suis-je loin encore? à cette heure. 
Ah I peut-être, il compte les jours. 
Prenez pitié de mon jeune ftge. 
Et de mon long pèlerinage 
Laissez-moi poursuivre le cours. 
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— Mais, eux : < Qu'ello soit notre esclave I 
Mettons à ses pieds une entrave ; 
De la fuite ôtons lui l'espoir ; 
Dépouillons-la de sa tunique; 
Et souillons sa beauté pudique : 
Son père est trop loin pour nous voir 1 » 

Et, me saisissant tout en larmes. 
Malgré mes cris et mes alarmes, 
Ils m*ont frappée avec fureur ; 
Et me trsunant échevelée, 
Ils m'ont, d'ins l'ombre, violée, 
A demi-morte de terreur. 

Puis, ils se sont, comme une proie, 
Partagé, dans leur sombre joie. 
Ma robe et mon voile sanglants, 
Me laissant défaillante et nue, 
Sans autre tente que la nue, 
Sous des cieux glacés ou brûlants. 

Dans les travaux de l'esclavage. 
Je me suis courbée, avant Tftge ; 
Mes nobles traits se sont flétris ; 
J*ai perdu ma grâce ingénue, 
Hélas I et je suis devenue. 
Pour tous, un objet de mépris. 

Oh ! quand finira mon supplice ? 
Quand aurai-je, dans leur calice, 
Épuisé le vin des douleurs ? 
Jusqu'à quand serai-je leur proie. 
Et dans la coupe de la joie 
Boiront-ils mon sang et mes pleurs t 

LA LIBERTÉ. 

Console-toi, reprends courage ; 

Le ciel, assombri par Torage, 

11 
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Perce, enfin, son voile jaloux ; 
Et la fleur, au vallon cachée. 
Relevant sa tête penchée. 
Exhale des parfums plus doux. 

l'humanité. 

Tu voudrais tromper ma souffrance 1 
Longtemps, fidèle à Tespérance, 
J'ai rêvé des jours plus heureux; 
Mais, les yeux tournés vers l'aurore. 
J'ai vieilli, sans les voir éclore 
Dans mon ciel morne et ténébreux. 

Je suis égarée, étrangère; 
Vainement je cherche mon père : 
Il m'a délaissée au berceau ; 
Il se dérobe à ma tendresse. 
Et je n'ai plus, dans ma détresse, 
D'autre asile que le tombeau. 

LA LIBERTÉ, à part. 
La douleur a brisé son âme. 

A V Humanité. 

Ah! reviens à toi, pauvre femme I 
Raffermis ton cœur et ton bras. 
Et connais mieux ta destinée: 
Fille de Dieu, tu n'es pas née 
Pour porter des fers, ici-bas I 

l'humanité. 

Ta voix m'a rendu l'espérance. 
De ma prochaine délivrance 
Viens-tu m'annoncer l'heureux jour? 
Est-ce mon père qui t'envoie, 
Pour m'arracher de cette voie. 
Où j'errais, loin de son amour! 
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De grâce, parle, parle vite ! 
Quel est le séjour qu'il habite? 
A-t-il préparé mon hymen ? 
De mon retour hâte-t-il Theure ? 
Si tu le sais, de sa demeure 
Montre moi le sacré chemin. 

LA LIBERTÉ. 

Viens! suis-moi, Torient s'éclaire; 
Déjà, de sa voix gaie et claire, 
L'alouette éveille le Jour; 
Viens là-bas, où point la lumière : 
Là> sur la rive, est ma chaumière ; 
Là, l'hymen attend ton amour. 

l'humanité. ! 

Brise donc d'abord cette chaîne, 
Qu'à travers les siècles je traîne. 
Et qui retient ici, mes pas. 
Hâte-toi, je crois les entendre I 
Ah I s'ils viennent à te surprendre, 
Qui te sauvera du trépas ? 

Vers nous, ils accourent dans l'ombre : 
Que leur front est farouche et sombre I 
Ils reviennent me torturer! 
Laisse-moi; fuis ce lieu funeste, 
Si tu crains la mort I . . . 

la liberté. 

Non, je reste, 
Je reste, pour te délivrer. 
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§ II. — UN INTÉRIEUR CHEZ LES MISÉRABLES 

(fragment) 

Je parcoon loat lei points de l'inneiiM él«odo«. 
Et je dii : € Nulle pari le booheor m'âllead t > 
LAHAaTfKB, Méditai., I. 

Ah I riodigent espère tu Tain do lorl* 
Eo espérant loojoor*. il arrive a U mort I 
Déforé da besatns, de projets, d'inio<Boie, 
Il Tieillit daos l'opprobre et dans rifooDinlet 
Heboté des honains dort, eoTieoi, iogriti. 
Il a recoors aoi dieoi qoi se realeodeol pail 
Aodré Cmma, le Mendiant, 

I 

C'était un soir d'hiver, où le vent murmurait; 
Dans un sombre grenier, qu'une lampe éclairait, 
Gisait sans feu, sans pain, une pauvre famille, 
Quatre petits enfants — trois garçons, une fille — 
A peine recouverts de haillons, et, près d*eux. 
Leur mère, agonisant sur un grabat hideux ; 
Et, pAlis par le froid et la faim dévorante. 
Ces malheureux enfants, autour de la mourante, 
Trop Jeunes pour sentir Thorreur de son destin. 
Ils se tenaient pressés, lui demandant du pain : 
Car ils n'avaient encor rien pris de la journée ! 
Leur sœur, doux ange à peine en sa neuvième année. 
Seule, ne disait rien, et dévorait ses pleurs ; 
Et, Toulant épargner, sur son lit de douleurs. 
Sa mère, elle essayait, par de douces étreintes. 
De tromper leur souffrance, et d*apaiser leurs plaintes ; 
Mais les pauvres enfants, tourmentés par la faim, 
Hélas 1 criaient toij^ours : t Mère ! mère I du pain 1 > 

U 



Se ranimant soudain sous la main de la mort, 
Et soulevant son iront par un dernier effort. 
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Elle Youlut parler ; mais sa voix oppressée 
Expira sur sa lèvre entr'ouverte et glacée, 
Faisant entendre à peine, à travers ses douleurs, 
Un sourd et faible râle, entrecoupé de pleurs I 

III 

Pour l*époux malheureux c'était trop de torture : 
Il se lève, il s*enfuit, il court à Taventure, 
A travers le silence et Tombre de la nuit. 
Gomme un pauvre insensé qu*un rêve affreux poursuit ! 
Devant le riche hôtel où bruissait la fête, 
Le hasard le conduit dans sa course ; il s'arrête, 
11 entend des accords, des chants pleins de douceurs. 
Voit passer sur les murs les ombres des danseurs, 
Et déjeunes beautés les pâles silhouettes 
Avec des fleurs au front et de blanches aigrettes ; 
Aux tables des joueurs, éperdu^ frémissant. 
Il écoute de Tor le bruit retentissant ; 
Il songe à ses enfants affamés, à sa femme ; 
Un funeste penser s'empare de son âme. 
Hélas ! de les sauver il serait temps encor : 
Dût son sang le payer, à lui donc un peu d'or f.... 
La porte de l'hôtel était déserte et sombre ; 
Tout dormait; il franchit, à la faveur de l'ombre. 
Le seuil silencieux, et par l'espoir conduit. 
Le long des corridors il se glisse sans bruit. 
Et d'un bras forcené brisant une fenêtre, 
Au trésor du Crésus il arrive, il pénètre ; 
Et là, de pièces d'or ayant rempli sa main, 
Il repasse le seuil, et reprend son chemin. 

Quand il rentra chez lui, l'aube venait de poindre. 
Le ciel de ses lueurs commençait à se teindre 

[La fin manque ; elle se devine as^ez.] 



490 OEUVRES POÉTIQUES. 



§111. — L'ÉDUCATION DU SIÈCLE 

(fragment) 



Sablime farulté [la pensée'} qo'en noai dès le beree«n 
On enchaîne, on (^touiïe, on torture, on opprime. 
De peur qa'A nos regards la vérité sublime 
No jette des rayons trop vifs, et trop soudains! 
CHiLDF.-liAnoLD, cb. 4, 0» i27* 

Quant k moi, que jadis à leurs tristes leçoDi 
Maints p(^dant>, des neuf sœurj prctendus nourrisfons. 
Ont condamné sans fruit, surchargeant ma pensét 
D'une vainn science li rc(.ret ama-sée, 
Pnis-je prendre plaisir, échappé de leurs fers, 
A leur redemander ces breuvages amers? 

Cuilde-Harold, ch. 4, no 75. 

\ 

[L'auteur, imlu des mômes préventions que Déranger dans ses Chan- 
sons (*) et Byron dans Chil^-IIarold, critique d'une manière passionnée 
l'éducation actuelle ^ dans son objet, dans sos méthodes et dans sa forme ; 
hommes et choses, il condamne tout ; il s'élève surtout contre les institu- 
tions religieuses dont il accuse les professeurs d\Hre la cause de tout le 
mal dont souffre à ses yeux la jeunesse du siècle.] 



Et qui de ses devoirs n*a pas le sentiment, 
Ne lui donne, on Ta vu, qu'un vain enseignement; 
Et de Tenfant, ainsi, les ans les plus fertiles 
Sont dévorés par elle en études futiles. 



(*) Chanson de Béranger, contre les Révérends Pères, 1819 : 

Hommes noirs, d'où sortez- vous? 

— Nous sortons de dessous terre : 

Moitié renards, moitié loups, 

Notre règle est un mystère. 

Nous sommes ûls de Loyola ; 
Vous savez pourquoi l'on nous exila. 

Nous rentrons : Songez à vous taire, 
Et que Tos enfants suivent nos leçons ! etc. 
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Mais, ce n'est rien, auprès de ce corps éhonté, 
Instigateur du vice et de Tiniquité, 

Qui, sachant éluder la loi par sa iinesse, - • 

Se fait rinstituteur de la tendre jeunesse : 
Lui corrompre le cœur par l'éducation, 
Des fils de Loyola, telle est sa mission. 
Pour atteindre à ce but, fraude, mensonge, ruse, 
Tous moyens leurs sont bons, la fin est leur excuse. 

C'est dans l'ombre, toujours par d'obliques chemins, 
Qu'ils marchent. Une fois, entre leurs sales mains, 
L'enfant devient l'objet, l'étude continue 
De leur perversité : sa jeune âme ingénue, 
Ils la forment, sur elle ils apposent leur sceau, 
Pour qu'il n'y puisse entrer rien de grand, ni de beau. 
Ils découvrent, avec une adresse indicible. 
Par quoi, par quels côtés il doit être accessible ; 
Et, pour qu'y puisse mieux s'infiltrer leur poison, 
Ils corrompent son cœur, ils faussent sa raison, 
S'efforçant d'y tuer, au seul profit du vice, . . 

Le sentiment inné du bien, de la justice. 

Ils font, pour lui tenir l'esprit au jour fermé. 
Des livres, où partout le mensonge est semé. 
Où la vérité sainte est toujours violée. 
Et la raison humaine au sophisme immolée ; 
Et, par eux travesti, le monde, son séjour. 
N'apparaît à ses yeux plus que sous un faux jour. 

Or, si, du jeune enfant, ils forment ainsi râme> 
Ce n'est point une erreur, mais un calcul infâme. 
De ce monde rêvant la souveraineté. 
Et voulant, sous leurs lois, courber l'humanité. 
Ils l'attaquent d'abord en sa tendresse racine, 
T versent le poison de leur noire doctrine ; 
Et croient qu'en la fanant dans l'enfance, sa fieur. 
Dont leur soufiJe tarit et dessèche le cœur. 
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Ils pourront à leur joug la rendre moins rebelle 
Et, le moment venu, régner enfin sur elle ! 



II 



G«s pénibles leçonK, eei êDDoyem diicoart 
Qai de nief premiers aos ont toormentél e cours. 
Ont si péniblement d^ns mon esprit rebelle 
GraTé de mes dégoûts U mémoire éternelle 
Que mon intelligence en sa mstarité 
Porte encor tout le poids de la satiété. 
Ce qae je détesiais, je le déleste encore 1 

Childb-Uaiold, cb. 4, no 76. 

[LMrritatioQ du poète, semblable à celle de Byron, est si profonde que, 
dans son pèlerinage à travers Tavenir (voir chant 2'"«, § IX), le souvenir 
de ce qu'il nooime l'éducation corruptrice du siècle vient empoisonner sa 
jouissance, et que la comparaison du présent avec Ta venir échaufîe sa bile, 
au point de lui arracher un cri d'indignation dans le fragment qu'on va lire : 
la présence de sa chère Béatrice (voir plus haut l'Introduction, et plus bas 
le chant 2^*, g IV), que nous avons déjà vue figurer comme l'héroïne du 
premier drame, ne peut qu'à grand 'peine modérer ses transports : ] 



Je sentis le dégoût soulever ma poitrine, 

Etrindignation, s*éyeillant dans mon cœur, 

Fit briller mes regards d'une vive lueur. 

Cette flamme soudaine, en mes yeux allumée, 

La surprit ; sa tendresse en parut alarmée ; 

Et, me prenant la main : % D*où vient donc cet émoi f 

Hélas 1 ne suis-je plus Tamante bien-aimée, 

Celle par qui ton âme, autrefois, fut charmée ? » 

• • 

Alors, me ramenant, bien loin, vers nos beaux jours. 
Elle me rappelait nos premières amours. 
Nos courses sur les monts, dans les bois, sur les grèves. 
Où, sa main dans ma main, nous promenions nos rêves, 
Et, vers ces jours, notre âme eût voulu revenir ; 
Et nous pleurions, tous deux, à leur doux souvenir. 
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Mais, en la retrouvant si tendre et si fidèle, 
Je me sentais heureux et fier d*être aimé d*elle. 
Et je lui répétais, la pressant dans mes bras, 
Ces mots, ces tendres mots, qu*on murmure tout bas : 
4 O mon ange I pourquoi t*etré donc affligée t 
Mon ftme t'appartient, elle n*es point changée. 
Ahl comment donc pourrais-je, ô ma première amour I 
Ten efiacer jamais, et ^oublier un jour? 
N*es-tu pas le soleil qui luit dans mes ténèbres? 
La voix qui me console en mes pensers funèbres? 
L'image qui remplit, charme mon souvenir. 
Et, d*un rayon d*espoir, me dore Tavenir? 
Ah ! pour t*aimer, ô toi, qu*un ciel jaloux m*envie. 
Pour Vaimer, il n*est pas assez de cette vie : 
Il faut à mon amour, il faut Téternité ! > 

€ Si tu viens de me voir, un moment, attristé. 
Pardonne, ce n*est point oubli do ta pensée ; 
D*un triste souvenir, j*avais Tâme oppressée. 
En voyant ces enfants, la gaîté dans les yeux. 
Folâtrer, se livrer à leurs ébats joyeux. 
En apprenant avec quel soin, quelle sagesse, 
On forme en cet asile, on instruit la jeunesse, 
Je songeais aux enfants de nos tristes pays, 
Dans Tombre d*un collège, enfermés, enfouis. 
Qui, sous ses sombres murs, voient leurs belles années 
S*écouler, aux ennuis, aux regrets condamnées. 
Ce n*est plus maintenant, comme en nos tristes jours. 
Où, telle qu'une étoile, obscurcie en son cours, 
La pauvre humanité restait dans sa pénombre, 
Hors quelques rares points, qui surgissaieni de l'ombre. > 

— [Béatrice.] € Au monde d'où tu viens, où c'est, pour de l'argent, 
Que se vend le savoir, le fils de l'indigent 
Qui n'a rien, ici-bas, que misère et souffrance. 
Ne pouvant l'acheter, croupit dans l'ignorance. 
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L*enfant riche peut» seul, acquérir ce trésor. 
Mais, tandis qu'il s'instruit, à Taide de son or, 
La génération, qui naît dans la chaumière, 
Reste, rame, à jamais, fermée à la lumière. 

< Mais, ici, sur ces bords, il en est autrement : 
Tous les enfants ont droit au même enseignement. 
Eclaircie, émondée avec soin, la science 
S'est rendue accessible à toute intelligence ; 
On l'offre si facile et si douce à l'esprit, 
Que le moins clairvoyant la comprend, la saisit. 

t Mais, ayant d'imposer à l'élève une étude, 



§ IV. -LES MOISSONNEURS 

(fragment) 

Sic TOI Don Toblt t 

VllOILI. 

Là, sous un ciol brillant, je moiioone le (rain 
Qui fa Donrrir un anlro, et me laitM la faim t 
André Cbbkibr, la Liberlé. 

L'été de sa brûlante haleine 
A mûri la Jeune moisson ; 
Les blonds épis couvrent la plaine, 
Le jour se lève à l'horizon, 
Les monts^se dorent de lumière ; 
Entendez -vous là bas ces chants ? 
G*est l'alouette matinière 
Qui, de loin, vous appelle aux champs. 

Dans la plaine où l'aurore brille, 
Allez donc, travailleurs, allez 
Promener la lourde faucille 
A travers l'or flottant des blés. 
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Riyés à votre dure tâche, 
Vous avez, sous plus d'un soleil, 
Fouillé la terre sans relâche : 
Pour féconder son long sommeil •• 

Vous avez, de votre main pleine, 
Jeté la semence au sillon ; 
Vous avez supporté la peine : 
Aurez-vous part à la moisson ? 

Dans la plaine où Taurore brille, etc. 

Quand la moisson sera finie, 
De ces champs le maître affamé 
Viendra, comme un sombre génie, 
Ravir ce grain par vous semé ; 
Heureux encor si, pour salaire, 
Heureux si son avare main 
En laisse un peu tomber sur Taire, 
Comme une aumône à votre faim I 

Dans la plaine où Taurore brille, etc. 

Ses jours couleront dans l'ivresse, 
Et vous, vos femmes, vos enfants, 
Vous languirez dans la détresse ; 
Pourquoi seriez-vous mécontents ? 
Vous aurez de votre substance, 
Du fruit de vos rudes travaux, 
Payé sa stérile opulence. 
Ses maîtresses et ses chevaux 1 

Dans la plaine où l'aurore brille, etc. 



(Voir la Vie des champs dans l'avenir^ chant H, g VH.) 
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S V - LA BATAILLE 

I 

Ik mortl .. Voilà poor qoi let roii dau l«vr orgueil 
Étalent I'app4reirdes pompM de la gnerrtl 
Oai, poor «lia do taog et des plaort de la torre 
l!s formeot on déloge Imnense, ooiTertel t 

Coildi-Hakold, eh. 4. ■• M. 

Traînés là, sur ces bords, où, sans savoir pourquoi, 
Ils allaient s*égorger pour le plaisir d*un roi, 
Ravager, dévorer, comme des sauterelles, 
Les bois, les prés fleuris, les récoltes nouvelles. 
Et noyer vingt cités dans le sang et les pleurs 
Pour laver des affronts qui n'étaient pas les léors ! 

On avait exhumé de vieux noms de l'histoire ; 
On leur avait parlé de patrie et de gloire, 
De justice et d'honneur, mots sonores et vains 
Dont se servent les rois pour de sanglantes fins ; 
Et, comme d'un vin pur ivres de ce langage. 
Ils allaient commencer leur œuvre de carnage. 
Et, frères en un Dieu de paix et de bonté, 
S'entre-tuer, au nom de la sainte équité I 

n 

La gloire?. . Ko cœ goorriorf, kélai! je n'aperçoii 
Qoo lot irisUs jooets do dé'.iro doi rois 
Qol, rayaot oo Toia oom par des mf orlret laos oon Iro 
Parmi d^s flou de sang voot cooqoérir one ombre 1 
Dospolcs iakomalos ! le! est donc TOiro sort : 
Semer amtoor do toos Io roine et la nori ! 

CoiLOI-HAaOLO, clu i, D* 41. 

Vois les rois ifeomblés, et soos les pieds gorrriers 
Une ooit de poas*iére, et les rhars neortriors, 
Bt les héros %rmH, brillant daos 1rs rempagocs 
Conane oo vasto ioceodie am eintos des ntostamei. 
Les coorsiers bérissaot leor criaiéro aoi longs llotr. 
Et d'âne toîi hoBOine eicitaat lot héros ! 

André Caanaa, VÂfDtngU. 

Soudain, à la voix des trompettes. 
Aux longs roulements des tambours, 
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Ces masses grosses de tempêtes 
S'ébranlent avec des bruits sourds. 
Sur leurs flancs, comme une aile sombre, 
On voit des escadrons sans nombre 
S'étendre au loin, se déployer, 
Traînant, dans leur course sonore, 
Le bronze qui, muet encore, 
S'avance, prêt à foudroyer (*). 

Sous les pieds des chevaux rapides, 
La poudre vole en tourbillons ; 
Des rangs de soldats intrépides 
S'échelonnent en bataillons. 
Les sabres nus brillent, moissonnent ; 
Les longs mousquets fument, résonnent 
Et se répondent sans repos. 
Tout s'émeut, s'agite, s'enflamme, 
Ck)mme au souffle d'une seule âme 
Qui semble enfler jusqu'aux drapeaux. 

Soudain, par cent bouches grondantes 
L'airain éclate avec fracas, 
Vomissant ses laves ardentes 
Sur des rangs épais de soldats. 



C) Voici une variante de cette stance, tirée d'un premier manuscrit de 
Fauteur : 

Dans la plaine humide encore 
Tout à coup le tambour bat. 
Et la trompette sonore 
Vient d'appeler au combat. 
Une clameur formidable 
Part de la foule innombrable, 
Et répond à cette voix : 
Et légions intrépides 
Fantassins , chevaux rapides , 
De s'élancer à la fois I 
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Plus rapide que la parole, 
Avec le bruit le trépas vole, 
Partout il frappe en même temps. 
Une ceinture de fumée 
S*étend autour de chaque armée 
Et dérobe les combattants (*). 

Le sol tremble sous la bataille ; 
Des deux parts prompls à se charger, 
On s'aborde sous la mitraille, 
On se mêle pour s*égorger : 
On s'attaque à la baïonnette ; 
La mort plus terrible est muette ; 
Le fer cherche et frappe le cœur ; 
Et cette terre ensanglantée 
Pied à pied semble disputée 
Avec une égale fureur. 

Déjà les morts couvrent la plaine : 
Des débris d*hommes, de chevaux, 
D'armures, gisent sur Tarène 
Foulés par des soldats nouveaux. 
Des blessés le cri lamentable, 
La fusillade épouvantable 



(*) Voici une variante de cette fltance , composée , comme la précédente , 
en vers de sept syllabes au lieu des vers de huit, que Tauteur a définitive- 
ment adoptés dans cette pièce : 

Sur la ligne en feu qui tonne 

La mitraille avec fracas 

Vole, se croise, et moissonne 

Des rangs pressés de soldats. 

Le sang rougit la poussière : 

La mort en un cimetière 

A changé la plaine en deuil. 

Un nuage de fumée 

Enveloppe chaque armée 

Gomme un immense linceul ! 



ï 
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Qui se succède et leur répond, 
Forment une harmonie horrible 
Où, comme une basse terrible^ 
Domine la voix du canon. 

Mais, durant cet affreux carnage, 
Là haut, sur les sommets lointains, 
L*oiseau poursuit son doux ramage 
Sous Tombre épaisse des sapins ; 
La nature est calme, impassible : 
Le pâtre, comme elle paisible, 
Rêve, assis près de ses troupeaux, 
Et, laissant en bas dans la plaine 
Passer cette tempête humaine. 
Il enfle en paix ses doux pipeaux I 

III 

Qne le temps dans sa coorsa emporte U mémoire 
De ces héros soaiMés d'ooe faoesle gloire, 
De ces trônas saoglants, fondés sur des forfaits ( 
Cuildb-Harolo, ch. 3, no 67. 

Chassez de tos autels, juges Tains et frlToles, 
Ces héros conquérants, meurlridros idoles, 
Tous ces grands noms, enfants des crimes, desmalbeari. 
De massacres fumants, teints do sang et de plenrs I 
André Cubmiir, Hermès, poème. 

Du matin jusqu'au soir la bataille grondante 
Déchaîna sans repos ses brûlants tourbillons, 
Roulant hommes, chevaux, dans la mêlée ardente. 
Et sous ses pieds d*airain bro3'ant les bataillons. 

Cependant, le soleil dans un ciel sans nuage 
Poursuivit, sans pâlir, son paisible chemin : 
Nulle ombre ne voila son radieux visage, 
Et comme une rosée il but le sang humain I 

n disparut enfin derrière les montagnes. 
L*airain las de gronder devint silencieux : 
Mais qu'était-il resté dans ces belles campagnes 
Dont Taspect, au matin, charmait encor les yéuxt 
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De morts et de mourants elles étaient jonchées ! 
Espoir du laboureur, fruit de ses durs travaux, 
Les naissantes moissons avaient été hachées 
Sous dlnnombrables pieds d*hommes et de chevaux. 

Les villages au loin dévorés par les flammes 
Fumaient, d*un sombre éclat rougissant le ciel bleu; 
Et des groupes d*enfants, de vieillards et de femmes 
S'éloignaient en pleurant de leurs débris en feu. 

Aux sinistres lueurs qui leur servaient de phares. 
Les vainqueurs s*en allaient do carnage lassés : 
Qn entendait au loin le bruit de leurs fanfares 
Qui venait se mêler aux plaintes des blessés ! 

Et le jour s'effaçait : et des prochains rivages 
De funèbres oiseaux arrivaient tour à tour, 
Et regardant la plaine, avec des cris sauvages 
Planaient dans le ciel sombre en attendant leur tour. 

Ainsi rhonune en sa rage insensée, exécrable 
Avait en un désert changé ces lieux si beaux. 
Et versé de sa main le sang de son semblable : 
Pourquoi! — Pour apprêter un festin aux corbeaux ! 



§ VI. - LA JUSTICE CRIMINELLE 

(nuQioDrT) 

Au ntiKtét ém kvaalas, 
Cmom for tnfou dan les lic«i MvUrTmiat, 
La Tériié m racka ; à tt faasM balaara 
La coataat ici-bas pcaa to«l i la paiMaset 
Ktt à Tapiaioa qai d« toa vaile abacar 
CoaTra taat raaiTcri. Riaa da viai, riaa da sir 
It da Bal ai da biaa la fartaaa décida I 
Canaa-flABau, ck. 4, ■• tS 

Q«i jvis Badaa alfM aai^ttla nHalT 
JfftaAL.satVm,9a 



Sur un vague rapport, sur un léger soupçon. 
Souvent un homme est pris et conduit en prison : 
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Fermé dans un cachot qui, sourd à touto plainte, 

Refuse dé s*ouyrir, même à Tamitié sainte, 

II doit attendre là, le pauvre prévenu, 

Pour être enfin jugé, que son tour soit venu. 

Mais le temps fuit ; souvent des mois, un an se passe, 

Sans qu*il ait encor vu de ses juges la face. 

Enfin, après avoir bien longtemps attendu. 

Innocenté parfois, au monde il est rendu. 

Il peut revoir le ciel, rentrer dans son ménage ; 

Mais des maux endurés rien ne le dédommage. 

Voilà comment de Thomme et de la liberté 
La justice se joue au nom de Téquité I 
Oubliant les devoirs de son saint ministère, 
Au lieu de relever ceux qui tombent par terre, 
Et qui n*auraient besoin que d*un peu de secours 
Pour revenir au bien, sa rigueur a recours 
Aux cruels châtiments, à ces stériles peines 
Qui ne font dans leur cœur éclore que des haines, 
Et leur laissent au front un stigmate infamant I . 

Pour elle, le coupable a toujours des complices : 
Il lui faut des prisons, des bagnes, des supplices ! 
Mais en ces jours, trouvant que dans ses vieux cachots 
On était trop à Taise et pas assez bien clos. 
Elle en a fait sa plainte, et, soudain, pour lui plaire. 
Le pouvoir a créé la prison cellulaire, 
Sombre tombeau, construit avec un art savant. 
Où l'homme qu'on accuse est enfermé vivant I 
Là, sans bruit enchâssé, scellé dans cette pierre 
Où jamais ne pénètre un rayon de lumière. 
Où le corps resserré dans un espace étroit. 
Avec peine se meut et peut se tenir droit, 
Il est comme un reclus, inaccessible au monde. 
Mort pour ceux qui l'aimaient : dafts sa cellule immonde 

12 
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* 

OÙ l'air S6 putréfie et manque & ses poumons, 

Gardé par des geôliers à face de démons, 

Isolé, séparé par de sourdes murailles 

De tous ceux dont un pleur remûrait les entrailles, 

Il n*entend que le bruit des pas de ses bourreaux 

Qui viennent chaque jour, & travers les barreaux, 

Lui passer sa chétive et maigre nourriture. 

Comme on jette aux pourceaux une immonde pâture I 

Et de rixomme il ne voit que leurs traits odieux : 

Toute autre image humaine est voilée à ses yeux. 

Souvent la solitude, où ce tombeau renferme. 

Abat, brise son cœur, d*abord constant et ferme : 

Il se replie alors dans ses mornes douleurs, 

S*abreuve de leur fiel et dévore ses pleurs. 

Son âme, par Texcës de ses maux affaiblie. 

Tombe dans un état voisin de la folio, 

Et lorsqu'on vient enfin Tôter de sa prison, 

Quelquefois il en sort, y laissant sa raison I 



§YII.- L'HOMME DU PARQUET 



Nittis ie«r el altrt 
L«|«D tondera. 

HoiACi, Sat. I, t.i 
Qa»sitor sceleram Tuiitt 

Mamiucs. 



Sa présence vous attriste, 
Sa vue inspire Teffroi, 
Sa voix est lugubre et triste, 
Comme le glas du beffroi. 

Jamais elle ne s*élëve 
Que pour demander du sang ; 
Sa parole est comme un glaive» 
Gomme un glaive menaçant ; 
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Son cœur aride et sans flamme» 
Sans amour, sans amitié ; 
Tous les chemins de son âme 
Sont fermés à la pitié. 

Quand, en robe noire ou rouge, 
Les mains pleines de décrets, 
Il arrive au morne bouge 
Où la loi rend ses arrêts ; 

A Toir sa face sinistre 
Et son œil sombre qui mord. 
On dirait TafEreux ministre, 
Le ministre de la mort I 

Tout en lui repousse et navre : 
Son souffle exhale en passant 
Comme une odeur de cadavre. 
Comme une vapeur de sang. 

Sous son regard d*outre-tombe. 
L'innocence sans détour 
Tremble, comme une colombe 
Sous la serre d'un vautour. 

En vain son ftme s'épanche 
Et l'implore en gémissant. 
Lui montrant sa robe blanche. 
Pore de boue et de sang ; 

Il parle, il tonne, il réplique, 
Et dans le sombre réseau 
De sa sanglante logique 
Il la prend comme un oiseau. 

Si, brisant les lacs perfides 
Dont il veut l'envelopper. 
De ses griffes homicides 
Elle vient à s'échapper ; 



203 



- '/■ 



^\ 



204 * OeUVRES POÉTIQUES. 

Hélas I comment en sort-elle? 
G*eât toujours en y laissant 
Quelques plumes de son aile, 
Quelques lambeaux pleins de sang. 

Car sa langue de reptile, 
Pleine d'un poison qui mord, 
Darde une flëclie subtile 
Qui blesse ou donne la mort. 

Sur tout distillant sa fange, 
Comme le îlot son limon. 
Elle salirait un ange, 
Elle en ferait un démon. 

L'entendez-vous au prétoire 
Criant, s'irritant, tonnant 
Sur un muet auditoire 
Qui l'écoute en frissonnant f 

Quel grand intérêt l'anime f 
Veut-il couvrir do sa voix 
La faiblesse qu'on opprime 
Ou l'innocence aux abois f 

Non I l'éloquente tempête 
Qui déchaîne son çouroux, 
Est au sujet d'une tête 
Qu'on veut soustraire à ses coups. 

Avec quelle horrible adresse 
Et quel accent convaincu, 
Il prie, il adjure, il presse 
Le juge à demi vaincu ! 

A son ardente prière 
Résister un seul instant, 
Il faudrait être de pierre 
Ou frappé d'aveuglement. 
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Insoucieux d'une tête, 
Las d'entendre pérorer. 
Trop souvent un Juré bête 
La lui jette à dévorer. 

Alors pour lui quelle joie I 
Et quel triomphe éclatant I 
Le voilà qui tient sa proie : 
Le bourreau sera content. 

De sa victoire nouvelle, 
Il rentre, fier, au logis. 
Il embrasse sa femelle, 
Il caresse ses petits. 

Le soir, il se met à table, 
Il soupe, il cause gaiement : 
Puis, dans un songe agréable. 
Il s'endort paisiblement I 



§yiIL — LE SUPPLICE 



Dat Teoiam cort», Texat censura colambail 
Jovi:fAL, SaU 8, 63. 

Samman jas sspe sninina est malltlat 
Tbrbncb, Beautontim, IV, 796. 

[ La iociélé da X1X< siècle : ] c État tauTage, où 
l'amonr n'est qn'nne gaerre à la femme, profitant 
de sa miséri*, l'avilissant; et flétrie, la rejetant rers 
la faim. » 

J. MicHiLBT, De l'Amour, lolrodaetlon, t !• 



Ohl ce jour entre tous s'était levé splendide: 
Le soleil, rayonnant au sein d'un ciel limpide, 
Épanchait des flots d'or bur la grande cité ; 
Dans les airs se jouait l'hirondelle amoureuse : 
C'était un de ces jours où la nature heureuse 
Semble exhaler vers Dieu des chants de volupté. 
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Et Loi, comme l'abeille, éveillé de bonne heure, 
Des Taurore il était sorti de sa demeure, 
Invité par le ciel qui riait à ses yeux, 
Pour aller, loin des murs de la ville enfumée, 
Par les champs, par les bois, sur la colline aimée, 
Poursuivre des pensers joyeux. 

Donc, comme il revenait, bercé par un doux rêve, 
Le hasard le poussa du côté de la Grève. 
Or, c'était environ vers le milieu du jour ; 
Et sur la vaste place une foule sans nombre 
Se déroulait, au loin, comme une vague sombre. 
Inondant tout l'espace et les quais d'alentour. 

Et des têtes partout, aux balcons, aux croisées ; 
Les maisons jusqu'au faîte en étaient pavoisées. 
Et semblaient par moments chanceler sous leur poids : 
Tels on voit^ au retour des premières gelées, 
Dlnnombrables oiseaux s'abattre par volées 
Sur les pâles cimes des bois. 

Et cette multitude avide, haletante, 
Demeurait là, debout, dans une même attente. 
N'ayant qu'un seul regard et qu'un même penser ; 
Car tous ses yeux, tournés au cadran de la ville, 
Semblaient demander l'heure à l'aiguille mobile, 
Au gré de son désir trop lente à s'avancer. 

Femmes, enfants, vieillards, rieuses jeunes filles, 
Oens de toute façon, en habits, en guenilles, 
S'y pressaient confondus : quel intérêt puissant 
Les avait rassemblés? L'attrait de quelque fête? 
Non... ils étaient venus voir tomber une tête, 
Alléchés par l'odeur du sang I 

Depuis longtemps déjà la guillotine impure. 
Debout, les bras levés, attendait sa pftture. 
Et sous le gai soleil étalait son couteau ; 
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Mais ri6n n'apparaissait encore sur la voie ; 
Et ce peuple, indigné du retard de sa proie, 
Mormuraity accusait la lenteur du bourreau. 

Soudain un bruit confus surgit au loin ; la foule 
Ondula comme un flot que Torage refoule ; 
Sa vie en ses regards parut se concentrer . 
C'est que le char funèbre, où Taveugle justice 
Traînait, en cahotant, sa victime au supplice. 
Venait enfin de se montrer. 

Il roulait lentement, se frayant avec peine 
Un passage au travers de cette houle humaine ; 
Et là, c'était à qui pourrait s'en approcher : 
Soit désir curieux ou bien pitié secrète, 
Chacun voulait la voir, contempler cette tête 
Que l'homicide fer devait sitôt trancher, 

C'était une humble fille, à la fleur du jeune âge, 
Belle aussi comme un ange et douce de visage ; 
Mais la souffrance avait pâli son front charmant. 
Ses beaux bras nus, captifs, et sans miséricorde 
L'un sur l'autre serrés et meurtris par la corde, 
Sur son sein pendaient tristement. 

Pour robe, elle n'avait qu'un vil lambeau de bure ; 
Ses cheveux, son orgueil, sa flottante parure, 
Etaient tombés déjà sous l'infamant acier; 
Mais son front, attristé de ce récent outrage, 
Comme un jeune cyprès dépouillé par l'orage. 
Semblait plus doux encor sous son linceul grossier. 

Assis à ses côtés sur l'affreuse charrette. 
Un prêtre, qui de Dieu se faisait Tinterprète, 
Lui murmurait des mots qu'elle n'entendait pas. 
11 pressait sur sa lèvre un crucifix dlvoire. 
Et lui montrait le ciel, par delà l'ombre noire 
Et les angoisses du trépas. 
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Pour Lui, qui croyait voir quelque assassin farouche, 
Le crime sur le front, le blasphème à la bouche. 
Et dont le nom sanglant sème au loin la terreur, 
Oh I quand il aperçut cette tête charmante 
Qui bientôt dans la poudre allait rouler fumante. 
Son âme s*indigna, son sein frémit d*horreur. 

Eh quoi I mourir si jeune... et d*une mort infâme I 
• Qu'avait-elle donc fait, la malheureuse femme? 
Quel meurtre ténébreux avait rougi sa main ? 
Dans la foule on comptait sa lamentable histoire ; 
On en avait fait même une chanson bien noire 
Que Ton chantait sur son chemin. 

C*était celle de bien de pauvres Jeunes filles, 
Qu*une voix décevante arrache à leurs familles, 
Pour les pousser plus tard aux bras du vice impur. 
Avant qu*un triste amour vînt souiller son bel âge, 
Elle vivait heureuse, obscure, en son village ; 
Rien de son chaste ciel n*avait troublé l'azur. 

Mais un de ces larrons dMionneur qui, par le monde, 
S*en vont, comme le ver ou la chenille immonde. 
Flétrissant, dévorant Tianocence en sa fleur. 
Un jour passa par là, la vit, la trouva belle ; 
Elle était simple, et lui, jeune aussi, beau comme elle; 
Il eut bientôt gagné son cœur. 

Puis, quand il Teut souillée à son indigne flamme, 
Qu'il se fut largement repu d'elle, rinfàme ! 
Comme un voleur timide, il disparut un jour, 
Lui laissant pour adieux l'opprobre et l'iufamie (41) ; 



(41) Gilbert, dans la Satire du XVffI* .ûMe, a peint, pour le stigmati- 
ser» un autre \ïco non moins odieux qui déshonore la société moderne : 
c'est le système de sMuclion que l'homme riche et puissant organise avec 
son or, et qui, le plus souvent, reste impuni malgré le scandale qu*il sème 
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Car en son sein déjà germait une autre yie, 
Le déplorable fruit de son funeste amour. 

Comment voiler sa faute aux regards du village f 
Que diraient ses parents, qui la croyaient si sagef 
N*osant plus devant eux paraître, elle s'enfuit, 
Et loin du toit natal, loin de sa vieille mère. 
Elle vint à Paris cacher sa honte amëre 
Au sein de la foule et du bruit. 

Hélas I elle y trouva, dans ses fanges perdue, 
La misère.... et la faim, sa compagne assidue. 
Un espoir lui restait, c^était de le revoir : 
Ses pleurs le toucheraient, lui, si tendre au village I 
Or donc, comme il allait monter en équipage, 
Elle le rencontra près de sa porte, un soir. 

< Oh I rends-moi ton amour, à Tenfant rends un père ; 
Vois, rheure douce approche où je vais être mère; 
Pitié I... » Tombant alors au seuil de son palais, 
Ses larmes, à ses pieds, humectaient la poussière; 
Mais lui, la repoussant d'une injure grossière, 
La fit chasser par ses valets. 



dans le monde et la criante atteinte qu'il porte aux mœurs publiques et à 
rhonneur des familles : 

II cherche chaque jour une amante nouvelle . 

La fille d'un ouvrier a frappé sa Grandeur, 

Il jette le mouchoir à sa jeune pudeur : 

a Volez, et que cet or, de mes vœux interprète, 

« Goure avec ces bijoux marchander sa défaîte ! 

« Qu'on la séduise I » Il dit : ses eunuques discrets.. .. 

Intriguent, sèment lor, trompent les yeux d'un père. 

Elle cède, on lenlève!... En vain gémit sa mère. 

Echue à l'Opéra par un rapt solennel. 

Sa honte la dérobe au pouvoir paternel! 



— Obscur, on l'eût flétri d'une mort légitime : 
Il est puissant, les lois ont ignoré son crime ! 

GïLBESLT, Mon Àpologief satire. 
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Folle de désespoir à ce dernier outrage, 
Elle s'enfuit, le cœur plein de honte et de rage, 
Par les champs, au hasard, maudissant son amour ; 
Et là, d'une souffrance indicible, inconnue. 
Elle tomba saisie, et sur la terre nue. 
Gisante, à son enfant elle donna le jour. 

Son cœur, à son aspect» ne bondit point d'ivresse; 
Elle ne chercha point sa première caresse ; 
Mais, formant tout à coup un horrible dessein. 
Et sourde, en son délire, au cri de la nature. 
Elle prit l'innocente et frêle créature 
Et rétoufFa contre son sein . 

Voilà comme on comptait son histoire funeste : 
Le glaive, le bourreau disait assez le reste. 
Alors IL comprit tout ; l'homme lui fit horreur; 
Il vit dans la Justice, en sa caverne sombre, 
Un cyclope éborgné frappant, tuant dans Tombre; 
Et sa voix accusait le lâche suborneur. 

Mais le juge stupide, insoucieux des causes. 
Le juge qui jamais ne creuse au fond des choses. 
Et dont l'esprit ne voit qu'aux reflets d'un jour faux, 
Comment eût*il compris la mère abandonnée? 
Ne trouvant que le crime, il l'avait condamnée. 
Et l'envoyait à l'échafaud I 

Déjà l'on approchait de la place sanglante : 
La pauvre fille, encor plus pâle, plus tremblante. 
Comme pour l'implorer, de ses regards mourants 
Semblait chercher ce peuple épars sur son passage ; 
Mais pour elle il n'avait qu'un insultant visage. 
Hélas! ou des regards glacés, indifférents. 

Gomme un mot qui salit toute lèvre qu'il touche. 
Son nom, pur autrefois, courait de bouche en bouche, 
Flétri, noirci, chargé d'opprobre et de mépris. 
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Les malédictions s'élevaient autour d'elle, 
Lui formaient dans sa marche un cortège âdële, 
Et raccompagnaient de leurs cris (42). 

Ses angoisses, ses pleurs, sa mort expiatoire, 
Ne pourraient protéger ni laver sa mémoire. 
Les mères, bien longtemps encore en son hameau, 
Près de râtre, le soir, dans les longues veillées. 
Conteraient son histoire ; et ses cendres souillées 
Dormiraient, loin de là, sans nom et sans tombeau ! 

Voilà quels noirs pensers faisaient naître en son àme 
L'infortune, Taspect de cette Jeune femme, 
Digne d*un autre amour, digne d*un autre sort. 



(42) Le poète Gilbert avait à peindre une situation analogue et à expri- 
mer à peu près les mêmes idées dans les vers suivants, qu'il est bon dé 
rappeler ne fût-ce que comme terme de comparaison : son récit, un peu 
didactique, est peut-être plus froid, ou du moins semble-t-il moins émou- 
vant et moins pathétique que celui d'Eugène Faure ; dans tous les cas, la 
pièce du Supplice, que Tauteur a su rendre vraiment dramatique, pourra, si 
je ne me trompe, entrer en parallèle sans trop de défaveur : dans la stance 
qui suit, il ajoute un dernier trait qui acbève le tableau en le rendant plus 
nnagé et plus saisissant. Voici, au reste, le morceau de Gilbert, en mettant 
à la troisième personne ce qu'il a écrit à la première : 

Son exemple est terrible, et son crime exécrable ! 

Il est un monstre sanguinaire 

Dont le fer du bourreau doit délivrer la terre I 
Le nom seul de son crime est l'arrêt de sa mort. 

,•>•••• ».. 

Accable qui voudra d'un mépris légitime 
Un malheureux rendu la honte de son sang, 
D'autant plus criminel que plus noble est son rang ! 

» 

A l'échafaud voué.... Ses parents, ses amis 

Doivent le rejeter, doivent le méconnaître : 

D est le déshonneur du sang qui l'a fait naitre ! 

11 a perdu le droit d'exciter la pitié ; 

Tout de lui jusqu'au nom, tout doit être oublié ! 

GUiBERT, Le Criminel. 
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Et, comme le convoi d'une amante secrète. 
Muet en sa douleur, il suivaU la charrette 
Qui la conduisait à. la mort. 

Hélas I il eût voulu qu'à travers l'anathème. 
L'épouvante, Tborreur de cette heure suprême, 
Le cri de sa pitié parvînt Jusqu'à son cœur. 
Et d'un autre pardon mystérieux présage. 
Pût pour elle la voix qui vient, pendant l'orage. 
Jeter au nautonnler un chant consolateur. 

Or, comme 11 la suivait, à sa morne attitude, 
Elle le remarqua dans cette multitude : 
Devinant sa pensée et cet amour pieux, 
Doux rayon qui venait près de sa tombe luire. 
Bile lui répondit par un tendre sourire, 
Et sur lui reposa ses yeux. 

Bile était arrivée au lieu du sacrifice : 
Au pied de l'instrument dressé pour son supplice, 
Ainsi qu'un vil bétail que l'on jette au couteau. 
Le char la déposa chancelante, livide ; 
Et chacun du regard fouilla ses traits, avide 
D'y surprendre son &me en face du bourreau. 

Mais l'aspect de la mort lui rendit son courage : 
^ Son front triste, courbé sous le poids de l'outrage, 

f Sembla se relever pour un dernier assaut ; 

Sa face s'anima d'une vive lumière. 
Et, comme elle eût franchi le seuil de sa chaumière, 
Elle monta sur l'échafaud. 

Là, debout, les regards vers la voûte éternelle. 
Comme un ange captif qui retrouve son aite. 
Et vers des champs plus doux s'apprête à s'envoler. 
Du fond de sa poitrine une prière ardente 
Jaillit en sons plantifs, comme une onde abondante, 
Et son &mâ avec eux paraissait s'exhaler : 



I 

à 
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< Toi, qui lis dans les cœurs et qui juges tout être, 
père ! devant qui je vais bientôt paraître, 

Et dont rien ici-bas ne peut tromper les yeux, 
Mon forfait fut bien grand ! mais tu vois mon calice. 
Tu pèses le remords; ta bonté, ta justice 

Sont sans bornes comme tes cieux. 

< Si le crime pour toi dans les larmes s*e£face. 
Hélas I j*ai tant pleuré, tant souffert ! grâce, grâce 
Pour moi, pauvre affligée entre tous les humains 1 
Orâce encor pour celui qui creusa mon abîme ; 
Qu*il te suffise, ô Dieu I du sang d*une victime ! 
Je remets mon espoir et mon âme en tes mains ! » 

Son geste, son regard, sa touchante parole. 
Le jour qui, sur son front, tombait en auréole. 
Prêtaient à sa beauté comme un divin reflet : 
Frappé dans ce moment par un charme suprême. 
Le peuple s'était tû, Texécuteur lui-même 
D*un œil ému la contemplait. 

Ayant ainsi prié, tranquille, sans alarmes, 
Elle embrassa le prêtre, attendri jusqu'aux larmes ; 
Et se tournant après du côté du bourreau, 
Elle sembla lui dire : < A présent, je suis prête I » 
Puis, elle s'inclina sur la planche, et sa tête 
Tomba comme un fruit mûr détaché du rameau.... 

Et cette foule alors s'écoula satisfaite I 
La place redevint solitaire et muette ; 
L'échafaud disparut de son sol enlevé. 
Et deux heures après, tant vite tout s'efface I 
De ce drame funèbre il ne restait de trace 
Qu'un peu de sang sur le pavé. 

Pauvre fleur I sous le fer pourquoi l'avoir tranchée. 
Quand, pour la ranimer sur sa tige penchée. 
Il eût suffi d'un peu d'air pur et de soleil t 
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La Tie est à Dieu seul qui, d*en-haut» sa demearet 
L*éyeille dans les temps et lai marque son heure» 
Puis la rappelle à lui pour un autre sommeil. 

Et rhomme en sa balance ose peser son frère I 
II ose retrancher d'une main téméraire 
Au nombre de ses Jours, lui fermer le remord ! 
forfait inutile I 6 meurtre atroce, impie I 
Pourquoi le repentir, si le sang ne s*expie 

Qu'au prix du sang et de la mortf 

La Justice, du moins, cette matrone austère. 
De qui le pauvre peuple est toujours tributaire, 
Ayait-elle flrappé de quelque chAtiment 
Le barbare, par qui Tinnocence égarée 
A ses sanglantes mains avait été livrée, 
Bt venait d'expirer sous le glaive infamant f 
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§ IX.- A LA SOCIÉTÉ 

ïambes 

L*aniTerf qo* tonjoars tant de forfaits attristant, 
Cavarne de Tol«urt, de brigands effréoét, 
Da tigres farieai l*no sur l'aolre aebarnétl 
Cbildb-Harold, cb. IV. 145. 

Ici la Terta phare, et le Tîce l'opprime^ 
L'innocenca d genooi y taod la gorge au crime; 
La fortone y domine, et toat y suit son charl 

YOLTAISa. 

La vertQ sacconibanl soss l'andace imponia, 
L'impostnre en bonnenr, la Térité banale, 

L*arranla liberté 
Aux dienx vivants do inonde cfferta en lacriflca. 
Et la force partout fondant da Tinjastica 

Le régna illimité I 

LiMASTiMa, Médit, VIL 

Oh! Je voudrais» aux yeux désenchantés du monde, 
T*arracher ton masque effronté, 
Et te montrer & tous avec ta plaie immonde 
Dans ta hideuse nudité ; 

Gomme d'un fer brûlant, d'un vers, que rien n*eflace, 
Je voudrais te marquer au front. 
Afin que chacun vînt te cracher à la face, 
Et te flageller d'un affront ; 

Vile société I qui, souillant de ta fange 
Les dons qui lui viennent du ciel, 
Au cœur vide et désert ne laisses en échange 
Que ton injustice et ton fiel I 

Du tigre ou du lion la sanglante femelle. 
Dans son antre invisible au jour, 
Partage à ses petits le lait de sa mamelle, 
Ses caresses et son amour : 

Mais toi, qui, loin de Dieu, te fais une Justice 
Qu'avec le glaive tu défends. 
Marâtre impitoyable ! en ton affreux caprice, 
Comment traites-tu tes enfants t 
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Pour jouir de tes biens et siéger à tes fêtes, 
Les uns n*ont qu*à venir au jour ; 
Tu leur ouvres tes bras, de fleurs tu ceins leurs têtes. 
Tu les berces de chants d*amour! 

Mais les autres, malgré la nature qui crie, 
Les marquant d*un horrible sceau. 
Tu les vas sans pitié jeter à la Yoirie, 
Et le sol froid est leur berceau. 

Aux uns les doux loisirs, le sommeil sur la soie, 
Les richesses et les honneurs, 
Les splendides festins où rit la folle joie. 
Les amours couronnés de fleurs! 

Mais aux déshérités tous les maux de la vie. 
Le travail pénible et sans fln, 
L'opprobre, la douleur, la misère suivie 
Du désespoir et de la faim (43). 

Pour eux, les doux printemps n*ont ni fleurs ni verdures. 
Les étés passent sans moissons. 
Les cieux sont sans soleil, les fleuves sans murmures. 
Les bois sans ombres ni chansons. 

Au fond de noirs réduits où ta main les enchaîne. 
Où veille sans cesse ton œil. 
Ils voient passer les jours, comme une longue chaîne 
D*ombres portant le même deuil. 



(43) Dans nos sociétés, par le sort partagés. 

Sous deux injustes lois les hommes sont rangés : 
Les uns, princes et grands, d'une avide opulence 
Etalent sans pudeur la barbare insolence ; 
Les autres, sans pudeur vils clients de ces grands. 
Vont ramper sous les murs qui cachent leurs tyrans,... 
Dont eux-même ont payé les splendeurs inhumaines, 
Qu'eux- môme ont arrachés aux entrailles des monts. 
Et tout trempés encor des sueurs de leurs fronts! 

André GaÉiiiEa, Hermls, poème. 
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Dans un horrible espoir, tu souffles sur la flamme 
Que Dieu leur donna pour flambeau ; 
Tu leur voiles les yeux, et tu leur scelles Tâme, 
Ciomme la pierre d*un tombeau, 

Afin que nul rayon, perçant dans sa nuit sombre, 
Ne vienne éveiller son sommeil, 
Et que tout haut penser, comme une fleur dans Tombre, 
Y meure, faute de soleil ! 

Et puis, quand dans leurs cœurs, flétris par tes sévices. 
Comme les ronces aux sillons, 
L*abandon, Tignorance ont fait croître les vices. 
Et les mauvaises passions; 

Quand tu les as de tout dépouillés* sur la terre. 
Aux regards du ciel irrité, 
Voleuse sans pudeur I tu prends un masque austère. 
Puis, au saint nom de Téquité, 

Te posant, comme Dieu, leur arbitre suprême. 
Tu disposes de leur destin ; 
Tu les marques au front du sceau de Tanathëme, 
Tu les repousses de ton sein. 

Mais, les infortunés I si, dans leur faim extrême, 
Ils osent étendre la main 
Aux fruits que Dieu pour tous, en sa bonté suprême. 
Fait mûrir le long du chemin ; 

Si, lassés de souflrir, à ta table splendide, 
Ils veulent, enfin, à leur tour, 
Être admis et s'asseoir parmi la troupe avide 
Qui vient s'y gorger chaque jour ; 

Tu Iftches après eux tes molosses serviles. 
Qui s'attachent à leurs talons. 
Et tu vas, les traquant, comme des bêtes viles. 
Par les plaines et les vallons. 

13 
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Le ciel verse sur eux rurne de ses tempêtes. 
Elles soleils leurs feux jaloux; 
Et pas un seul rameau pour abriter leurs têtes 
Et les cacher à ton courroux. 

La misëre et les fers, voilà leur seul partage 
Entre tant de biens enviés. 
Et la part que ta main leur fait de l'héritage 
Auquel Dieu les a conviés. 

Et tu veux que, muets, de ton cruel caprice 
Ils subissent la dure loi I 
Viennent-ils de leurs maux te demander justice! 
Tu les repousses loin de toi. 

L'aspect de leurs haillons sur ta pourpre vermeille 
Sans doute offusquerait les yeux, 
Bt leur lugubre voix blesserait ton oreille 
Et troublerait tes chants joyeux I 



Ah I contre eux aussitôt ta justice se l&ve 
Comme un fantôme menaçant» 
Et fkit luire à leurs yeux son redoutable glaive. 
Mais que tlmporte un peu de sang f 



De honte a-t-on jamais vu ta face rougie f 
Oh non I... mais, le firent ceint de fleurs, 
Tu vas poursuivre en paix ta dégoûtante orgie, 
Et mêler ta joie à leurs pleurs I 

Car tu dis en ton cœur: t Du monde, je suis reine; 
La terre et Thomme sont à moi. 
L*heure fuit, jouissons I régnons en souveraine. 
Que mon seul désir soit ma loi I 

< Étouffons sous nos chants toute voix qui murmure ; 
Sous les pieds de mes vendangeurs 
Foulons Thumanité, comme une grappe mare, 
Et buvons son sang et ses pleurs. 
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< Car la justice dort, la lumière est éteinte, 
Et loin des choses dlci-bas, 
Retiré dans les cieux, Dieu n*entend pas sa plainte ; 

Ses larmes, il ne les voit pas 1 » , 

Insensée ! et tu vas, dans ta hideuse ivresse, 
Te plonger encor plus avant ! 
Mais Dieu compte ses pleurs : le cri de sa détresse 
Monte à lui sur Faile du vent. 

Il a déjà sur toi jeté son anathëme, 
Et pesé tes sanglantes lois. 
Écoute I car c*est lui qui va parler lui-même, 
Voici ce qull dit par ma voix : 



§ X.— ANATHËME 

QnMrait faire la lage en qd monde odleai 
Où la Tertu respire un air contaiieax. 
Où trop tard, déploratit tant de longnet sooffrancM, 
Nous mauditsoM enfin celte eoeUté, 
Théâtre de l'intrigne et de TiniquiteT 
CBiLDi'HiaoLD, rb. IH, no 69. 

Oai, j'ai le droit fatal de mauâire tes lois! 
Lamabtiiu, Méditât. XYÎlî. 

Je Savais prise faible et nue en ton berceau, 
Et sur ton jeune front j*avais posé mon sceau. 
Aux forêts, aux déserts, dans les antres sauvages. 
Tu grandis libre, inculte, en traversant les ftges : 
Alors, te voyant forte et mûre pour mes fins, 
J'échangeai tes haillons contre des tissus Ans; 
Et Remmenant bien loin de ton toit solitaire, 
Je t*assis glorieuse au trône de la terre ; 
Et je mis la puissance et la force en tes mains, 
Et, te laissant la garde et le soin des humains. 
Je te dis : t Soit leur mëre ; à Tombre de ton aile. 
Guide leurs pas errants dans ma voie éternelle ; 
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Nourris-les, sous un ciel où luit la liberté, 

Du doux pain de Tamour et de Tégalité. 

De la terre pour eux Je te remets Tempire ; 

Et qu'ils régnent, par toi, sur tout ce qui respire I 

A tous, ses verts coteaux, ses bois, ses champs féconds, 

Ses trésors et ses fruits, et ses blondes moissons I 

Tous ils sont appelés à ce grand héritage ; 

Comme ils sont mes enfants, sois juste en ton partage : 

Que chacun, de mes biens ait une égale part ; 

Qulls soient tous, en naissant, égaux, comme au départ. 

< Comme un vase fêlé qui laisse fuir son onde, 
Ton cœur n'a pu garder ma parole profonde ; 
Oubliant que mes yeux sur toi restaient ouverts, 
Tu t'es abandonnée à tes instincts pervers, 
Et, courtisane immonde, avec un masque austère. 
Tu t'es prostituée aux puissants de la terre I 
Tu t*es fait une cour de princes et de rois. 
Et, de l'humanité foulant aux pieds les droits. 
Tu l'as, faible et tremblante, entre leurs mains livrée ; 
Du vin de la douleur vous l'avez enivrée ; 
Et puis, la dépouillant de ses derniers lambeaux. 
Tu les as partagés aux mains de ses bourreaux ; 
Et, sous un Joug de fer courbant sa noble tête, 
Vous avez poursuivi votre Joyeuse fête. 

t J*ai voulu des sentiers de ton iniquité 
T*arracher, et sur toi répandre ma clarté ; 
Les siècles, en passant, t'ont porté mes messages ; 
Et Je t'ai suscité des Justes et des sages ; 
Je me suis révélé. J'ai parlé par leux voix; 
Mais, depuis Christ, ce Juste, immolé sur la croix, 
Tu les as, sans pitié, livrés à tes complices. 
Et tu n'as eu, pour eux, qu'outrages et supplices I 

t La voix de leur sang crie, et monte Jusqu'à moi; 
La terre, qui l'a bu, s'élève contre toi ; 
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Les pleurs des nations que ton sceptre pressure. 
De tes iniquités ont comblé la mesure. 
Mais tes jours sont comptés, ton règne va unir ; 
De ma Justice, enfin, voici Theure venir : 
Je te dépouillerai de force et de prestige ; 
Je frapperai ton âme et tes yeux de vertige ; 
Je briserai le trône, où je t*ai fait asseoir, 
Bt le glaive sanglant où tu mets ton espoir. 
Les puissants de la terre, avec qui tu forniques, 
Et qui jugent mon peuple en leurs conseils iniques. 
Je les disperserai, comme de vils troupeaux ; 
Je livrerai leur tête à leurs propres bourreaux ; 
Leurs cadavres sanglants, privés de sépulture. 
Des chiens et des vautours deviendront la pâture ! 
Tu les verras tomber, et, debout sur ton seuil, 
Tu pleureras sur eux, tu mèneras leur deuil, 
Et, te ressouvenant de tes crimes, tremblante, 
Tu lèveras au ciel une main suppliante ; 
Mais je resterai sourd au cri de ton remord ; 
Bt tu seras, comme eux, frappée et mise à mort. 

< Les générations maudiront ta mémoire (44), 
Et chercheront ta trace aux lieux où fut ta gloire ; 



(44) André Ghénier, dans l'idylle intitulée la Liberté, introduit un esclave j 

qui, au nom de tous les misérables de ce monde, exhale en ces termes ses 
plaintes et ses imprécations contre la société : 

i 

Oh ! oui : Je le maudis cet instant douloureux 
Qui me donna le jour pour être malheureux. 

Pour n'avoir rien à moi, pour ne plaire à personne, 

Pour endurer la faim, quand ma peine et mon deuil 
Engraissent d*un tyran Tindolence et l'orgueil ! 



Voilà quelle est la terre : elle n*est point ma mère I 
Elle est pour moi marâtre I et la nature entière 
Est plus nue à mes yeux, plus horrible à mon cœur 
Que ce vallon de mort qui te fait tant d*horreur ! 

A. GHÉmsa, La Liberté, 
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Et, foulant, sous leurs pieds, tes restes odieux, 
Elles diront, passant et détournant les yeux : 
t Elle Youlut régner par le sang et Tépée ; 
Voilà, voilà pourquoi TEternel Ta frappée I » 

Ebats-toi donc encore en ton impunité ; 
Sous ta verge de fer courbe Thumanité ; 
Mëne-là par la faim, par le glaive ou la corde ; 
Jouis jusques au bout des jours que je t*accorde; 
Avant que le figuier ait reverdi cent fois. 
Je ferai croître Therbe au palais de tes rois. 
Et le vent balaiera leur cendre dispersée. 
Et toi-même, avec eux, tu seras effacée ; 
Et de ton châtiment le sanglant souvenir 
Apprendra ma justice aux siècles à venir I 



Pm DU CHANT PRBlflBB. 



Le poète Gilbert, qui a vécn et qui est mort malheureux, est rempli de cet 
plaintes et de ces malédictions : 

Malheur à ceux dont je suis né!.... 
Pauvres, vous fallait-il mettre au jour un enfant 
Qui n'héritât de vous qu'une affreuse indigence? 



Aux cris des malheureux la fortune est rebelle : 
Point d'espoir de repos f... L'abaissement, la faim. 
Les pleurs» le désespoir, voilà mon apanage ! 
Ma misère et mes maux croissent avec mon âge. 

Gilbert, les Plaintes du malheureux. 

Qui semble malheureux, à leurs yeux est coupable ! 
Tous les cœurs sont d'airain : le grand est orgueilleux. 

Le riche avare, et le pauvre envieux. 
L'univers est un temple où l'on voit l'injustice 
8e targuer sur l'antel, un sceptre dans la main ! 

GiLBKBT, Quarts d'Keure de mùaïUhropiê. 



LE PRÉSENT ET L'AVENIR 
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CHANT SECOND 



L'AVENIR 



Noos ATODs & courir plut d'une mer doqtsUo, 

A fraocbir, inr les pas de DOlro pèlerio. 

Plus d'an moat orgueil leai^ plus d'an fleave lointain 

A visiter, condoils par la mélancolie, 

Des pays plos brillants qne ceax de la léerie. 

Des faiseors d'utopie utiles fictions I 

Btroh, ChUde-HMroli, cb. II, n« 36, 

trad. en vers fr. par F. Raoon. 



§ I. — PRÉLUDE 

Void la siècle d'or, le temps de la féerio: 
Tout s'enchante à mes yeux I 

J.-F. Docis, PoèsUê divertei, la Chevalerie. 

Le poète dira l'attrait mystérieux 
Qui nous appelle au haut des monts lileocianx 
Où r&me se repose, et rêve solitaire 
Dans les espaces vains d'un monde imaginaire. 
Peuplant de visions les antres écartés. 
GttiLDB-HiBOLD, eh. 111, no Q. 

II était nuit; J*étais sur une haute cime, 
D*où mon regard, plongeant comme en un vaste abîme, 
A la pâle lueur d'un rayon incertain, 
Embrassait, dans son vol, un espace sans un. 
D*un côté, tout était silencieux et morne ; 
L*horizon se perdait dans des ombres sans borne ; 
De Tautre, s'étendait, comme une sombre mer. 
Qui venait, sous mes pieds, briser son flot amer; 
Et SSL voix vers les deux immense, solennelle. 
Montait, comme une plainte, incessante, étemelle. 
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Or, par delà ces flots, si larges à franchir, 
Un point, à l*horizon, commençait à blanchir ; 
Et les premiers reflets de cette aube lointaine, 
Projetant sur Tabîme une teinte incertaine, 
Semblaient y dessiner un lumineux chemin. 
Par où rame fuyait vers un monde divin. 

Mais, hors cette clarté, pâle et douteuse encore, 
Rien n'annonçait, là-bas, le réveil de l'aurore ; 
Ni ces vagues rumeurs, ni ces soupirs d*amour 
Qu*exhale la nature, à rapproche du jour. 
Quand, après une nuit de tristesse et d*attente. 
Elle ihche ses pleurs, heureuse, palpitante ; 
Et qu*au premier regard de son céleste amant, 
Son sein frémit d*amour et de ravissement. 

Et, les yeux attachés sur cette aube muette. 
Je me disais : t Pourquoi la joyeuse alouette, 
Dans la plaine, à présent, ne chante-t-elle point? 
(Comment dort-elle encor, si c*est Taube qui point. 
Elle, qui, dans les cieux, épiant la lumière, 
A réveiller les champs est toujours la première? 
Ahl ce n*est pas Taurore au visage riant. 
Qui se lève, à cette heure, aux monts de Torient I 
C'est la lune pensive, amante des doux rêves. 
Qui, bientôt, va surgir sur les désertes grèves ; 
C'est le paisible éclat de son chaste rayon 
Qui devance ses pas, et rougit Thorizon. » 

Soudain, une rumeur, vague, immense, profonde, 
Plus forte que la voix qui s'élevait de Tonde, 
Dans l'ombre s*éveilla, du côté du couchant. 
Et monta jusqu'à moi, comme un lugubre chant. 
On aurait dit le bruit d*une foule sans nombre. 
Dont les voix se croisaient, et se plaignaient dans l'ombre. 
Bientôt, un vent souffla du matin ; l'occident 
Se teignit, s'éclaira d'un rouge sombre, ardent, 
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Bty SOUS cette lueur, morne et mystérieuse, 
Je yis se dérouler une plaine poudreuse 
Couverte d^ossements, blanchis par les hivers, 
Débris humains, de mousse à demi recouverts. 



§ II. - APPARITION DU PASSÉ 

OuemenU desséchés, insensible ponssière, 
LeTes-Toufl RecoTez la rie et la lomiére! 
Que vos membres épars s'assemblent à ma voiil 
Qao l'eaprit tous anime nne seconde fois! 
Qu'entre vos os flétris vos muscles se replacent! 
Que votre sang circule, et vos nerfs s'entrelacent! 
Leves-Tons, et Tires! 

Lahartihb, Méditât. XXX. 

€ Et je voyais, dans nne lumière et sons des Tor- 
mes que rien n'effacera de ma mémoire, je voyais 
les innombrables multitudes, depuis le commence* 
ment des siècles, passer, passer, etc. » 
A. Gratrt, Les Sources , t %, ch. 1 

Triste, je contemplais cet immense ossuaire, 
Lorsqu'une voix, pareille à la voix du tonnerre, 
Qui remua le sol jusqu'en ses fondements, 
S'écria : t Levez-vous, ô pâles ossements I % 
A ce funeste appel, qui retentit dans rombre> 
Tous ces débris humains, jonchant la plaine sombre, 
Gomme une feuille morte, entraînés par les vents, 
Se levèrent soudain, ranimés et vivants ; 
Et, s'étant réunis sur l'aride poussière. 
Ils reprirent leur chair et leur forme première. 
Bientôt, sortant du sol, en pâles légions, 
D'innombrables essaims dé générations, 
Rejetant les linceuls, qui leur voilaient la face, 
De ces funèbres champs couvrirent la surface : 

Tels on voit, par un soir paisible de printemps, I 

D'insectes nouveau-nés les escadrons flottants. 
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Aux dernières lueurs du Jour qui les convie, 
Sourdre de la poussière, où sommeillait leur vie, 
Et, s*élançant dans Tair en brillants tourbillons, 
S^abattre aux champs voisins, et couvrir les sillons. 

Chaque siècle, à son tour, ou glorieux, ou sombre. 
Avec son nom, ses traits, et sa suite sans nombre, 
Se levait de la tombe, et passait devant moi, 
Eveillant, dans mon âme, un indicible émoi. 
Mais leurs mains et leurs pieds étaient chargés d'entraves; 
Leurs fronts portaient encor la marque des esclaves; 
Ils marchaient d*un air triste et d*un pas languissant. 
Montrant, sous leur linceul, leur sein taché de sang. 

Les générations, autour d'eux, accoururent ; 
Toute rumeur cessa, toutes les voix se turent. 
Eux, le front morne, Tœil de larmes obscurci, 
A la foule muette, ils parlèrent ainsi : 

4 générations fanées I 
Que nous avons, poussés d'une invisible main, 

Si vite à la tombe menées, 
Ah I dites, qu'avez-vous trouvé sur le chemin ? 

LES GENERATIONS. 

< Nous avons trouvé la souffrance, 
Et le travail sans espérance ; 
Nous avons, dès nos jeunes ans, 
Pour nos mains, jamais allégées, 
Trouvé des chaînes bien forgées, 
Pour nos fronts, des jougs bien pesants. 

LES SIÈCLES. 

générations fanées I 
Que nous avons, poussés d'une invisible main, 

Si vite à la tombe menées, 
Ah' dites, qu'avez-vous trouvé sur le chemin? 
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LES GÉNÉRATIONS. 

Nous ayons, sur la route vide, . 
Trouvé la mîsëre livide, 
Qui nous chassait avec la faim. 
Et la mort, au bout de la voie, 
Qui nous guettait, comme une proie, 
Et, par delà, la nuit sans fin. 

Et, dans notre course rapide. 
Pas un peu d*eau pure et limpide, 
Où tremper sa lëvre, en passant ; 
Point de répit à notre peine ; 
Point de halte, où reprendre haleine ; 
Pas un souffle rafraîchissant ! 

La terre bénie et féconde, 
La terre heureuse, où tout abonde, 
N*eut, pour nous, ni moissons ni fleurs ; 
Elle fut, comme un désert sombre. 
Où nous semions des pleurs, dans Tombre, 
Où nous récoltions des douleurs. 

LES SIÈCLES. 

Sou£Erances et forfaits que chaque âge ramène! 
La terre était, pourtant, votre commun domaine. 
Et les riches moissons qui tombaient de nos mains, 
Les fruits dont les saisons arrivaient couronnées. 
Hélas I comme les jours, les mois et les années. 
Devaient se partager entre tous les humains. 
Ah I dites quelles mains avides, forcenées, 
O générations, jadis infortunées, 

Vous faisant un affreux destin. 
Vous ravirent vos parts du commun héritage, 
Hélas I ne vous laissant, ici-bas, en partage. 
Que le désespoir et la faim. 
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LES OÈNÉRATIONS. 

Demandez ai;z rois de la terre, 
Qui, sur leur pourpre héréditaire, 
Buvaient notre sang et nos pleurs ; 
Demandez à ces nobles princes, 
Qui se ruaient sur dos provinces, 
Et s'engraissaient de nos sueurs l 

Demandez aux hommes avides, 
Qui déchiraient nos flancs livides, 
Sous le Tauet et sous l'aiguillon ; 
Et, pour qui notre soc docile 
Creusait, dans le sol infertile, 
Un interminable sillon I 

Demandez aux maîtres inf&mes. 
Pour qui nos mains, hommes et femmes 
Rivés à d'éternels travaux. 
Ensemençaient les vastes plaines. 
Coupaient les blés, tissaient les iûnes. 
Et nourrissaient les gras troupeaux t 

Pareils k des frelons avides, 
Ils venaient, allâmes et vides, 
Sur nous s'abattre, chaque jour. 
Dévorant le fruit de nos peines. 
Et nous Jetant, de leurs mains pleines, 
Un peu de pain noir en retour ! 

LES SIÈCLES. 

malédiction sur cette race impie. 
Sur ces ftmes de boue où nul remords n'expie 

Les crimes du passé I 
Que de letit'j noirs forfaits le souvenir surnage 
Sur l'abîaie des temps, et passe d'Age en ftge, 
Toujours ineffacé. 
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Et dd lear grande voix, comme un juge suprême, 
Les générations redirent l*anathëme, 
Foudroyant à la fois du geste et du regard 
Un groupe qui, debout, se tenait à l*écart 
Gomme pour se garder de tout contact immonde : 
C*étaient les grands, les rois, les puissants de ce monde. 
Despotes, conquérants, craints à Tégal des dieux, 
Tous ces tyrans enfin dont le sceptre odieux. 
Depuis les premiers temps jusqu*aux jours où nous sommes. 
Avait régi la terre et pesé sur les hommes. 
Ainsi qu'on les avait couchés dans leurs tombeaux, 
Us étaient revêtus de splendides lambeaux : 
De bandeaux éclatants leur tête était ornée, 
Des sceptres d*or brillaient dans leur main décharnée. 
Et, sur leurs fronts, voilés de tristesse et de deuil. 
Resplendissait encor le rayon de Torgueil. 
D'un regard, où perçait une sombre pensée. 
Ils contemplaient la foule, auprès d'eux amassée. 

Et, tandis qu'étonné, j'examinais ces rois. 
Les siècles, à leur tour, élevèrent la voix : 
t générations, dont la douleur fut mère, 
Vous, pour qui chaque fleur fut une coupe amëre, 
Et qui n'avez trouvé sur le chemin des jours. 
Steppe aride et brumeux, où Tombre croît toujours, 
Que la foule des maux, vautours aux becs voraces, 
Qui s'acharnaient sur vous, et volaient sur vos traces; 
Séchez» séchez les pleurs qui coulent de vos yeux ; 
Changez vos chants de deuil en un hymne joyeux I 
L'avenir, aujourd'hui, dévoile son mystère ; 
L'aube d'un jour nouveau va luire sur la terre. 
Jour, où l'humanité reconquerra ses droits. 
Jour qu'entrevit Jésus, du haut de cette croix, 
Où, sublime martyr de son amour immense, 
Laissant, avec son sang, déborder sa clémence 
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Jusque sur les bourreaux, qui Tabreuvaient de fiel, 
Il expira, les yeux élevés vers le ciel, 
Comme pour y chercher, de son regard suprême, 
Ce monde rayonnant qui chantait en lui-même. 

€ De l'avenir, enfin, ce monde va jaillir. 
Trop longtemps, nous avons semé sans recueillir ; 
Mais la terre féconde, où le passé s*efface. 
Enfin, va, sous nos pas, renouveler sa face ; 
Bientôt nous reviendrons, libres et triomphants. 
Mûrir les fruits d'amour, semés pour vos enfants. 
Nos pieds écraseront, comme un dragon immonde. 
L'esclavage dont l'aile enveloppe le monde. 
Notre souflSe puissant purgera de ses rois 
La terre qui se fane, et gémit sous leur poids : 
Et, brisant, à leur front, leurs fragiles couronnes. 
Nous Jetterons ao vent la poudre de leurs trônes. 
Alors l'humanité verra, libre à son tour. 
Se lever des soleils de justice et d'amour; 
Renversant des états les antiques barrières. 
Elle ne fera plus qu'un seul peuple de frères 
Ou s'épanouira la sainte égalité. 
Cette fleur de l'amour et de la liberté 
Qui, dans les purs rayons d'une cime éthérée. 
S'ouvre à l'âme d'espoir et de vie altérée. 
Et repose son aile ouverte vers le ciel, 
S'enivrant en secret du nectar de son miel. 

< Nos mains allumeront dans les ombres de l'âme 
Un flambeau rayonnant dont Fimmortelle flamme, 
A travers la nuit sombre et l'abîme des jours. 
S'en ira grandissant et s'épurant toujours ; 
Et les cieux» dépouillés de leurs antiques voiles. 
Par delà leurs soleils, leurs globes, leurs étoiles. 
Au vol de la pensée ouvriront des chemins 
Qui semblaient pour jamais interdits aux homaîns. 



L 
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Et des sphères où Tâme en divin caractère 
Pourra de son destin lire enfin le mystère, 
Fantôme décevant qui fuyait devant vous. 
Et cachait Tavenir sous son voile jaloux. 

« Réjouissez- vous donc; car les races futures 
Recueilleront le prix de vos longues tortures (45). 
La vie est comme un flot roulant dans Tinflni, 
Par lequel, dans les temps, Thomme à Thomme est uni : 
Dans vos successions vous êtes éternelles ; 
Elles vivaient en vous, vous revivrez en elles ; 
Et vous respirerez, jusqu'à vous apporté. 
Comme un parfum lointain de leur félicité ; 
Et vos yeux réjouis, sous Tombre qui les voile. 
Verront, à Torient, poindre leur jeune étoile, 
Et vos voix à leurs voix, à travers Tavenir, 
En un hymne d*amour iront enfin s*unir. > 

Ils dirent : et soudain, avec un bruit de foudre, 
Leurs chaînes, à leurs pieds, tombèrent dans la poudre ; 
D*un cercle lumineux leur front se couronna, 
Et sur la foule au loin surgit et rayonna. 
Tandis que je cherchais à sonder ce mystère, 
La voix qui les avait éveillés sous la terre. 
Se refit tout à coup entendre, et tout, sans bruit, 
Disparut et rentra dans Téternelle nuit ! 



(45) Sortez, ô mânes de nos pères , 

Sortez de la nuit du trépas ! 
Venez contempler votre ouvrage ! 
Venez partager de cet âge 
La gloire et la félicité I 



Secouez, malheureux esclaves, 
Secouez d*indignes entraves, 
Rentrez dans votre liberté ! 

Lamartine^ Méditât, I, 
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§ III. — VISION DE L'AVENIR 

D'an brillaot horizon embrassant rétendoe. 
Partout où Doui laittont s'égarer oolre Toe, 
Qoel spectacle magique étalé soai nos yeoi f 

Childi-Harold, rh. II, no 48. 

NonI 11 n'est pas d'objets plus beaoi, pins éclaiants 
Que ce monde idéa( et tons ses habitants, 
Qoe ees astres semés dans l'espace bizarre 
De ce ciel fantastique où la muse s'égare! 
Childi-Habold, ch. IV, no 6. 

Au matin, cependant» la lumière agrandie 
Montait, envahissant, comme un vaste incendie, 
L*horizon enflammé, d*où Tombre s*enfuyait ; 
Et, par delà les flots, où le jour ondoyait, 
Je vis surgir, au loin, une plage inconnue. 
Comme un rêve divin en oflre à notre vue. 

^étaient des champs féconds, de splendides cités, 
Qu*un soleil de printemps baignait de ses clartés. 
D*un peuple fortuné les villes étaient pleines. 
Et des groupes nombreux, dispersés dans les plaines, 
Sur les pentes des monts, le long des coteaux verts. 
Se livraient, en chantant à des travaux divers. 
Mais leurs fronts n*étaient point courbés par la souflFrance, 
Et leurs chants, doux échos de joie et d*espérance, 
Comme les voix d'un monde étranger aux vivants, 
Arrivaient jusqu'à moi sur les ailes des vents. 

t Nous vivons, disaient-ils, comme un peuple de frères : 
Nos jours, sous un beau ciel, s'écoulent purs et doux, 
Travaux, plaisirs, bonheur inconnu de nos pères ! 
Nous partageons ici toute chose entre nous. 

< Gloire à Dieu, qui nous à fait naître. 
Sous un soleil d'égalité, 
Où bénir, aimer et connaître, 
Dans l'immensité de son être, 
Est le lot de Fhumanité I 
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< La terre, si longtemps mère avare et cruelle, 
N*a plus à nous offrir Tindigence et la faim : 
Elle nous nourrit tous du lait de sa mamelle, 
Et nul n^est parmi nous repoussé de son seîn. 

< Gloire à Dieu, qui nous a fait naître. 
Sous un soleil d*égalité, 

Où bénir, aimer et connaître. 
Dans rimmensité de son être, 
Est le lot de Thumanité ! 

t Le soufQe de Tespoir a reverdi la vie, 
A la nuit inféconde a succédé le jour, 
Et, par toutes ses voix, la nature ravie 
Élëve vers les cieux Thymne de son amour : 

< Gloire à Dieu, qui nous a fait naître, 
Sous un soleil d'égalité. 

Où bénir, aimer et connaître, 
Dans rimmensité de son être. 
Est le lot de Thumanité I > 

Et ravi dans Tessor d*une extase infinie, 
J*écoutais de ces chants la lointaine harmonie ; 
Et mes yeux, par delà cet abîme du temps. 
Éblouis, contemplaient, sous un ciel de printemps. 
Ces générations, doux rêves de mon âme, 
Écioses, tout à coup, aux rayons de sa flamme; 
Et je sentais mon cœur, vers elles emporté, 
S'épanouir, au sein de leur félicité. 
Et puis, seul, isolé sur cette aride cime. 
Et voyant sous mes pieds se dérouler l'abîme, 
Je me disais: « Pourquoi de mon bonheur jaloux. 
Le temps a-t-il jeté tant dé flots entre nous ? 
Ah ! que ne suis-je né loin des jours où nous sommes. 
Sous ce ciel rayonnant, au milieu de ces hommes, 
Que mon œil entrevoit au sein de l'avenir I 

Heureux du même amour qui semble les unir> 

14 
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Moi, dont le cœur, brisé de leurs longues misères, 

S*épanche en pleurs de sang sur le sort de mes frères, 

« 

Et qui, loin de ces temps, pour charmer leurs douleurs. 
Aux doux champs de Tespoir vais glanant quelques fleurs, 
Qui donc me portera vers cet heureux rivage ? 
Qui viendra vers ^eurs bords me frayer un passage î 
Ah I pour franchir ces flots il me faudrait, hélas I 
Il me faudrait une aile inconnue ici^bas. 

Oh I si du moins la mort, cette vierge discrète. 
Avait pour y mener quelque route secrète I 
Si je pouvais un jour, après un long sommeil, 
M^éveiller sur leur plage aux rayons du soleil I 
Mais, qui sait vers quels bords elle conduit notre âme ? 
Et pour quel avenir la tombe nous réclame! 
Ainsi, Tespoir, guidant mon regard incertain, 
M*aura montré là-bas, à Thorizon lointain. 
Le rivage où j^aspire, et moi, comme Moïse, 
Je ne foulerai point cette terre promise; 
Et de loin, sur les flots, j*aurai, pauvre nocher. 
Vu le port du bonheur, sans pouvoir y toucher! 

Et quand Thumanité, dans sa course infinie. 
Plus heureuse, atteindra cette terre bénie. 
Hélas I je dormirai dans Téternel oubli, 
Où tout ce qui vécut, doit être enseveli ; 
Et mes yeux de ces jours ne verront pas la joie; 
Mais ma tombe, peut-être, aura marqué la voie. 
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§ lY. — LA NOUVELLE BÉATRICE 



Ohl combien il est doax 

De revoir et d'entendre en ce monde noofean 
Ce qu'on croyait perdu dam la nuit du tombeau I 
GaiLDB-HABOLD, ch. II, no 8. 

Je TOUS l'ai déjà dit, il eiislait une &me 
Qu'à son âme unissait une comnaune flamme 
Par des nœuds plus puissants qoe ceni dont les mortels 
S'en vont prendre à témoin le prêtre et les autels. 
Guilob-Uarold, ch. 3, no 55. 

E le mie loci ancor poco sicure 
Vider Béatrice I 

Sotto'i soo felo, ed oltre la rlviera 
Yerde, pareame piu se stessa anllca 
Vincer, cbe l'alire qui, quand' alla c'era. 

Ond' ella a me : Per enlro i miei desiri, 
Che ti menarano aJ amar lo beoa, 
Di là dal quai non ô a cbe s'aspiri, 

Qoai Toase aitraversale, o quai catene 
Trovasti, perché del pasiare innanxi 
Dovessiti cosi spogliar la speoe? (*) 

Dantb Aliobibbi, Il Purgatorio, c. XXXI. 



Tandis que vers la plage, où mon âme aspirait, 
J'envoyais des pense rs d*amour et de regret, 
Soudain, je vis paraître, ô vision charmante I 
Une femme, debout sur la vague écumante. 
Comme la déité de ces bords inconnus. 
Les flots, en soupirant, baisaient ses beauic pieds nus, 
Et la brise agitait sa longue chevelure ; 
Et son aile, entr'ouverte, ainsi qu'une voilure, 



(*) f Et d'un regard encore peu assuré, j'aperçus Béatrice!.. Sous son 
voile, ot au delà du fleuve bordé de verdure, qui nous séparait, elle me parut 
se dépasser elle-même dans son ancienne beauté, de plus encore qu'elle ne 
dépassait toutes les autres quand elle était sur terre!.... Et elle me dit: 
f Au milieu des désirs sacrés qui te veuaient de moi et qui te menaient à 
aimer le bien au-delà duquel il n'y en a pas d'autre de désirable, quelles 
fosses infraachissables ou quelles chaînes as-tu trouvées que tu dusses 
perdre l'espérance de passer au-delà? • 
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Frissonnait, palpitait au doux souffle du vent. 

Et rayonnait, au loin, sous le soleil levant. 

Fille d'un autre ciel, mystérieuse fée, 

D'impérissables fleurs sa tête était coiffée ; 

Et le flot amoureux, à sa voix s'abaissant, 

Inclinait, sous ses pieds, son front obéissant. 

Mais elle, s'avançant sur Thumide surface, 

A peine de la vague elle effleurait la face, 

Et me tendant les bras, elle me disait : « Viens I » 

D'une voix dont, rcvi, toujours je me souviens ; 

Et sa main me montrait le chemin de Tabîme. 

Et, moi, je lui criais de loin : < Vierge sublime I 

Le flot gronde enire nous, dis-moi donc, oh ! dis-moi, 

Gomment franchir cette onde, et voler jusqu'à toi? » 

Comme un cygne éclatant, vers la voûte éternelle, 
S'élève d'un beau lac, où reposait son aile, 
Et va se perdre aux deux, dans un nuage d'or : 
Telle, et plus gracieuse, et plus rapide encor. 
Je la vis, à ma voix, monter du sein de l'onde, 
Laissant flotter au vent sa chevelure blonde; 
Et, franchissant d'un vol le vaste champ des airs. 
Se poser, près de moi, sur ces sommets déserts. 
Sous le divin éclat de la jeune immortelle. 
Je reconnus soudain ses doux traits : C'était elle ! 
Elle, la blanche fleur de mon printemps lointain, 
Et le premier rayon de mon joyeux matin I 

Et, tombant à ses pieds : « ma vierge adorée I 
Dont l'image, en mon âme, est toujours demeurée ; 
Qui, seule, en mon printemps flt germer quelques fleurs, 
Et dont la fuite, hélas! me coûta tant de pleurs. 
Durant tant de soUils, je Vavais attendue I 
Comment! par quel prodige, enfln, m'es-tu rendue! » 
Et mon cœur se livrait aux transports les plus doux. 
Et, de larmes d'amour, je mouillais ses genoux. 
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Elle, debout, vers moi penchée avec ivresse, 
Elle me regardait d*un air plein de tendresse, 
Epanchant sur mon front les flots de ses cheveux, 
Ecoutant mes soupirs, mes plaintes, mes aveux, 
Abandonnant sa main à mes baisers de flamme ! 
Et, dans les saints transports où s'égarait mon âme. 
J'oubliai tout le reste, un moment, et mes yeux. 
Ravis, ne virent plus rien qu'elle sous les cieux I 

Il est un doux pays, du côté de l'aurore, 
Où l'amandier fleurit auprès du sycomore. 
Le Rhône, le beau fleuve au rapide courant, 
De ses fécondes eaux le baigne, en murmurant. 
Les Alpes, se dressant au-dessus des nuages. 
Dessinent les contours de ses frais paysages ; 
Et l'entourent au loin, comme d'uu vaste mur. 
Rayonnant de lumière, et de neige, et d*azur C). 

C'est là qu'aux jours heureux, aux Jours de mon jeune ftge, 
Quand, le cœur emporté vers une vague image, 
Je cherchais le silence et l'ombre des grands bois, 
C'est là que je la vis pour la première fois I 
Belle, touchant à peine à sa seizième année, 
La tête sur sa main doucement inclinée. 
Elle était, parmi l'herbe, humide encor de pleurs, 
Rêveuse, assise au pied d'un cerisier en fleurs. 
Les rayons, qui glissaient à travers le feuillage, 
Doraient ses beaux cheveux, son cou, son doux visage, 
Et, baignant de clartés son corps souple et charmant. 
Semblaient l'envelopper d'un divin vêtement. 
Sur un rameau de l'arbre, une jeune fauvette 
Chantait joyeusement, au-dessus de sa tête. 
La terre lui jetait les parfums de ses fleurs ; 
Elle semblait, pour elle, étalant leurs couleurs. 



C) Voyez, parmi les Poésiêi divirsês, le GênU de l'industrie, g II, 
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S*ètre faitOi en ce Jour, plus belle, plus sereine, 
Et la fêter ainsi, comme sa jeune reine. 

J*aTais seize ans, comme elle, et^mon cœur ingénu 
Fut vers elle entraîné par un charme inconnu. 
Des ce jour, je connus Famour et son ivresse ; 
Elle-même, à son tour, partagea ma tendresse ; 
Un nouveau monde, alors, se révéla pour nous ; 
La terre fut plus belle, et le soleil plus doux : 
Tout sembla rayonner de notre chaste flamme ; 
Nous n'eûmes plus à deux qu'une vie et qu'une âme ; 
Et, sur les fraîches fleurs de notre beau printemps, 
Notre amour oublieux crut enchaîner le temps. 

tendre souvenir des premières années I 
Ineffables amours, hélas I sitôt fanées I 
Espoirs, illusions, songes aux ailes d'or. 
Pourquoi» si loin de nous, vous rappeler encorf 
Sous l'ombre des forêts, le long des larges grèves, 
Sur les monts, que de fois, le cœur plein de nos rêves, 
L'un sur l'autre appuyés, nous tenant par la main, 
Nous errions, oublieux de l'heure et du chemin, 
Nous baissant pour cueillir quelque fleur innommée, 
Prêtant Toreille aux voix de la naturo aimée, 
Qui semblaient, sur nos pas, s*éveiller tour à tour. 
Comme pour nous parler de bonheur et d'amour I 

Souvent, le soir, assis sur quelque haute cime, 
Et planant tous les deux au-dessus d'un abtme. 
Elle chantait : sa voix, son ineffable chant, 
Son beau front éclairé par le soleil couchant. 
Son sublime regard qui cherchait la lumière. 
Comme pour remonter à sa source première. 
Sa taille aérienne aux contours gracieux, 
Tout en elle exhalait comme un parfum des deux. 
Et, tombant à ses pieds, je lui disais : < Mon ange f 
Je sens tu n'es point de ce monde de fange : 
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Ah I c'est qa*en toi le ciel, en ta jeune beauté. 
Sur ton front, en tes yeux, partout s*est reflété. 

4 Tu n*es pas de ce mo^de I et c*est Dieu qui fenvoie, 
Pour épurer nos cœurs et nous montrer la voie ; 
Mais tes pieds délicats, faits pour d'autres chemins, 
Se lasseront bien vite au milieu des humains. 
Alors, fille céleste, alors, ouvre ton aile, 
Et, prenant ton essor vers la voûte étemelle, 
Emporte, emporte-moi vers ton divin séjour, 
Où, pour rétemité, fleurira notre amour : 
Car sur la terre, hélas I sans toi je ne puis vivre, 
Et, par delà les temps, mon âme veut te suivre I » 
Et je voyais son front rayonner, et ses yeux 
Se mouiller d'une larme au souvenir des cieux. 

Or, un jour, jour funeste I elle me fat ravie ; 
Son pied était-il las de marcher dans ma vie f 
Les temps de son épreuve étaient-ils révolus ? 
Je ne sais ; mais depuis elle ne revint plus ! 
Je ne vis point la mort sur son beau front descendre, 
Ni la terre s'ouvrir pour recevoir sa cendre ; 
Elle s'évanouit dans toute sa beauté. 
Gomme une vision, comme un rêve enchanté, 
Qui s'envole, au matin, avec l'ombre livide, 
Ne laissant de tombeau que dans mon âme vide. 

Je la cherchai longtemps, dans les bois, sur les monts. 
Le long des claires eaux, dans le creux des vallons, 
Sous le soleil qui brûle, et l'étoile qui tremble. 
Partout où notre amour nous conduisait ensemble I 
Je la cherchai longtemps, l'appelant sans repos, 
La demandant aux vents, aux nuages, aux flots, 
Hélas I sans qu'une voix de mes plaintes touchée, 
Me dit vers quelle plage elle s'était cachée. 
Il me fallut alors, seul, plein de désespoir. 
Poursuivre mon chemin, désert avant le soir. 
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Aussi, quelle fut donc ma Joie et mon ivresse, 
Lorsqu*aprës tant de jours, usés dans la tristesse, 
A pleurer son étoile, éteinte dans mes cieux. 
Elle vint, tout à coup, reparaître à mes yeux. 
Comme nne vision de notre premier âge, 
Avec son regard pur, son céleste visage, 
Sa démarche rêveuse et sa touchante voix. 
Telle que je la vis pour la première fois. 
Quand, de son doux réveil tout éblouie encore. 
Sous ses seize printemps, son cœur venait d*éclore I 

t Quelle ombre, lui disais-je, et quel lointain séjour, 
T*ont si longtemps cachée aux yeux de mon amour ? 
Que t*avais-je donc fait pour me quitter si vite ? 
Loin de nos champs aimés, quel autre ciel t*invite ? 
Vois, mon printemps si beau s*est fané, loin de toi, 
Dans les larmes ; Tespoir s*est éloigné de moi ; 
Les regrets ont blanchi mes cheveux avant Tâge ; 
Ils ont ridé mon front, et creusé mon visage ; 
Et toi, tu me reviens, après tant de soleils, 
Dans le premier éclat de tes printemps vermeils, 
Sans que le temps jaloux, dans sa course éternelle. 
Ait laissé sur ton front la trace de son aile I 
Ah I sous quel ciel heureux as-tu donc habité, 
Où le souffle des ans respecte la beauté ? > 

Mais, elle : < Si je vins, comme une douce image, 
Tapparaître, un moment, aux jours de ton jeune âge, 
Marchant à tes côtés, en te tendant la main. 
Affermissant tes pas sur Taride chemin, 
C'était pour épurer et ton cœur et ton âme. 
Et te vivifier aux rayons de ma flamme. 

< Mais, le destin jaloux, telle est sa dure loi ! 
A voulu, pour un temps, me séparer de toi. 
J'ai, durant bien des jours, à tes yeux invisible. 
Habité sous un ciel, à Thomme inaccessible. 
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« Laisse tout vain regrets, et tout stérile pleur ; 
J*ai, de loin, entendu le cri de ta douleur, 
Et je reviens vers toi, par qui je fus aimée, 
Pour rendre Tespérance à ton âme alarmée. 
Et montrer à tes yeux les choses à venir ; 
Laisse-moi Remporter aux champs de Tavenir. > 



§ V. - LE P0£TE aborde AUX PLAGES DE l'ATERIB 



Qnel mortel, arrêté sur an bord si charmant, 
N'y coalerait ses joors avec ravissemeot ? 

Non I L'anivers n'aurait aocona tarre 
A la ijalnre, â nos désirl pins chère ! 
Cbilob-Harold. ch. UI, no 55. 

Gelai qai Toas oontemple à cette heore de paix, 
Lieux encbantenrs, fondratl ne tous quitter jamais t 
Cbilde-Hahold, ch. U, no 27. 



Et, debout, Taile ouverte, et d*un geste sublime, 
Me montrant, au-delà du vaste et sombre abîme, 
La plage qui brillait dans un lointain d*azur. 
Elle me disait : < Viens, là--bas, sous ce ciel pur, 
Où la félicité n*est plus une chimère ! > 
Et moi, comme un enfant qui veut suivre sa mëre, 
J*embrassais ses genoux avec un saint transport : 
Alors, me soulevant dans ses bras, sans effort. 
Comme un oiseau céleste, elle étendit son aile. 
Et je fus emporté dans Fespace avec elle. 

Mes yeux voyaient, au loin, sous notre large essor. 
Fuir la terre et les monts dans une vapeur d'or ; 
Et ses cheveux fouettés, soulevés par l'orage, 
Traînaient dans i*air limpide, effleuraient mon visage ; 
Et mes bras enlaçaient son corps aérien, 
Et je sentais son cœur battre contre le mien. 
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D'un jour plus radieax ma me était frappée : 
II semblait que mon ftme, à la vie échappée, 
Gomme un léger parfum, comme un rayon d'amour, 
Flottait dans l'înflni, son splendlde séjour. 
Et nous volions, tous deux, au travers de l'espace, 
Plus rite que la flëche ou qae l'oiseau qui passe. 
Nous franchîmes l'abîme, et, de l'autre côté, 
Nous all&mes descendre au rivage enchanté. 

< Salut I pays heureux, oii mon âme est venue 
Au sein de l'avenir, oasis inconnue, 
Terre d'égalité, d'espérance et d'amour. 
Où l'humanité doit aborder quelque jour. 
Quand ses pieds déchaînés, libre de toute entrave, 
Sur les corps des tyrans, qui la tenaient esclave. 
Pourront reprendre, enfin, son chemin glorieux. 
Et marcher, dans sa force, au but mystérieux 1 
Salut donc 1 à travers la nuit sombre des âges. 
Enfin, je viens m'asseoir sous tes riants ombrages. 
Et de ton peuple heureux contempler le réveil, 
Et récbaufier mon âme à ton jeiue soleil. > 

Or, pour nous reposer du rapide voyage, 
Au sommet d'un grand mont, qui touchait au rivage, 
Nous nous étions assis, essoufllés, haletants. 
Sous un grand chêne vert, dont les rameaux Bottants 
Frémissaient sur nos fh)nts, mêlant leur voix sonore 
Aux chants de mille oiseaux qui saluaient l'aurore. 

Et dé là. Je voyais, sons de grands horizons, 
Se dérouler, au loin, d'abondantes moissons. 
Des vallons verdoyants, de riches pâturages. 
Des plaines, des coteaux entrecoupés d'ombrages. 
Et, sur ce sol fécond, sous l'ombre de ces bois. 
Des maisons ressemblant à des palais de rois. 
Le soleil a'élevait, et, comme des abeilles 
Que le matin appelle an sein des fieurs venneilles. 



1 
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Les heureux habitants abandonnaient leurs toits, 
Faisant retentir l'air de leurs Joyeuses voix. 
Bientôt» se répandant à travers la campagne, 
Ils tournèrent leurs pas vers la haute montagne, 
Où, comme des oiseaux d*un rivage étranger, 
Nous avions abattu notre vol passager. 
Déployant au soleil leurs flottantes écharpes, 
Et portant, dans leurs mains, des palmes et des harpes, 
Avec euX} s'avançaient, parés et triomphants. 
Des chœurs harmonieux de vierges et d'enfants : 
Ils chantaient, et le vent, qui soufflait dans la plaine. 
Nous apportait, avec son odorante haleine. 
D'harmoniques accords, des chants mélodieux. 
Qui, d'échos en échos, allaient se perdre aux cieux. 



§ YI. - LE CULTE DANS L'AVENIR 

An dira de raniven, par an tatlqne otage, 
Les Persans sur les monls adressaient leur bomnact : 
Lieui propres en eflei à réréler an cour 
Tonte la majesté dn lonreraln antenr 1 
Les plus beani monuments de notre architaetnrt 
Que iont-ils, comparés à cenx de la nature î 
GHiLDB-HAaoLD, ch. III, no 91. 

« Jusqu'à présent nous n'avions point prié I Mainte- 
nant que notre terre n'eat plus qo*in temple unique où 
nous noas touchons tous» maintenant que nous sommes 
toujours assemblés, prions afin que tons les caon w 
touchent,... et qne Tintensilé de la tIo des âmes, que 
leur diTine vigueur, leur ardente prière continue, 
soient un soutien, une force morale et même une forée 
physique et presque un aliment, pour les plus pauTm 
et lea plus faibles 1 » 

A. GaATar, Le$ Sourea, tou, S. ConcUulon. 

J'interrogeai des yeux ma céleste compagne : 
€ Ce peuple que tu vois, là-bas, dans la campagne, 
Dit-elle, sur ces monts, au lever do soleil, 
Vient dd Jeune printemps saluer le réveil : 
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Car le dieu qu'il connaît n*a ni prêtre ni temple (46), 
Sur terre et dans les deux, partout il le contemple. 
Il s'élève vers lui, sur l'aile de l'amour ; 
Il le voit, le bénit dans l'éclat d'un beau jour, 
Dans les parfums du soir, dans les feux de l'aurore : 
Et le seul culte ici, qui lui paraisse encore 
Digne de sa grandeur et de sa majesté, 
C'est l'hymne du bonheur et de la liberté. 
Bientôt ils seront là : tu pourras, invisible 
Sous mon aile, observer cette foule paisible. » 

Alors, je m'écriai : « Peuple, sage trois fois, 
Qui de la véritt^ sait distinguer la voix, 
Et, pour suivre l'essor de ses destins prospères, 
S'élevant au-dessus de la nuit de ses pères, 
A secoué le joug des superstitions, 
Qui liaient, par les pieds, nos générations : 
Comme le voyageur, pour marcher plus à l'aise, 
Rejette, en son chemin, le manteau qui lui pèse. 
Au monde d'où je viens, il fait si sombre encor I 
Hélas ! la vérité n'ose y prendre l'essor ; 
A peine quelques voix, sur les monts, isolées, 
Prophétisent le Jour aux obscures vallées : 



(46) On retrouve ici un nouvel exemple de l'influence néfaste qu*exercè« 
rent sur notre poète les doctrines de Pau tour de Childc-^IIarold : 
Près de l'immensité qu'est-ce qu'un sanctuaire 
Où rhomme follement enferme la prière ? 

Childe-Harold, ch. III, n« 91. 
On peut opposer lord Byron à lui-môme, en citant la stance suivante sur 
la basilique de Saint-Pierre à Bome, où il se charge de réfuter ses propres 
doctrines : 

temple incomparable ! ô monument auguste, 
Le plus digne séjour du Dieu puissant et juste, 
Depuis que TÉternel, abandonnant Sion, 
Sur elle a répandu la désolation I 

GHn«DE-£UR0LD, oh. IV, U9 154. 
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Leur chant consolateur, qui convie au réveil, 
Ne peut les arracher de leur profond sommeil. % 

Tandis que nous parlions, franchissant la campagne, 
Ce peuple avait atteint le haut de la montagne. 
Là, près de nous, autour du chêne aux rameaux verts, 
S*arrêtant, tout se tut, voix, instruments divers; 
Et de la foule, alors, interprète fidèle, 
Un groupe de vieillards, d*une voix solennelle, 
Le visage tourné vers le soleil levant. 
Sous ce ciel radieux, chanta Thymne suivant : 

< puissance invisible, âme de la nature ! 
Qui résides partout, dans chaque créature. 
Et qui répands la vie, au sein de Tinâni, 
Nous venons, au lever du jour que tu réveilles. 
Admirer de tes mains les splendides merveilles; 
Que ton nom glorieux, à jamais, soit bénil 

€ G*est toi qui fais germer, c*est toi qui fais éclore. 
Et redorante fleur, que le printemps colore. 
Et le fécond épi qui nourrit les humains; 
C'est toi qui tour à tour verses le jour et l'ombre. 
Et retiens les soleils dans leurs brûlants chemins I 

€ Nos pères ont passé sans te voir ; leur génie 
N'a pu, dans son essence éternelle, infinie. 
Saisir ton être épars au sein de l'univers ; 
Et leur main, impuissante à sonder ton mystère, 
S'est taillé dans le marbre ou pétri dans la terre 
Un Dieu qu'ils ont doté de leurs vices divers. 

< Hélas! ils avaient fait, dans leur sombre ignorance. 
Ils avaient fait de toi le Dieu de la vengeance. 

Dieu terrible, jaloux de l'encens des mortels : 
Dans le Dieu qu'ils créaient, adorant leur image. 
Ils te croyaient sensible à leur grossier hommage, 
Et, pour être exaucés, te dressaient des autels. 
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< Hais sons tant de soleils Tombre s^est effacée ; 
Nous t*aTons dans les temps saisi par la pensée, 
Et dépouillé de tous les attributs humains ; 

Sans passions, peuplant Tinflni de toi-même. 
Que tu ressembles peu dans ta grandeur suprême 
Au Dieu sombre et cruels ouvrage de leurs mains I 

< Ton pouvoir par des lois immuables, profondes. 
Gouverne dans les temps les êtres et les mondes. 
Ta main partage entre eux et Tespace et les Jours. 
D*un désir inquiet sans cesse poursuivie, 

Par toi rhumanité marche à travers la vie 
Vers un but ignoré qui s'éloigne toujours. 
Comme un fleuve qui fuit, échappé de sa source. 
Rien ne peut arrêter ni détourner sa course. 
Rien ne peut lu soustraire à tes divines lois : 
N'as-tu pas mesuré d'avance sa carrière? 
Pourquoi donc t'adresser une vaine prière. 
Gomme si tu pouvais changer à notre voix? 

< Être mystérieux que tout révèle et nomme. 
Tu sais, tu sais toi seul ce qui convient à Thomme; 
Tu connais ses désirs et ^^es espoirs lointains ; 

A travers l'avenir tu sais où tu l'envoies ; 
Ta sagesse éternelle a préparé ses voies, 
Et ton œil en secret veille sur ses destins. 

< Avançons donc sans crainte où ta voix nous convie ; 
Remettons en tes mains, remettons notre vie. 

Qui sait quel avenir attend l'humanité? 
Car, pour le froid néant tu ne l'as pas fait naître, 
Mais pour grandir toujours, t'adorer, te connaître 
Et s'élever vers toi durant l'éternité. » 

Nous avions écouté, dans un profond silence. 
Cet ineffable chant d'amour et d'espérance, 
Pur hommage de l'homme à l'éternelle loi. 
Symbole harmonieux de sa nouvelle foi. 
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< Tu les as entendus ; tu peux par ce langage, 

Me dit-elle, juger combien ce peuple est sage. 

Compare ce grand hymne en sa simplicité 

Digne de l'éternel et de sa majesté, 

Aux hymnes des chrétiens, aux stupides prières (47) 

Que vendent sans pudeur leurs prêtres mercenaires, 

Qui changent en bazar Tautel et le saint lieu, 

Et, vils industriels, trafiquent de leur Dieu ! 

Entre eux quelle distance et quel immense abîme! 

Hélas! pour arriver à cette haute cime, 

Par quels âpres sentiers, par quels monts inconnus, 

L*humanité plaintive a meurtri ses pieds nus ! 

Que de longues douleurs par elle traversées, 

De générations sur sa route laissées ! 

Que de pleurs répandus sur d*arides chemins ! 

Que d*obstacles vaincus et brisés sous ses mains! 

Ah! c*est que, dans la vie errante voyageuse. 

Elle est comme un grand flot, comme une onde fangeuse 



(47) Ici encore, on reconnaît Tinfluence qu'a exercée sur notre poète le 
sombre et mécréant génie de lord Byron : 

Tout meurt, môme les dieux ! Tun paraît, Tautre passe : 

Ainsi dans Tunivers on verra tour à tour 

Croyance après croyance, en attendant le jour 

Où rhomme, libre enfin d'une crainte imbécile, 

Cessera de brûler un encens inutile ! 

Lui, misérable enfant du doute et de la mort. 

N'ayant qu'un vain espoir, un roseau pour support ! 

Childe-Harold, ch. H, n» 5. 

Le brillant auteur de Childe-Harold est inconséquent et mobile jusque 
dans son impiété : voyez-le réfuter lui-môme ses doctrines dans la stance 
suivante adressée à Rome : 

Tu commandes encori Notre religion 

Te reconnaît pour mère, et la dévotion, 

A tes pieds humblement prosternant la prière, 

Te demande les clefs que Dieu remit à Pierre ! 

CHnj)B-HAjaoij), ch, IV, n» 47. 
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Qui s*éclaircit sans cesse et s*épure en courant, 
Pour réfléchir les cieux dans son sein transparent, 

« A travers bien des maux il faut donc qu'elle pa^se : 
Il faut qu'elle erre au sein des temps et de l'espace, 
Qu'elle marche sans trêve, et sous de lourds fardeaux. 
Qu'esclave des tyrans, elle courbe le dos, 
Pour se purifier dans sa course féconde 
De tout ce qu'elle entraîne après elle d'immonde. 
Et refléter un jour dans sa sérénité 
Le soleil de l'amour et de la vérité. 

« Nous allons maintenant spectateurs invisibles, 
Assister dans les champs à leurs travaux paisibles» 
Et mêlés avec eux, sous ce beau ciel d'été. 
Contempler le tableau de leur félicité. » 



§ VIL - LA VIE DES CHAMPS DANS L'AVENIR 

Pour eni toal ett plaisir : lit m font qds Uta 
D'un riyon qui des moaU ilInniDe le falla, 
D*Da rnisseau narmariol, d*oa bosqaet, d'une flenr : 
Léon joart coaient an leio d'une donce langneor; 

Mais la philosophie. 

Aman le du lilcnce, à leon lebln e'illie. 
CMiLDK-UâaoLo, ch. IV, ne 33. 

Elle dit, et soudain la scène fut changée: 
Dans une plaine au loin de moissons ombragée. 
Où sur un sable d'or roulait ses claires eaux 
Un grand fleuve bor lé d'aulnes et de roseaux. 
Je me trouvai soudain sous un ciel pur, immense ; 
Et c*était la saison où la moisson commence. 
Les champs étaient au loin couverts d'épis pressés; 
Des moissonneurs nombreux, par groupes dispersés, 
Mêljdent leur voix joyeuse aux chants de Talouette 
Qui saluait le jour et planait sur leur tête : 
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Les uns se reposaient assis au bord des flots ; 
Les autres abattaient les blés mûrs sous leur faulx, 
Ramassaient les épis réunis en javelles, 
Et leurs chars gémissaient sous les gerbes nouvelles. 
Puis, quand à ce labeur leurs bras s'étaient lassés, 
Par d'autres travailleurs ils étaient remplacés. 
Et s'allaient reposer sous le prochain ombrage. 
Tous prenaient part, selon leurs forces, à l'ouvrage; 
Et le travail ainsi plus léger, plus joyeux, 
Se faisait sans fatigue et récréait les yeux. 

Au bord des claires eaux en groupes réunies. 
Des filles aux bras nus, aux épaules brunies, 
Lavaient la blanche toile, et sur l'herbe, au soleil, 
L'étendaient ; des enfants, au visage vermeil. 
Aux blonds cheveux, erraient et Jouaient sur la plage, 
Tandis que, près de là, sous le pâle feuillage 
Des saules, dans les prés tout parfumés de thym. 
Leurs mères apprêtaient un champêtre festin. 

D'autres, de blonds épis et de fleurs couronnées, 
Belles de tout l'éclat des premières années. 
Non loin de là chantaient en chœurs, au bord des fiots. 
Et j'entendais leurs chants qui, d'échos en échos. 
S'en allaient, emportés par une douce haleine, 
Charmer les travailleurs dispersés dans la plaine. 

Les épis mûrs dorent nos champs ; 
Le ciel est pur, la moisson belle ; 
Et l'alouette vous appelle, 
Joyeux moissonneurs, par ses chants. 
La nature, mère invisible, 
A comblé votre espoir lointain. 
Et, pour prix d'un travail pénible. 
Vous convie à son grand festin. 

Moissonneurs, sur la plaine blonde 

Promenez la faulx à la ronde, 

15 
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Tandis que le vent de ces bords 
Vous porte nos plus doux accords (*). 

Inclinés vers la terre aride, 
Sous la pluie et sous le soleil, 
Vous avez fouillé son nid vide 
Pour féconder son long sommeil. 
Vous avez de votre main pleine 
Jeté la semence au sillon ; 
Vous avez partagé la peine ; 
Vous aurez part à la moisson. 

Moissonneurs, sur la plaine blonde etc. 

Ici, point de jalouses bornes 
Divisant nos champs fortunés ; 
Point de pauvres, blêmes et mornes. 
Glanant les épis dédaignés. 
Point d'ayides propriétaires 
Qui sur vos biens mette son sceau. 
Et vous interdise la terre, 
Vous dépouillant des le berceau. 

Moissonneurs, sur la plaine blonde etc. 

Car Celui qui créa le monde. 
Qui tient les trésors dans sa main, 
£t rend la nature féconde 
Par un mystérieux hymen, 
N^appelle point l'homme à la vie 
Pour qu'il 7 soit déshérité; 
Toute faim doit être assouvie : 
Le convive est Thumanité ! 

Moissonnneurs, sur la plaine blonde etc. 



* Vovei^ dans le ^T«:ii>r c^a:.; ^u p^^^r'Zie. { IT» Us MoiiSfjnMgun, 
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§ YIII. — RETOUR SUR LE PASSÉ 

L'image dafpaué s'empare de son cœar : 

Ohl quelle est l'âme d'homme losensible et glacée 

Dont nal objet jadis n'ait fixé la pensée, 

Sans on senl soaTenir....,....^ 

Un de ces sonvenlrs à It pointe acérée 
Qni percent jasqn'aa fond notre àme déchirée! 

GaiLDi*BAB0LD^ ch. 11, no 14. 

En voyant cette scëne, à mes yeux si nouvelle, 
A ces chants qu*un vent pur m'apportait sur son aile, 
Je lui disais, ravi, de ce monde étonné ! 
€ Sur quel rivage heureux m*as-tu donc amené, 
Où, délivrés enfin de leurs longues misères, 
Les hommes ne font plus qu*un seul peuple de frères, 
Où l'astre du bonheur pour tous se lève et luit, 
Où la terre pour tous se féconde et produit, 
Où Tamour vivifie, unit, remplit les âmes? 
Hélas 1 tu t*en souviens ! aux champs, où nous aimâmes, 
La glaneuse pieds nus, couverte de haillons. 
Autour des moissonneurs, errait par les sillons, 
Morne, le front courbé, sur sa vide mamelle 
Pressant son nouveau-né, pâle et flétri comme elle. 
Et d'une avide main ramassant sous leurs pieds 
Quelques rares épis sur le sol oubliés : 
Moisson de Tindigent, son unique héritage, 
Qu'avec l'oiseau du ciel, plus heureux, il partage, 
Et dont l'un sous son chaume et l'autre dans son nid, 
Durant les chauds étés, nourrissent leurs petits. 
Hélas I tu t'en souviens ! en ces Jours que je pleure. 
Jours purs dont ton amour a consacré chaque heure, 
Voyant le pauvre en proie à des tourments sans fin, 
Aux prises, chaque instant, avec l'horrible faim, 
Non loin du seuil joyeux où, la face rougie. 
Le riche, ivre, repu, menait sa folle orgie, 
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Et, sans souci de Tor dont son frère manquait, 

Dévorait à lui seul, dans un large banquet, 

Dévorait sans remords le pain de vingt familles, 

Et le labeur du père, et la dot de ses filles! 

Que de fois nous avons maudit Tiniquité, 

Qui sous sa dure loi courbait Tiiumanité, 

Arrachait de sa main le pain héréditaire. 

Pour le Jeter aux pieds des heureux de la terre. 

Et la laissait enfin vide, sans vêtement. 

Afin de la plier au joug plus aisément I 

Puis, Tespoir revenait dans notre âme calmée ; 

Un jour nouveau semblait poindre à sa voix aimée, 

Et lassés du présent, nos yeux, tournés ailleurs, 

Aux champs de Tavenir cherchaient des jours meilleurs. 

€ Tu passas vite, hélas I mais, dans ton court passage, 
Solitaire, fuyant les fêtes du bel âge. 
Comme d^autres au gré de leurs jeunes désirs 1 

Courent avec ardeur après de vains plaisirs. 
Toi, pour la soulager, tu cherchais la souffrance ; 
Tu faisais en son cœur descendre Tespérance, 
En toi le pauvre avait un trésor toujours plein ; 
Tu nourrissais la veuve et vêtais Torphelin ; 
Dans le sombre grenier où gisait Tindigence 
Tu faisais pénétrer la joie et Tabondance. 
Des parfums des bienfaits, que ta main a semés, 
Nos arides sentiers sont encore embaumés ; 
Et ta vie, en passant comme une onde courante, 
A laissé dans les cœurs une trace odorante. ;► 
Mais, elle : < Oublie enfin ces vieux jours révolus : 
Les maux qu'ils ont pu voir ici n'existent plus. 
Cette terre où ma main t*a conduit invisible, 
Qu*à toi seul, que j*aimais, j'ai rendue accessible. 
C'est le monde enchanté que rêvait notre amour : 
Sous les ailes du temps, il est éclos au jour. 
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La douce charité, cette fille céleste, 

Qui suivait Tinjustice en son sentier funeste, 

Répandant sur les maux, que sa main avait faits. 

Le baume de ses pleurs, le vin de ses bienfaits, 

A quitté pour jamais cette plage où nous sommes; 

Son œuvre est accomplie ici parmi les hommes. 

Ils se sont épurés au creuset des douleurs ; 

Les générations ont grandi dans les pleurs ; 

Et leurs droits, obscurcis, mais gravés dans toute âme. 

Sur Tombre maintenant brillent en traits de flamme. » 



§ IX. - TIE COimSÂLE ET SCIEHCE POPULAIRE DAHS L'ATEHIR 



Omnibas aoa qaies oparnnn, Ubor omnibos idem. 

VlKGItl. 

ld«m Tîctas erat runctit et comnnaois. 

GlCiROM. 

Jtrojim ei&cici daot minas scienti». 

HoiACi, Epod, XYIL 

Elle [la YérUi] éclate, et le temps, père de la seleofe. 
Dissipe eofio la nuit où dormait l'ignorance I 

CBiLei-HAaoïD, rb. IV. no 1S7. 



Le soleil, cependant, montait, montait toujours; 
Bientôt il dépassa le milieu de son cours : 
Alors les moissonneurs, laissant leurs faulx oisives. 
Vinrent au bord du fleuve où, sur l'herbe des rives. 
Sous une ombre fermée aux feux du jour ardent, 
S'apprêtait pour leur faim un repas abondant. 
Apres s'être lavé les mains et le visage 
Au flot pur qui passait, eflleurant le rivage. 
Ils allèrent s'asseoir, souriants et joyeux. 
Autour des mets épars sur le gazon soyeux. 
Là, chacun s'arrangeant selon sa fantaisie, 
Point de rang observé, point de place choisie : 
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Aux plats qall préférait chacun portait la main*, 
Buvait selon sa soif, mangeait selon sa faim ; 
Partout le vin qui rit et la gaieté qui brille. 
On eût dit une seule, une heureuse famille 
Qui, Tenant célébrer quelque jour solennel, 
S*était assise autour d*un banquet fraternel. 

Femmes au front riant, filles lestes et vives 
Allaient, venaient autour des fortunés convives. 
Les unes leur versaient le vin, beaux échansons. 
Les autres les charmaient par leurs douces chansons ; 
D'autres, à leurs côtés assises sous Tombrage, 
Prenaient part au banquet champêtre : le rivage 
^gàyéy parsemé de convives joyeux, 
Présentait un tableau fait pour charmer les yeux. 

Quand l'ardeur de leur faim se fut un peu calmée, 
La conversation devint plus animée ; 
Elle se promena de sujets en sujets. 
Tantôt vive, légère, effleurant mille objets, 
Tantôt grave, profonde, abordant maint problème, 
Embrassant les beaux-arts et la science même, 
étonné, j'écoutais leurs doctes entretiens ; 
Ses célestes regards rencontrèrent les miens : 
< Tu t'étonnes, dit-elle avec un doux visage, 
De trouver ce savoir, d'entendre ce langage 
Chez des hommes voués aux rustiques travaux, 
Et dont jadis nul jour n'éclairait les cerveaux. » 
^ < puissance du temps étemelle, féconde ! 
Creuset mystérieux où s'épure le monde I 
Dis-moi donc, sonirce là ces grossiei*s paysans 
Qui cultivaient le sol durant nos jeunes ansi 
Race dégénérée, ignorante, abrutie, 
Dont rame sous la faim s'était anéantie, 
Instruments de labeur formés de chair et d'os, 
Qui fouillaient, remuaient la terre sans repos, 
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Et tombés au niveau de la bête de somme, 

Hélas I hormis le nom, n'avaient plus rien de Thomme. » 

— € C'est qu'heureux entre tous le riche seul alors (*) 
Pouvait de la science amasser les trésors, 
A l'âme comme au corps donner la nourriture, 
Et se développer au sein de la nature ; 
Le temps, autre trésor, était à lui du moins. 
Mais le pauvre, assailli par d'incessants besoins, 
Gomme un pâle forçat qui rame sans relâche. 
Du matin jusqu'au soir incliné sur sa tâche, 
Aân que chaque jour eût son pain de douleur 
A jeter à la faim qui lui mordait le cœur. 
Le pauvre à quel soleil, à quelle pure flamme 
Aurait-il dans sa nuit vivifié son âme ! 
Hélas I si par moments son esprit révolté, 
Secouant le linceul sur sa face jeté. 
Tentait de réveiller sa pensée assoupie, 
Aussitôt la misëre, à sa porte accroupie. 
Se levait, et debout, le front pâle, l'œil creux. 
Elle l'épouvantait de son regard affreux : 
Il refermait alors la page commencée. 
Reprenait tristement sa tâche délaissée, 
Et son âme mourait, son âme feu divin 
Que le ciel aux mortels ne donna pas en vain I 
Mais la science, enfin, cette vierge voilée. 
Le temps aux yeux de tous ici l'a révélée . 
Sur le front obscurci des générations 
Son souflle a dispersé ses bienfaisants rayons. 
Maintenant tous ont part aux fruits qu'elle féconde ; 
Toute lèvre s'abreuve et s'épure à son onde, 
A tous son beau soleil et ses riches trésors. 
Le pain de l'âme à tous, comme le pain du corps I 



{*) Voir, dans le premier chant du poème, § HI, l'Éducation du siècle. 
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Ne fétonne donc plus que tout en eux diffère 

Des hommes qui vivaient en nos jours de misère. > 

Cependant le soleil, vers les monts d*occident. 
Commençait à descendre, et déjà moins ardent, 
Des bords de Thorizon, à travers le feuillage 
Des pâles peupliers, il jetait au rivage 
Comme un adieu suprême un oblique rayon. 
Abandonnant alors ses sièges de gazon, 
La foule reposée, heureuse, Tâme pleine, 
Regagna le village à Tangle de la plaine. 
Au bord du âeuve, au pied d*un coteau verdoyant 
Dont les bords Tombrageaient comme un voile ondoyant. 
Nous prîmes avec eux le chemin du villago 
Sous de frais peupliers qui bordaient le rivage. 
Et laissaient sur nos fronts tomber de leurs rameaux 
Des voix qui se mêlaient au vague bruit des eaux ! 
Quels chants délicieux ! quelle riche nature ! 
J*en admirais la belle et savante culture : 
Jamais aucun climat, sous son plus beau soleil, 
N*avaità mes regards offert rien de pareil. 

Le sol était paré de récoltes sans nombre : 
C'étaient des prés, des eaux, des bois, des fleurs, de l'ombra, 
Et puis de grands chemins et des canaux nombreux 
Qui serpentaient, bordés de beaux arbres ombreux. 
Tout était en ces lieux amour, joie, harmonie ; 
On eût dit que la terre, à la voix d*un génie. 
Des ombres du sommeil se dégageant soudain. 
Avait été changée en un riant Eden. 
Mais comment exprimer ma surprise et ma joie, 
Quand tout à coup, au bout de la charmante voie, 
Je vis étinceler aux rayons d*un beau soir 
Le village enchanté que cherchait mon espoir, 
Tel qu*il apparaissait aux regards de mon âme. 
Quand le sombre avenir, sous ses ailes de flamme. 



POÈME. — CHANT SECOND. 257 

Ouvrait ses vaporeux et larges horizons ! 
Étonné, j'admirai leurs charmantes maisons : 
Comme de grands palais, ces demeures heureuses 
Abritaient sous leurs toits des familles nombreuses 
Dont les membres unis par la fraternité 
Vivaient dans une douce et sainte égalité. 
Elles n'offraient aux yeux aucun luxe futile, 
Mais tout ce qui peut être en un ménage utile. 
Et je me ressouvins de nos tristes hameaux 
Avec leurs humbles toits de chaume et de roseaux. 
Où, pour se reposer de sa longue journée, 
Le pauvre ne trouvait qu*un lit d*herbo fanée 
Qu*avec lui partageaient les bœufs et les chevaux, 
Assidus compagnons de ses rudes travaux. 

Sur une large place, au centre du village, 
A Tombre d*un platane au transparent feuillage. 
Nous nous étions assis sur un banc de gazon : 
Devant nous s'étendait un immense horizon ; 
Le jour, qui déclinait, de lueurs incertaines 
Dorait les hauts sommets des montagnes lointaines. 
Et glissait à travers les ombres des grands bois. 
La nature semblait recueillie et sans voix ; 
Seulement, à nos pieds, une source d*eau pure 
Exhalait en fuyant un vague et doux murmure. 
Tandis que sur nos fronts d'harmonieux oiseaux 
Mêlaient leurs chants joyeux aux soupirs de ses eaux : 
De blonds groupes d'enfants, au frais et doux visage, 
S'ébattaient à l'entour et jouaient sous l'ombrage : 
Leurs mères, non loin d'eux, assises sur leur seuil. 
Les suivaient d*un regard plein d'amour ef l'orgueil. 
Tout était sous les cieux splendide, pacifique ; 
Et moi, je contemplais ce tableau magnifique, 
Et son aspect faisait descendre dans mon cœur 
Comme un parfum d'amour, d'espoir et de bonheur. 



(snvaES POénQDKS. 
■ UN MARIAGE DANS L'AVENIR 

abii* tlUn 'elidba*, — olo ! 
TiHiu. MatU. XII, a». 

Uraca ! •■!, IM pgdipH atmmm, 
Tn trauporU nckulMl Im Iomi : 
• ■ fiit la ba>h*ir d« tpfMi; 
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En C8 moment, les sons d'une doace mosique 
Tinrent me r^retUer de mon rêve extatique. 
C'était an brait Jojenx d'instraments et de Toix 
Qai remplissaient les airs et chantaient à la Tois. 
Yen ma belle compagne alors loornant la tète : 
< mon ange adoré, qaeU sont ces chants de Tête 1 > 
— « Cest le chant de l'bf men, c'est le chant de l'amour ; 
Dne vierge diannaoto, avant la flo da jour, 
A l'amant de son choix ici doit être unie ; 
Ta TU $tre témoin de la cérémonie. > 

A peine elle achevait de parler, h mes y eax 
Apparat des époux le couple radieax : 
Tous les deax ils étaient k la fleur do bel &ge. 
Un rajon de bonhear brillait sar leur visage. 
Des fleurs de l'épousée ornaient les blonds cheveux ; 
B^lle, beoreose, parée et d'espoir et de vœux, 
D^s les plis ondoyants de sa blanche iuniqa<>, 
Tiniide, rougissante en son amour pudique. 
Elle allait appuyée aa bras de scn amant, 
S 'OS ses regards de feu baissant son front charmant. 
Autour d'eux s'avancaienl leur^ heureuses familles, 
Avec des chœan joyeox de garçons et de filles 
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Dont les doigts effeuillaient des fleurs sur leur chemin, 
Et qui dans leurs chansons célébraient leur hymen. 
Le cortège, bientôt, sur la place publique 
S'arrêta près de nous, sous un tilleul antique 
Dont les larges rameaux, respectés par le temps, 
Avaient yu sur leur front passer bien des printemps. 
Un trône orné de fleurs s*éleyait sous Tombrage ; 
Un vieillard vénérable, au front blanchi par Fâge, 
En gravit lentement les marches, et de là. 
Aux deux jeunes amants, voici comme il parla : 

< Jeunes et tendres cœurs, vous que Tamour convie, 
Qui vous laissez bercer à Tespoir le plus doux. 

Et ne rêvez à deux qu'une âme et qu*une vie. 
Qui vous amène ici ? De moi que voulez-vous ? 

LES FIANCÉS. 

< Père par tes vertus, père par tes années, 
Sois propice à nos vœux : écoute deux amants. 
Qui viennent te prier d'unir leurs destinées. 
Toi, dont l'auguste voix consacre les serments. 

LE VIEILLARD. 

< Votre amour sans fléchir a-t-il subi l'absence ? 
A-t^il, dans votre cœur enseveli longtemps. 

Des ans qui rongent tout émoussé la puissance ? 
Et mûri sous les feux des soleils inconstants ? 

< A-t-il posé son sceau sur le seuil de votre âme ? 
A toute autre espérance a-t-il fermé vos yeux ? 

Et sur votre horizon éteint toute autre flamme, 
Comme l'astre du jour se levant dans les cieux ? 

LES AMANTS. 

< Notre amour a fleuri dans l'absence inféconde, 
Le temps de notre cœur n'a pu le détacher; 
Maintenant sa racine y plonge si profonde 

Que rien, rien désormais ne peut l'en arracher. 
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< Vivre du même amour et de la même vie, 
Jusqu'au bout du chemin ensemble cheminer, 
C'est notre unique espoir, c'est notre seule envie. 
Et ce bonheur si doux tu peux nous le donner. 

LE VIEILLARD. 

€ Puisque vous vou3 aimez d'une flamme si pure, 
Au nom du ciel, au nom de la sainte nature, 
Témoins de vos serments, témoins de votre amour. 
Amants, je vous unis à la face du jour. 
Vivez longtemps heureux ! d'aucun regret suivie. 
Que votre flamme dure autant que votre vie ! 
Que de nombreux enfants naissent de votre hymen ! > 

Il dit : Et sur leurs fronts il étendit la main, 
Les bénit, à leur doigt passa l'anneau qui lie, 
Ce symbole amoureux de Tàme à Tàmo unie. 
Puis, reprenant soudain d'une éclatante voix : 
€ Or, époux, apprenez vos devoirs et vos droits, 
Dit-il : homme I voilà ta femme, ton égale, 
Garde du ver impur cette fleur virginale, 
De ses pieds délicats écarte de ta main 
Les ronces, les cailloux épars sur le chemin. 
Aplanis ses sentiers, protège sa faiblesse, 
Couvre-là do ton aiîe, et souviens-toi sans cesse 
Que pour l'épanouir dans toute sa beauté. 
L'amour veut le soleil, l'air de l'égalité. 
Que sans elle il n'est plus qu'une flamme inféconde, 
Se consumant en vain dans une nuit profonde. 

< Et toi, femme ! chéris, honore ton époux. 
C'est la loi, ton devoir le plus saint, le plus doux. 
Garde comme un trésor ta robe d'innocence. 
Qu'elle soit à la fois ton charme et ta puissance. 
Que ton pudique amour, comme une douce fleur. 
Se penche sur sa vie et parfume son cœur. 
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Qu*il épanche son miel sur toutes ses blessures I 
Vos devoirs sont égaux, mais, comme vos natures, 
Ils diffèrent : A toi, dont les bras sont plus forts. 
Les pénibles labeurs, les travaux du dehors, 
jeune homme ! voilà ton lot, ton apanage. 
A toi, femme I la paix, le doux soin du ménage 
Et des chers nourrissons qui te devront le jour. 
Mais à qui tu devras ton lait et ton amour. 
Restez toujours unis dans la juste limite 
Que la sage nature à chacun a prescrite : 
C'est en suivant sa loi, gravée au fond des cœurs. 
Que des maux d'ici-bas vous sortirez vainqueurs. 
Allez, puisse, durant votre pèlerinage. 
Votre beau ciel d'azur demeurer sans nuage I » 

— Il dit : Et comme un flot doucement agité, 
La foule, qui l'avait en silence écouté. 
S'écoula lentement, palpitante, ravie, 
Emportant sa parole ainsi qu'un pain de vie. 

La nuit était venue : à l'horizon lointain, 
La lune se levait sur les monts du matin. 
Peignant le vague azur d'une teinte d'opale, 
Tandis qu'à l'occident, d'une pourpre plus pile. 
L'éclat du jour mourant par degrés s'effaçait 
Sous le voile flottant de l'ombre qui croissait. 
Le calme, le sommeil planaient sur le village ; 
Et j'étais encor là, sous le même feui/lage, 
Assis comme autrefois à ses pieds, tour à tour 
Lui parlant, l'écoutant avec un saint amour. 

< L'hymen n'est plus ici, tu le vois, disait-elle. 
Un joug où sans amour l'âme courbe son aile. 
Un lien que chacun forme ou rompt au hasard, 
Un marché scandaleux où, comme en un bazar, 
La femme, dépouillant tout sentiment pudique, 
Comme d'un vil joyau, de ses charmes trafique, 
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Et liyre par contrat, à qui peut de son or 
La payer» sa beauté, ce précieux trésor, 
Qui ne doit qu'à I*amour se donner en échange ; 
Car lui seul de son souffle épure toute fange. » 

— < Ah ! tu parles du siècle où nous avons vécu ; 
Mais ces jours sont passés, et le temps a vaincu. 
Hélas I il est trop vrai, Tor, en ce siècle immonde, 
Etait Tunique Dieu qu*on adorât au monde ; 
Il tenait lieu de tout, de grâco, de beauté, 
De vertus, de talents, d*esprit, de probité. 
Le regard le plus doux, le plus tendre sourire. 
Etait auprès de lui sans charme, sans empire. 
Il fascinait les yeux, il séduisait le cœur; 
Tout semblait se courber sous son pouvoir vainqueur. 
Dieu jaloux, il régnait au sein de la famille ; 
La mère à ses autels sacrifiait sa fille : 
Par d*exécrables nœuds il savait sans effort 
Unir l'enfer au ciel, et la vie à la mort. 
Au débile vieillard, que réclamait la tombe, 
La vierge de seize ans, douce et blanche colombe. 
Dont rame faite, hélas ! pour un destin plus doux, 
Dans ses songes d'amour rêvait un autre époux : 
Et de rhymen, ainsi que d*une source immonde, 
Quelle foule de maux débordait sur le monde I (48) 



(48) La plupart des poètes satiriques, depuis Juvénal, Satire YI, jusqu'à 
Boileau, Satire X, n'ont cessé, bans réussir toutefois à corriger leur siècle, de 
stigmatiser vertement la corruption des mœurs et les vices de la société à 
l'endroit du mariage ; Gilbert n'a pas manqué de suivre leur exemple : 

Qui ne blâme ces nœuds? Thymen n*est qu'une mode, 
Un lien de fortune, un veuvage commode 
Où chaque époux, brûlé d'adultères désirs, 
Vit, 80U8 le môme nom, libre dans ses plaisirs ! 

Gilbert, Satire du XVJII siècle. 
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De là, les vains regrets, les pleurs, les désespoirs, 
Les coupables désirs, Toubli des saints devoirs ; 
Sous des sourin trompeurs, sous des dehors perfides, 
Les haines déguisant leurs desseins homicides; 
L*adultëre effronté souillant chaque maison, 
Aiguisant le poignard, préparant le poison : 
Car la loi, qui forgeait le joug du mariage. 
Devenait impuissante à briser son ouvrage ; 
La mort seule pouvait dénouer de sa main 
L*inextricable nœud qu'avait serré Thymen. 
Que de fois rappelant et lassés de l'attendre. 
Des êtres dont les cœurs ne pouvaient plus s'entendre. 
Par un lâche forfait dans Tombre médité. 
S'affranchirent d'un joug odieux, détesté I 
Puis l'implacable loi, complice de leur crime, 
Venait mêler leur sang au sang de la victime ! » 

Elle me répondit : < Parmi ce peuple heureux, 
Il ne se commet point de ces forfaits affreux. 
Quel en serait le but? ici, le mariage 
N'est plus comme autrefois un horrible esclavage, 
Où trop souvent deux cœurs inconstants et légers, 
Devenus tout à coup l'un à l'autre étrangers. 
D'autres fois séparés par une sombre haine, 
Languissaient, garrottés dans une même chaîne, 
Et tout meurtris d'un joug follement accepté, 
Soupiraient vainement après leur liberté. 
La loi n'a pas voulu que l'homme, être éphémère, 
Qui ne fait que passer dans cette vie amère, 
L'homme, en ses goûts changeant, mobile en ses amours, 
Se pût par un serment enchsuner à toujours. 
Elle a dans sa justice, elle a dans sa sagesse. 
Mesuré le lien à l'humaine faiblesse, 
Et si de sa puissance elle daigne s'armer, 
C'est pour rendre heureux l'homme et non pour l'opprimer. 
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L*un des époux s*est-il, soiilbnt son hj^ménée. 

Joué de ses serments et de la foi donnée? 

Trop prompt à s'éloigner, l'inexorable amour 

De leur couche s'est* il envolé sans retour? 

De la commune vie oubliant le délice, 

N'y voient-ils désormais qu'un triste et long supplice ? 

La loi, la sage loi s'interpo^ant entre eux, 

De leur triste union rompt les liens affreux. 

Ils peuvent désormais, libres de toute entrave. 

Instruits par le malheur, ce maître austère et grave, 

Rester dans le veuvage, ou bien chercher ailleurs 

Des nœuds plus fortunés et des amours meillevrs. 

Mais ces tristes hymens, fruits des âges barbares, 

Depuis bien des soleils sont devenus plus rares 

Que l'apparition de ces astres sanglants 

Qui semaient la terreur sur les peuples tremblants. 

Avant que la science, expliquant leur message, 

Au front de l'avenir eût marqué leur passage, 

Et, comme un grain léger les pesant dans sa main. 

Les eût jetés des cieux sous le regard humain. 

Des générations, qui passent comme une onde. 

S'élèvent tour à tour, disparaissent du monde ; 

Parfois un siècle arrive au bout de son chemin 

Sans avoir en son cours vu naître un tel hymen ! 

C'est que longtemps chassé, proscrit par l'avarice. 

Flétri, souillé par l'or, étouffé sous le vice. 

Des viles passions l'amour enfin vainqueur, 

Exerce maintenant son pouvoir sur le cœur ; 

Il règne en souverain au sein du mariage, 

Et l'on n'en voit aucun qui ne soit son ouvrage ; 

Lui seul forme en riant les nœuds sacrés et doux 

Dont sa main fortunée enchaîne les époux. 

Je l'écoutais parler, et, d'amour altérée. 
Mon âme s'enivrait de sa voix adorée, 
Lorsque soudain un chant, mélancolique et doux. 
Dans le calme du soir s'éleva près de noos : 
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On eût dit, à Tentendre, un chœur de voix sans nombre 
Qui s*épanouissaient dans le silence et Tombre. 
En voyant ma surprise et mon ravissement : 
< Ce chant dont la douceur te charme en ce moment, 
Me dit-elle, est celui qu*au soir du mariage, 
La troupe des garçons, des âUes du village, 
Vient chanter sur le seuil des deux nouveaux époux. » 
Or, le voici ce chant qui me semblait si doux : 

La nuit est belle et parfumée, 
Sa chaste lueur à son tour 
Descend sur la terre calmée ; 
Dans les bras de ta bien-aimée, 
Jouis de rheure de Tamour I 

Le temps si vite la dévore : 
Bientôt Talouette viendra 
Éveiller de sa voix sonore 
L'amoureuse et tardive aurore. 
Et ton bonheur s'envolera. 

G*est l'heure aux mystères propice : 
Le vent avec de doux accords 
De la fleur berce le calice, 
Et le flot amoureux se glisse 
Parmi les mousses de ses bords. 

Comme la fleur dans la prairie, 
La chaste étoile au firmament 
Veille; sous sa lueur amie, 
La nature semble endormie 
Au bras d*un invisible amant. 

La nuit est belle et parfumée, 
Sa chaste lueur à son tour 
Descend sur la terre calmée ; 
Dans les bras de ta bien-aimée. 
Jouis de rheure de Tamour ! 

16 
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§ XL — LE POËTE A LA NOUVELLE BÉATRICE 

Toojcvrs itùiib'e el tendre, et b«lle entre les belles, 
1 naf * de Tvaov, nai* de t'aaioar cani ailes, 
Mo'W.t «U eacdearl ^ 

Oa IrooTera |»artoat ce nom cher et ucré 

Le p'smier daos «es chants, le dernier célébré I 

Cblm-Habol», Prologue. 

Ces chants avaient, en moi, comme une voix magique, 
Eveillé du passé le monde létliargiquc ; 
Mes beaux printemps perdus revenaient plus joyeux : 
Il me semblait les voir passer devant mes yeux 
Avec leurs rêves d*or, leurs promesses si belles, 
Et leurs illusions aux trop rapides ailes ; 
Et je les appelais, et je pleurais sur eux 1 
Et puis, je lui disais : < Heureux, trois fois heureux. 
Qui, de son jeune espoir réalisant le rêve, 
En rÉden de son âme a vu naître son Eve, 
Et qui, d*un pur amour saintement enivré, 
À senti sur son cœur battre un cœur adoré ! 
Pourquoi des mêmes nœuds, au jour de mon bel âge, 
Quand, le cœur et les yeux pleins de ta douce image, 
Par les milles pensers qui s*éveillaint en moi, 
Comme vers le bonheur je rayonnais vers toi. 
Pourquoi du même nœud, funeste destinée I 
N*ai-je pu voir ma vie à ta vie enchaînée? 
Ah I pourquoi n*as-tu pu me nommer ton époux? 
C*est que le sort cruel avait mis entre nous 
Un abîme plus large et plus infranchissable 
Que le désert immense avec ses flots de sable ; 
Et tu m*apparaissais, comme une vision, 
Dans une inaccessible et pure région 
Où l'espoir, qui franchit jusqu'à l'ombre éternelle. 
Ne pouvait même, hélas ! t'atteindre de son aile. 



POËMS. — CHANT SECOND, 267 

En vain de ton séjour, penchant ton front vers moi, 
Tu me tendais la main, tu m'appelais à toi ; 
Gomme un rayon tombé d*une céleste cime, 
En vain ton doux regard éclairait mon abîme : 
Quand je voulais monter et voler dans tes bras, 
Un invisible poids me retenait en bas ' 

< Alors, dans ma douleur furieuse, insensée, 
Je voulus loin de moi rejeter ta pensée. 
Je traînai ma jeunesse en d'impures amours ; 
Au sein des voluptés j'effeuillai mes beaux jours. 
Mais comment t'oublier, amour du premier âge I 
Je ne pus de mon cœur arracher ton image. 
Au front de chaque femme, où la beauté brillait, 
Je croyais de ta grâce entrevoir un reflet, 
Et j'allais, attiré par un charme suprême. 
Pensant sous ces attraits te retrouver toi-même. 
Mais, ô déception 1 des que j'en approchais, 
Je voyais s'efEacer les traits que je cherchais, 
Et sous ma main avide, hélas I ces formes d'ange 
Se changeaient tout à coup en une vile fange. 
Et toujours emporté par ce vague désir. 
Je voulus l'étouffer dans les bras du plaisir ; 
Je pris, je bus d'un trait la coupe enchanteresse, 
Mais je ne ressentis qu'un court instant d'Ivresse, 
Et, rejetant le vase aux bords dorés de miel, 
Je relevai les yeux vers toi, vers ton doux ciel. 
Ah ! si je suis resté fidèle à ta pensée, 
Si jamais tu ne fus de mon âme effacée. 
Si, loin de toi, mes jours dépouillés de leurs fleurs 
Se sont d'ombre voilés et flétris dans les pleurs. 
Pour prix de mon amour, pour prix de ma souffrance, 
Parfume encor mon cœur de joie et d'espérance ! 
Laisse moi sur ton sein reposer un moment 
Comme aux jours fortunés où j'étais ton amant. 
Vois, la nuit sur nos fronts étend ses chastes voiles, 
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Les deux se sont pour nous illuminés d*étoiles, 
Et redorante fleur à la brise du soir 
Balance sous nos pieds, vide son encensoir ; 
Comme moi, la nature en son ivresse sainte 
Semble exhaler tout bas une amoureuse plainte : 
Elle se montre à nous belle comme autrefois, 
Elle nous parle encore avec les mêmes voix. 
Oh ! quand à notre amour tout est resté âdële, 
Toi seule aurais-ta donc pour moi changé, cruelle! » 

Et ce soir, je dormis la tête sur son sein. 
Et mon bonheur dura jusques au lendemain. 



§ XII. - UNE CITÉ DANS L'AVENIR 

Et là 

S'élére D0« cité dont Part d'an eochantenr 
Semble avoir inTenlé la magique splendeur. 

Chilsi-IIaiolo, ab. IV, n» 1. 

Elle soffit à l'eût, an cœor, à la pensée : 
L'imaginatioD trouve encore en ces lieui 
Plos qne tà'oMlent attendre et Tesprit et lea ytai . 
CaiLoa-UABOLD, eb. IV, ne 19. 

Quand je rouvris les yeux, elle était disparue ; 
Et j*étais seul, auprès d*une ville inconnue. 
Le soleil, comme moi sortant de son sommeil, 
Se levait sans nuage à TOrient vermeil. 
Tel qu*un roi glorieux qu*un peuple immense fête» 
Et des tours de la ville illuminait le faîte. 
La population, éparse dans son sein, 
S*éveillait, bourdonnait comme un joyeux essaim. 
Et ces bruits, ces rumeurs vagues, faibles encore. 
Croissaient avec le jour, montaient avec Taurore, 

Et venaient se mêler aux innombrables voix 

■ 

Qui chantaient dans les cieux, dans les champs, sous les bois. 
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La campagne à Fentour, belle, riante, yerte, 

De maisons, de jardins au loin était couverte : 

De beaux chemins ombreux venaient de tout côté 

Concentrer leurs rayons au seuil de la cité. 

Et triste. Je disais: < Où remporte sa fuite ? 

Doux ange! où donc es-tu? pour me quitter si vite, 

Loin du monde natal et de ses habitants. 

Hélas I devais-tu donc m'égarer dans les temps ? » 

Tout à coup je la vis, ô bonheur, ô surprise ! 
Qui s*avançait vers moi, Taile ouverte à la brise : 
Une palme fleurie ondoyait en sa main. 
Et ses pieds effleuraient à peine le chemin. 
< Oh ! disait-elle, viens I viens voir la cité sainte 
Dont les temps aux mortels doivent ouvrir Tenceinte, 
Lorsque l'amour aura de son rayon vainqueur 
Pttriflé toute âme et fécondé tout cœur. :► 
Quelques instants après nous entrions dans la ville, 
J*en admirais Taspect heureux, calme, tranquille ; 
Aux portes, nul soldat, au front dur et hautain, 
M*en défendait rentrée, un fasil à la main. 



Et se levant du sol, en me prenant la main : 

4 Le jour décline, il faut nous remettre en chemin. 

Ici, te reste à voir plus d*une chose utile. » 

J*obéis à sa voix, et tous deux, dans la ville. 
Nous voilà cheminant ; joyeux, à son côté 
Je marchais ; nous allions ainsi par la cité, 
Trouvant, à chaque pas, une chose imprévue. 
Ou quelque objet nouveau, qui charmait notre vue, 
Nous rappelant dos jours, nos beaux jours d'autrefois. 
Passés ensemble aux champs, sur les monts, dans les bois, 
Et ces jeunes espoirs, ces rêves du jeune âge. 
Qui berçaient notre amour, dans son ciel sans nuage. 
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Tout en marchant ainsi, son bras autour du mien» 
Absorbés tous les deux dans ce doux entretien, 
Nous étions arrivés près d'un vaste édifice, 
Sur le fronton duquel était écrit : justice. 
€ Tu peux voir, me dit-elle, à cette inscription, 
Quelle est de ce palais la destination. 
C'est, ici, dans ces murs que la Justice sainte 
Vient rendre ses arrêts ; là, siège, en cette enceinte, 
Un jury, par le peuple appelé, chaque fois 
Qu'il s'agit déjuger quelque atteinte à ses lois ; 
Et c'est aux plus instruits, aux meilleurs, aux plus justes, 
Qu'il confère toujours ces fonctions augustes. 
Mais leur tâche est légère : en ce monde enchanté, 
Un procès, un délit est une rareté ; 
L'envie et la discorde y sont comme étrangères. 
Si parfois un débat, parmi ces hommes-frères, 
S'élève, il se termine entre eux, presque toujours, 
Sans qu'il faille des lois réclamer le secours. 

< C'est qu'ici délivré de la misère immonde. 
Qui porta, dans aes flancs, tous les maux du vieux monde. 
Éclairé dans son âme, épuré dans son cœur. 
L'homme, au sein du bien-être, est devenu meilleur. 
Et, lorsqu'il vit, exempt de soins et de misères, 
Jouissant, au milieu de ce peuple de frères, 
De tout ce qu'ici-bas peut donner le bonheur. 
Pourquoi quitterait-il le sentier de l'honneur ? 
Qui pourrait l'entraîner vers le vice et le crime, 
Quand de ses pieds tout semble en éloigner l'abîme ? 
Dans son état si doux, pour se livrer au mal, 
Il lui faudrait une âme, un esprit infernal. 

€ Aussi, ne voit-on pas, sur cette heureuse plage, 
De ces forfaits affreux, si fréquents en notre âge ; 
On n'y rencontre point de bagnes, de prisons : 
Pour en avoir encore, on n'a plus de raisons ; 
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Car les fautes, ici, sont toujours si légères, 
Qu*on n*a jamais besoin de ces peines sévères. 
Un homme, à son devoir a-t-il manqué parfois, 
Ou porté, par quelque acte, atteinte aux justes lois ? 
On Texclut, pour un temps» de la commune vie, 
Afin que son erreur, dans ces jours, il Texpie. 
C*est là son châtiment ; il en est racheté 
Par un remords sincère ; et, réhabilité. 
Il peut, sans redouter des paroles amères. 
Reprendre, alors, sa place au milieu de ses frères. 
Qui lui rouvrent leurs bras, avec le même amour. 
Qu'au sein d'un tendre père un fils trouve au retour. » 

Ainsi parla ma belle et sage conductrice ; 
Et mci, je m'écriai : € Terre de la justice ! 
doux pays d'amour et de fraternité, 
Où doit se reposer, un jour, l'humanité. 
Heureux qui, sous ton ciel, où meurt la sombre envie. 
Voit s'écouler le flot paisible de sa vie I 
Mais, qu*il est loin de toi, le monde d'où je viens ! » 
Et me tournant vers elle : < Hélas ! tu t'en souviens. 
Lui disais-je, là-bas, sur cette terre aimée, 
Des fleurs de ton printemps tout encor parfumée. 
Où, pour un temps, soustraite à ton divin séjour, 
A mes regards charmés tu vins t'offrir un jour; 
Où, d'amour, près de toi, l'âme pleine et ravie. 
J'ai passé les instants les plus doux de ma vie. 
Les hommes, divisés de pensers, d'intérêts. 
Vivent en ennemis, au combat toujours prêts. 
Quelque droit contesté, quelque lambeau de terre. 
C'en est assez, entre eux, pour allumer la guerre. 
De là, tous ces discords, ces débats incessants, 
Et ces nombreux procès qui, toujours renaissants, 

[Ici s'arrêtent les manuscrits : le reste du poème manque.] 



27â OEUVRES POÉTIQUES. 



à 



ÉPILOGUE 



Bornons ici cetl« carrière : 

Les longs oaTrages me font peor 1 



Il s'en ▼& temps qne je reprenne 
Un peo de force et d*haleine , 
Pour foomir à d'aotret projets ! 

La FonTAiifi, Epilogue do YI« li\re de ses fables. 

Les Songes d'une nuit d hiver, publiés en 1835 (Paris, un vol. 
in-8<>), appartenaient à la première moitié de la carrière littéraire 
d'Eugène Faure. Les Œuvres poétiques dont se compose ce recueil 
appartiennent à la seconde : une sorte de fatalité semble avoir pesé 
sur Tune et l'autre ! 

Son éditeur survécut à peine une année à la publication des 
Songes d'une nuit d'hiver; et cette malencontreuse mort porta un 
coup funeste aux espérances du jeune poète : aucun ouvrage, peut- 
être, n'a plus besoin dans le monde des lettres du patronage d'un 
éditeur habile qu'un volume de poésie ; ce précieux secours vint 
brusquement à lui manquer au moment même où l'accueil de la 
presse de Paris et de Lyon semblait lui permettre de croire à ses 
rêves d'avenir (Voy. première partie, notice, p. 12, 15 et 31). Il 
fallut renoncer à occuper la renommée, et à devenir un de ces 
poètes de renom qui peuvent, à la faveur de la mode, s'adresser au 
grand nombre ! Dans un cercle plus restreint qui ne pouvait lui 
donner cette réputation étendue qu'on ambitionne, il a su plaire 
aux connaisseurs qui ont pu le lire et l'apprécier. Aujourd'hui son 
volume a acquis un autre mérite, celui de la rareté (49) : aussi 



(49) On lit dans le cataloj^uc birncî^triel de la librairie de Saint-Denis et 
Mallet (Paris, novembre 1873, n«7) : 
€ Faurk (Euîçène). 5o/i{7« d'une nuit d'hiver, Paris et Lyon, sans date. 

In-80 de 346 pages. 
(Volume de poésie peu commun). 
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figure-t-il avec une mention particulière dans les catalogues des* 
tinés aux bibliophiles. 

Ses Œuvres poétiques (posthumes) ont eu aussi leur malefor- 
tune ! Une main inconnue a fait disparaître le manuscrit qui les 
contenait, déjà mis au net et tout prêt pour Timpression. Les 
feuilles volantes, qui renfermaient le premier jet et les premières 
retouches ont été elles-mêmes égarées après la mort de son frère 
lûné, et il m'a fallu de bien longues recherches pour retrouver et 
réunir ces poésies dont j*ai fait hommage à notre Académie. Qu'il 
s*en est peu fallu qu'elles fussent perdues sans retour ! 

Quand je me trouvai en possession de ces dépouilles posthumes, 
j'éprouvai des sentiments analogues à ceux qu'exprime H. de 
Latouche en présence des papiers d'André Chénier, Si parva licet 
componere magnis : t Oserons-nous dire quelle impression fut la 
nôtre, lorsque ces ouvrages, enfln rassemblés, tracés tous de sa 
propre main, nous furent confiés après vingt ans d'oubli! Chargé 
de ce précieux dépôt, avec quel recueillement je contemplais les 

traces fragiles de sa pensée I Je relus ces chants avec quelque 

chose de l'émotion que donne l'écriture d'une main amie ! Que 

d'affligeantes idées me rappelaient ces lignes pressées sur 

d'étroits feuillets, etc. ! % Je l'ai déjà dit plus haut (irUroduction), 
mais je dois le répéter encore : < Sans doute ici ni l'éditeur, ni 
l'auteur n'ont autant de titres pour briguer les suffrages des 
lecteurs : ils ont une ambition plus modeste, ils s'adressent à leur 
bienveillante sympathie. % J'ajouterai, comme le fait H. de Latou- 
che à l'égard des manuscrits d'A. Chénier : t Le temps commençati 
de les attaquer, et je les déployais avec un sdin presque égal à 
celui que j'avais vu naguère employer à Naples à dérouler les 
manuscrits d'Epicure ou d'Anacréon. % Certes, nous avons bien 
plus de motifs que H. de Latouche pour implorer l'indulgence du 
lecteur ; ses propres paroles nous serviront d'excuse : < Ceux de 
nos juges, dit-il, pour qui la correction est le premier des mérites 
et qui sont moins touchés des beautés d'un ouvrage qu'offensés 
de ses défauts, pourront trouver à exercer leur blâme dans ce 
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recueil (50) qui n'eût pas été aussi étendu sans des intérêtâ qil 
m'a fallu respecter. — Mais ces esprits armés contre leur plaq 
96 souviendront peut-être que l'auteur ne parcourut de la carrière 
humaine que le temps des troubles et des passions. > (Œuvres 
d'A. Cliénier, 1819, ■préface). 

Maintenant qu'on peut se faire une exacte idée de l'ensemblo des 
Œuvres poétiques d'Eugène Faure, il nous reste, avant de déposer 
la plume, à rendre compte au lecteur de notre rôle et de notre 
intervention, afin qu'on n'impute pas à l'auteur des fautes et des 
dispositions qui sont le fait de son éditeur. 

Les feuilles des Poésies diverses étaient éparses, sans suite, et 
sans numéro d'ordre : il en était de même pour les fragments dont 
se compose le Premier chant du poème. V Arrangement est 
l'œuvre de l'éditeur qui en a toute la responsabilité : il se bornera, 
pour toute justification, à expliquer qu'il s'est efforcé de tout 
distribuer suivant une progression naturelle qui pût amener un 
enchaînement logique entre les diverses parties de l'œuvre, Quant 
au Second chant du poème, il n'a guère fait qu'en assembler de son 
mieux les feuillets disséminés qui ont fini par se suivre assez régu- 
lièrement; aus?i n'a-t-il réellement à son compte, en fait d'arran- 
gement, que les coupure^; et les divi-ions qu'il a cru devoir intij 
duire dans le texte. 

Pour ce qui concerne les Titres, nous devons confesser qu'il 
fallu en composer plus de la moitié dans les Poésies die erses, \ 
tiers dans le Premier chant du poème et la totalité dans I 
Second (*) : c'est assez faire comprendre en quel état de mutilatïS 
se trouvaient les manuscrits. 



(50) " A, (lUùiiier reloucha dans sa priaon des ouvi'aiços que sud frèfe 
aurail publiée Aons doulc si le travuil qu'il commcnçu ne t'iil demeuro 
imparfait à cause de la dispersioa des maDuscriu an plusieurs mains ut ea 
plusieurs lieux. » H. de Latoucbe a été en ceci plus heureux que le frère 
de Ghénier, comme je l'ai été moi-môme plus qu'aucua des i 
E. Faure. 

(*) Titres émanant do l'auteur : 1" dans lee pocsifis diverses : La SoiO, 
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Indiquons encore comme une œuvre propre à l*éditeur — et ce 
sera tout, — les Notes mises au bas des pages pour signaler quel- 
ques rapprochements littéraires , et les Epigraphes placées en 
tête des pièces de vers pour leur servir d'introduction et initier à 
rintelligence du sujet. 

Un détail va fournir un aperçu des difficultés qu*il y a eu plus 
d'une fois à déchiffrer l'original : J'ai donné à un membre de la 
famille de l'auteur le soin de transcrire la pièce intitulée le Génie 
de l'Industrie, qui se compose de trois parties en sept pages : il a 
mis une semaine entière pour en faire la copie : et encore était-elle 
pleine de fautes et de non-sens. Il avait lu dans la septième stance» 
consacrée au génie astronomique qui calcule la marche de chaque 
planète, 

Et l'heure du retour après son long ménage. 

Ce ménage faisait là une si ridicule flgure que le copiste, de son 
chef, lui substitua t^of^a^^, ce qui cessait d'être choquant; mais, 
avec une loupe, je as voir qu'il fallait lire message. Dans la neu- 
vième stance, qui célèbre les chemins de fer, il avait cru pouvoir 

lire : 

Ces rails où la vapeur pareille à la vassale 
Emporte cent wagons en file triomphale. 

Vassale n'avait aucun sens : le véritable mot, que je parvins à 
découvrir, était rafale. L'erreur la plus drôle et celle que j'eus le 
plus de peine à corriger, fut la suivante : ne pouvant déchiffrer le 
dernier vers de la dixième stance, où le poète fait l'éloge du génie 
philosophique qui sonde le problème de l'être, le copiste, de guerre 
lasse, avait écrit : 

Et, descendant en toi, tu pèses le mystère 
Et deviens âme et s'endors. 



le Torrent, le Soir, le Bonheur^ la Fin du monde, une Nuit sur la colline 
(l'auteur avait mis : Un Soir sur la colline, ce qui n'était pas exact.) — 
2? dans le premier chant du poème : les Moissonneurs, la Bataille, l'Homme 
du parquet, le Suiyplicc, à la Société^ Anathême, 
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Rien de plus baroque qae ce dernier vers, qui d'ailleurs était 
faux : c'était un véritable hiéroglyphe ; le manuscrit était mutilé, 
et récriture à demi-effacée ; je rajustai la feuille de mon mieux, et 
ce ne fut pas sans peine que je parvins à rétablir le vers : € — Ta 
pèses le mystère — Et de son âme et de son corps. > — Si j'ai 
produit ces détails, ce n'est point pour critiquer mon copiste qui 
s'était fourvoyé : à quoi cela pourrait-il servir? C'est uniquement 
pour faire comprendre à quel long et ardu labeur il a bien souvent 
fallu se résigner, pour parvenir à lire et parfois à deviner l'original. 
L'habitude que j'ai dû prendre de transcrire les variantes grecques 
pour ma Chirurgie d'Hippocrate m'a été ici d'un grand secours. 

Je m'étais imposé la stricte obligation de n'apporter au texte 
aucun changement quelconque, et je crois avoir tenu parole : car 
je ne saurais appeler de ce nom la restitution d'un mot oublié dans 
un vers ou d'une rime restée, comme on a dit, au bec de la plume. 
Ainsi, dans la cinquième et dernière partie de la Fin du inonde^ le 
poète dit qu'au dernier jour, où tous les mondes de l'Univers seront 
précipités dans l'abîme, on n'entendra plus 

Que le bruit de leur chute et reffroyable 

Du gouffre qui s^entrouve en grondant sous leur poids. 

Il était bien simple, — et c'était presque forcé, — d'ajouter le 
mot voix qu'appelait la rime du vers suivant, poids. Dans le second 
chant du poème, le troisième avant^dernier vers du Prélude de 
l'Avenir manquait d'un mot et de la rime : la correction s'est 
offerte comme d'elle-même : — < /e vis se dérouler une plaine 
poudreuse, — couverte d'ossements blanchis par les hivers, etc. > 
— Je crois encore, pour tout dire, me souvenir d'avoir corrigé une 
ou deux fautes : mais je ne puis en retrouver la place, ce qui témoi- 
gne assez combien la chose était de peu d'importance ! — Une telle 
confession générale ne charge guère, ce semble, la conscience d'un 
éditeur. J'aurai peut-être plus de peine à me faire absoudre de 
certaines hardiesses que je me suis permises pour mon propre 
compte, à propos de quelques mots plus ou moins nouveaux que Je 
propose, et de deux ou trois que j'écris autrement que le diction- 
naire de l'Académie. Je réclame au moins le droit de présenter ma 
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défense. — J'ai , conduit par l'analogie , proposé malechance 
comme synonyme de mauvaise chance (voy. introduction) : je 
croyais le mot nouveau, parce qu'il ne se trouve dans aucun dic- 
tionnaire ; mais je viens de le rencontrer dans celui de M. Littré : 
seulement il le fait de trois syllabes en retranchant Ve médian, 
malchance ; il ne cite toutefois aucun exemple à l'appui : aussi me 
crois-je autorisé à le faire de quatre syllabes en conservant Ve 
médian, malechance, comme l'Académie écrit malebête, male^ 
peste, malefaim, m^lemort, et comme M. Littré écrit lui-même 
malebouche, maie fortune (synonyme de malechance), malepeur, 
malerage , etc. (Au xvi' siècle , on écrivait malédiction sans 
accent.) — L'Académie n'admet poétiser que comme verbe neutre, 
synonyme de versifier. Il me semble qu'il a une signification plus 
étendue : et je me suis permis de l'employer comme verbe actif, 
dans la sens de donner une couleur poétique ; j'ai dit (r* partie, 
§11) : < Voici comment, dans une Fille du Ciel, l'auteur poé/f^^ sa 
fin. i Je remarque que M. Littré l'admet aussi, en parlant du style, 
pour signifier rendre poétique : « poétiser son langage. » — J'ai 
dit, en parlant du second drame (voy. 1" partie, § III), qu'il était 
plus mouvementé, pour exprimer qu'il avait < des scènes plus 
vives et plus variées, des péripéties plus accidentées. » L'Académie 
n'a ni le verbe mouvementer ni l'adjectif mouvementé. Mais 
M. Littré, qui a cet adjectif, enseigne que c'est un néologisme qui 
peut s'entendre soit des paysages, soit des compositions littéraires. 
— Commensal est pour l'Académie un substantif masculin dési- 
gnant < celui qui mange habituellement à la même table avec un 
autre. > Peut-on être autorisé à en faire un adjectif et à écrire vie 
commensale, comme je l'ai fait (voy. 2* partie ; 2« chant du poème, 
§ IX), pour exprimer Vétat de commensalité dont le poète fait un 
apanage de l'avenir, et me serait-il absolument défendu d'arguer 
. ici de l'exemple de capital, original, principal, etc., qu'on peut à 
volonté employer, suivant les cas, comme substantifs ou comme 
adjectiÉs ? (51). 



(51) L'Académie définit gazéifier c transformer en gaz • ; ailleurs (Etude 
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Je passe, pour terminer, à quelques questions d'orthographe qi 
j'ai à discuter et à résoudre contre l'avis de l'Académie, main 
procédant avec toute la déférence qu'elle mérite. — L'AcadéroIa" 
écrit i'fl)HÎ»P5 avec un tréma sur Vi; je n'en ai pas mi*, et,j« ne suis 
pas le seul : H. de Latouclie n'en a pas mis non plus en publiant 
les ïambes d'André Ciiénier à la Un de ses Œuvres poétiques; ni 
plus que P. DarLi, dans sa traduction d'Horace (1804. 1. 1); A. 
Wailly, dans son édition latine de ce poète (Q. Horatii opéra, in-12] 
Quiclierat dans son Thésaurus poeticus, 1846; A. Cartel! 
son édition classique d'Horace (Paris, Dezobry), etc. Ces autorité! 
qu'on pourrait multiplier indéfiniment, valent beaucoup sans doute î 
mais une démonstration directe vaudra encore mieux. Or, on con^ 
çoit que le tréma, dont l'offlca est d'indiquer que la voyelle qui 
porte doit se détacher de la précédente et de la suivante, soit ini 
pensable dans les mots comme archaïsme, héroïsme, judaû 
etc., et leurs composés; il l'est manifestement encore dans na'ii 
Sailt, pour n'en pas confondre la prononciation avec celle de ntaia, 
saule, etc. ; mais manifeslement aussi il cesse de l'être, des que 
cette exigence n'existe plus : c'est ce qui a lieu pour acacia, BaU 
via, ratafia ; on le voit même pour les mots où il y a trois voyelli 
de suite, comme alléluia ; on peut ajouter peut-être les verbt 
s'appuya, s'ennuya, s'essuya, etc. J'admets qu'anciennement oa' 
aurait pu, sans le tréma, confondre iambe avec jambe, Vi et ll^i 



uis j 

tnt^J 

1 




comparée des eaux minivales de ta France et de l'Alletnagntl, j'ai, ea 
des eaux minéraleB, employé ce verbe pour dire « les charger de gax. c'esM 
à-dire ks rendre gazeuses : > sens si voisin de la déSnîtion académique qiri 
cet emploi me parait jusliûé et tout, à fait admissible. — Ailleurs encgnj 
(£(wdo sur le dictionnaire de ta tangue française de M. Liltré), je me auîî^ 
servi, à propos de la prononciation parisienne, du verbe parisianiser pouri 
désigner ceux qui parlent avec cet accent. Ce néologisme, qui répond il uni 
idée juste, me semble digne d'être consacré par l'usage. — J'en dirai auta 
Ae bimestriel que j'ai employé plus haut, note 49, bien qu'on ne le trouve dau 
aucun dictionnaire ; maie du moment qu'on admet bimtslrv (voy. dictioa-4 
naire de Liltré). il m'a semblé aussi légitime d'en dériver biinettriel, i] 
trimestriel de trimestre. 
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étant confondus dans récriture. Mais aujourd'hui que ces deux 

lettres sont parfaitement distinctes dans l*alphabet, comme dans 
récriture , j'ose croire qu'il n'a pas plus de raison d'être dans 
iambe^ que dans lo, lonie, iodé, iota, etc., que personne ne s'avise 
d'écrire avec un tréma. Il est donc logique de conclure avec 
M. Littré : < L'Académie met un tréma sur Ti dans ïambe ; mais ce 
tréma est tout à fait inutile pour la prononciation, seul objet qu'il 
pourrait avoir; d'autant plus que l'Académie ne met point de 
tréma à ionique. » 

J'ai écrit avec un accent grave poète, poème, que l'Académie 
écrit avec un tréma, poète, poème. Je doute fort que la question 
gagne beaucoup au ton tranchant avec lequel M. Bescherelle ne 
craint pas de condamner notre premier aréopage littéraire : 
< L'emploi du tréma est fautif quand on peut le remplacer par un 
accent; aujourd'hui on doit tendre à en restreindre l'usage. Il 
est étonnant que l'Académie persiste à écrire poète , poème , 
quand tout le monde écrit poète , poème , et qu'elle - même 
écrit poésie ! > Il eût certainement mieux valu, car il y a beau- 
coup de divergences, chercher à démontrer la règle, mais on 
n'y a guère songé. Disons d'abord que poète, poème, sont écrits 
avec un accent grave, comme je l'ai fait, par Delille dans Malheur 
el Pitié (1825, chez Michaud, frère de l'académicien), par Casimir 
de Lavigne dans ses Messéniennes (Paris, 1833, éd. Furne), par 
Lamartine dans Jocelyn (8* éd. 1837, préface, éd. Gosselin et 
Fume), par J.-A. Amar, dans son édition classique de Boileau 
(Hachette, 1844), par Ed. Mennechet, dans les Œuvres poétiques 
de Gampenon (Paris, Charpentier, 1844), par A. Delanneau, dans 
son Dictionnaire des rimes, où poème est placé à côté de poly- 
phème, trirème, ^i poète à côté de planète, interprète, etc. A notre 
avis les divergences proviennent de ce qu'on nous parait avoir con ^ 
fondu le tréma avec l'accent proprement dit : < Notre antipathie 
pour les innovations inutiles, dit Ch. Nodier de la Prononcia^ 
tien figurée, nous a décidé à adopter de préférence Vacce7it tréma 
que l'Académie a consacré dans ces mots spéciaux : poème, poète, 
et qui nous parait également propre à caractériser la valeur de Ve 
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dans couenne, leste, modeste, etc. » {Introduction de son vocabu- 
laire). N*en déplaise au spirituel yocabuliste, son argumentation 
pèche par la base : qu'entend-on, en effet, par tréma? Il nous dit 
lui-même qu'on entend « les deux points qui^ placés sur une 
voyelle, avertissent qu'elle se détache de la voyelle précédente ou 
suivante. » Or, ce n'est point là un accent dans toute la rigueur de 
l'expression, d'après la propre définition de Nodier, qui est aussi 
celle de l'Académie : < L'accent e:^t une petite marque qui se met 
sur une voyelle pour indiquer Vaccent tonique. » C'est-à-dire 
qu'il règle l'élévation ou l'abaissement de la voix : tel n'est point 
l'ofllce du tréma, dont le propre est de séparer deux voyelles dans 
la prononciation, comme dans naifet Saul,o\i l'on ne peut pas dire 
qu'il joue le rôle d'accent ; on verra, si l'on y regarde de près, 
que l'exemple depoë77ie et poète est défectueux, en ce sens qu'il y 
a là une certaine accentuation qui est indépendante du tréma ; il 
suffit, pour s'en convaincre, de choisir un cas simple, où rien de 
ce genre ne complique la question qu'on étudie, comme les mots 
ciguë, exiguë, contiguë, où l'on ne dira pas que le tréma a les 
fonctions d'un accent et où il reste dans son rôle essentiel, en se 
bornant à distinguer la prononciation de celle de flçuef exergue^ 
fatigue. Qu'on veuille bien remarquer que chaque fois qu'on doit 
vivement accentuer ces voyelles, ce n'est pas un tréma qu'on met, 
comme l'Académie le recommande pour Noël, c'est un accent qu'on 
inscrit, ainsi qu'on le voit dans Arsinoé, Chloé, Evoé, Noé, etc. 
Cette distinction entre ces deux caractères est si vraie que, dans le 
grec, si la voyelle qui porte le tréma est aussi celle où tombe l'accent 
tonique, on ne juge point que le tréma puisse suffire à cette double 
fonction (car il n'a pas et ne peut avoir cette double signification), 
et l'on passe outre en plaçant un accent sur le tréma lui-même, 
preuve évidente que ce dernier n'en saurait tenir lieu, exemple : 

ê/7CU(9XU. 

C'est en définitive une confusion et une anomalie qu'il sera bon 
de faire cesser. M. Littré dit de son côté : « Dans Noël le tréma est 
tout à fait inutile : c'est un reste d'une ancienne orthographe où il 
importait de ne pas prendre Noël pour NœL II l'est aussi dans 
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poète , poème qae l'on devrait écrire poète et poème. ♦ (Dictionn. 
fr. art. E.) 

— Pour en revenir aux œuvres poétiques posthumes d'Eugène 
Faure dont se compose ce recueil, qu'il nous soit permis en fluissant 
de leur appliquer ces vers de l'auteur de Jocelyn, qui dans sa bou- 
che étaient uns Ilction de poète et qui deviennent dans la nôtre une 
réalité historique : 

Dâploranl à mon cœur maints page ravie, 
Mon (£it da ces déliris recomposait sa vie. 



Caractères battue par la pluie et les vents. 
Et dont l'œil se fatigue h renouer la sens : 
Bien des dates manquaient à ce journal sans suite ! 

C'est ainsi qu'à travers do conlusea images 
De ce livre brisé j'ai recousu les pages : 
Si d'une ombre parrois le texte est obscurci, 
Complétez en lisant ces pagos, les voici I 

Jocelyn, Prologue. 



Lyon, janvier 1871. 
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Un dictioDoaire, .vraimeot digne de ce nom, a pour la langue écrite 
et parlée d'un peuple, c'est-à-dire pour toutes les relations de la vie 
sociale, une importance et une utilité que ne saurait lui disputer aucun 
autre ouvrage : tous relèvent de lui ; il est leur code suprême ; c'est 
le livre de tous les âges, de toutes les conditions, de tous les instants. 
Quand on réfléchit que nul autre n'a une portée égale non seulement 
pour chaque homme civilisé en particulier, mais encore pour la lan- 
gue de toute une nation en général on ne s'étonne plus que l'appa- 
rition d'un bon dictionnaire puisse être un événement. 

C'est un conseiller indispensable qu'il faut sans cesse avoir sous la 
main : il n'est personne qui ne se trouve maintes fois arrêté par des 

difficultés dont on ne se doute et ne se préoccupe qu'autant qu'on est 
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déjà plus habile ; et alors il est toujours dangereux de passer outre 
saus faire uue enquête sur le point suspect. Il faudrait voir» dans les 
grandes imprimeries, de combien de fautes restent émaillés les 
manuscrits de certains auteurs en renom dans la presse contempo- 
raine, quand ils négligent par trop de consulter ce souverain arbitre : 
les prêtes pourraient à cet égard faire au public des révélations fort 
curieuses! Bien écrire, dans toute la rigueur de l'expression , c'est-à- 
dire avoir un beau style, ne peut pas être l'apanage de tout le monde ; 
mais dans une société qui se respecte^ tout le monde est tenu de 
parler et d'écrire correctement sa langue, et il est impossible d'y 
parvenir sans le secours d'un dictionnaire : aussi est-ce le livre le 
plus usuel et le plus répandu ; aussi la librairie, pour satisfaire cet 
impérieux besoin, ne cesse-t-elle d'en reproduire vaille que vaille des. 
éditions nouvelles dans tous les formats. 

Un dictionnaire bien fait d'une langue vivante a une autre mission 
à remplir, mission d'un ordre plus élevé : il doit représenter fidèle- 
ment sa situation générale et dresser un inventaire judicieux de 
toutes ses richesses, retenir parmi les termes qui vieillissent ceux qui 
se recommandent par des qualités particulières, accueillir parmi les 
mots nouveaux ceux qui se distinguent par leur bonne facture et 
leur utilité, mais condamner impitoyablement tous les néologismes de 
mauvais aloi : en un mot il doit veiller sur Tintégrité et la conserva- 
tion de la langue, en même temps que sur son épuration et ses pro- 
grès. « Un dictionnaire est donc, a-t-on écrit avec vérité, une des 
œuvres importantes de la vie des peuples, l'œuvre d'une civilisation 
avancée qui réagit sur elle-même. L'historien, dit-on, est un juge ; le 
lexicographe est non-seulement un juge, mais presque un législa- 
teur, » (L. Barré, Supplém. dudict. de TAcad., 18*2^ préface.) 

C'est une longue et difficile entreprise que la composition d'un 
diclionnaire, quand on veut atteindre ce double but. L'Académie 
française l'avait bien compris, ce semble, quand elle s'occupa, en 
i637, de dresser son programme, à l'accomplissement duquel tra- 
vaillèrent, pendant plus d'un demi-siècle, les plus considérables de 
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ses membres. Sa lenteur (1) irritait l'impatience publique : que de 
railleries^ que d'ëpigrammes ne lança-t-on pas contre elle? On com- 
parait, pour la ravaler, son inertie apparente à l'activité féconde de 
l'Académie florentine Délia Crusca dont le dictionnaire italien, qui 
fait loi, fut publié vers 1612. Mais on oubliait qu'il n'y avait pas 
parité entre elles : la langue classique était faite en Italie : on pou- 
vait citer parmi les poètes, Le Dante, Pétrarque, L'Arioste, Le 
Tasse, Guarini, etc., et parmi les prosateurs, Boccace, Savanarole, 
Machiavel, etc. En France, au contraire, la langue classique n'était 
pas faite : les grands modèles n'existaient pas encore : Corneille ne 
faisait que commencer sa carrière dramatique (le Cid est de 1636) ; 
ce. ne fut que plus tard que la poésie et la prose françaises furent 
élevées à leur rang, l'une par Boileau, Racine, Molière, La Fontaine, 
etc., l'autre par Pascal, Bossuet, La Bruyère, Fénelon, etc. € L'Aca- 
démie, a dit excellemment Gb. Nodier, entra dans l'exercice de son 
mandat entre une langue admirable qui n'était déjà plus et une langue 
également admirable qui attendait encore ses maîtres et ses modèles. » 
(Introduction de son vocabul., 1848). Quand son dictionnaire parut 
enfin en 1694, ce fat un grand événement pour les lettres ; elle avait 
voulu qu'il fût, « comme le magasin des termes et des phrases 
reçues, v Elle n'a cessé d'améliorer son œuvre à chaque édition : la 
dernière, qui pour nous est la meilleure de toutes (voy. note 3), a vu 
le jour en 1835, chez Firmin Didot, en deux volumes in-4% contenant 
près de 1,900 pages à 3 colonnes. Sans rendre, comme on s'en flattait 
d'abord, notre idiome immortel, ce qui n'est pas dans la nature des 
choses de ce monde, ce dictionnaire a exercé sur ses destinées la plus 
favorable influence. 



(!) « Les premiers critiques qui épurèrent notre langue, Patru, Yaugelas, 
Régnier Desmarais, étaient des esprits justes et fins, qu'on n'a pas surpassés 
dans la même œuvre. Us firent peu et lentement ; ils avaient raison : ils 
attendaient le travail du génie, pour aider au leur. • ( Villemain, Préface du 
dictionn. de l'Acad., 1835.) 
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On cite souvent et l'on admire toujours la belle tirade d'Horace sur 
la mobilité et la décadence des langues qu'il compare à la chute des 
feuilles : 

Ut silvffi foliis pronos mutantur in annos, 
Prima cadunt ; ita verborum vêtus interit œtas. 
Et, juvenum ritu, florent modo nata vigentque. 

Debemur morti nos nostraque, 

Nedum sermonum stet honos et gratia vivax ! 

Multa renascentur qu® jam cecîdôre, cadentque 

Quœ nunc sunt in bonore yocabuia, si volet usus. — An poe(. 60. 

€ Quand, au déclin de Tannée, les bois se dépouillent de leurs 
feuilles, les premières venues tombent les premières : ainsi meurent 
les générations vieillies des mots, tandis que fleurissent, brillants de 
force et de jeunesse, ceux d'une date plus récente. Nous sommes 
dévoués à la mort, nous et nos ouvrages!... Gomment, seuls, les 
mois de la langue pourraient-ils indéfiniment garder et leur éclat et 
leur crédit? Beaucoup d'expressions doivent revivre, qui depuis 
longtemps sont tombées en désuétude ; et beaucoup d'autres, main- 
tenant en honneur, passeront à leur tour, si l'usage le veut ainsi. > 

Cette comparaison est charmante : elle a séduit par son côté poé- 
tique. Elle n'a qu'un défaut, c'est qu'elle manque de justesse : les 
langues ne tournent pas dans un cercle, comme Tannée avec ses qua- 
tre saisons. Si quelques rares expressions, après être tombées en 
désuétude, peuvent parfois rajeunir, d'une aussi minime exception il 
ne faut point faire une règle : quand les langues sont elles-mêmes 
vieilles et fanées, il n'y a pas de printemps qui les fasse reverdir, et 
ce n'est pas sans motif qu'on arrive à leur donner le nom de langues 
mortes. 

A faire une comparaison, s'il en faut une, il serait plus exact de 
Tétablir entre la langue et la société dont elle est Timage et suit les 
destinées, qui se développe comme elle, et comme elle se compose de 
deux éléments, l'un populaire, Tautre plus ou moins aristocratique. 
L'Académie ne s'occupe guère que de ce dernier : c'est du langage 
qui se parle et s'écrit chez l'élite du monde lettré que son dictionnaire 
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est le représentant officiel ; c'était, il faut l'avouer, un droit de préfè- 
renc 3 incontestable; mais il faut avouer aussi qu'il ne représente plus 
Tuniversalité des mots de notre époque. Peut-être la langue du peu- 
ple eût-elle mérité de n'être pas victime d'un pareil ostracisme : peut- 
être eût-il fallu, du moins, faire une exception en faveur de quelques 
termes heureux et colorés, de quelques locutions expressives, énergi- 
ques ou pittoresques. Il fallait surtout tenir grand compte de la 
langue des métiers et des arts qui touchent à notre existence par tant 
de points, de la langue de l'industrie qui pénètre de plus en plus 
toutes les classes de la société, enfin, de la langue de la science cou- 
rante à laquelle aujourd'hui nul ne saurait rester étranger, sous 
peine de n'être plus de son temps. L'Académie s'est montrée un peu 
trop parcimonieuse à leur égard : aussi a-t-elle laissé là de regret- 
tables lacunes ; aussi l'insuffisance de sa dernière édition pour les 
besoins généraux de notre siècle a-t-elle été jugée si prononcée que 
dès 1836 il parut chez Barba un premier supplément dû à F. Ray- 
mond, en un volume in-4'' de 860 pages à trois colonnes, qu'en 1842 
un second, beaucoup meilleur, fut mis au jour chez Firmin Didot, 
par un comité de vingt collaborateurs, sous la direction de L. Barré* 
en un volume in-4'' de 1,280 pages à quatre colonnes, et qu'enfin, 
depuis quarante ans, la librairie nous a gratifiés de cinq ou six 
dictionnaires généraux que je n'ai pas à juger et qui peut-être en 
toute autre hypothèse n'auraient pas tous vu la lumière. A ces 
reproches unanimes ce n'est pas faire une réponse sérieuse que dire 
avec M. L. Barré : « Si l'on ne trouve pas dans le dictionnaire de 
l'Académie l'expression cherchée, on se contentera de s'en abstenir, 
ou de la remplacer par des équivalents i » S'il s'agit de synonymes, 
passe encore pour ces équivalents I Mais où les prendre, quand 
la notion manque, qnand les mots font défaut? De quel grand 
secours serait donc un livre qui condamnerait à s'abstenir de cedopt 
on peut avoir incessamment besoin ? 

C'est en ces conjonctures que M. Littré est entré dans la lice avec 
son Dictionnaire de la langue française en quatre volumes in-4% 
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contenant plus de 4,700 pages compactes à trois colonnes. On ne 
saurait le faire connaître d'une façon à la fois plus régulière et plos 
honorable qu'en le mettant en parallèle avec celui de rAcadémie gui, 
malgré ses lacunes, reste, en raison même de son origine, la première 
et la plus grande autorité sur ces matières. — La nomenclature de 
M. Littré est plus ample que celle de TÂcadémie : elle contient tous 
les mots de celle-ci, et s'est de plus enrichie de beaucoup d'autres : 
les additions, dont il l'a améliorée, sont de deux ordres ; il emprunte 
les premières à la science, à l'industrie, aux arts et métiers : il s'est 
bien gardé d'en reproduire tous les termes, c'est là l'objet des Yocabu- 
laires techniques. Il en fait un choix, et ne donne que ceux qu'il im- 
porte à tout homme civilisé de connaître, pour n'être point, à chaque 
pas, pris au dépourvu par les exigences actuelles de la vie sociale. Je 
sais bien queCh. Nodier, un jour de spleen, n'a pas craint d'écrire : 
€ Tous ces mots survenus à la suite des langues faites composent des 
argots... qui n'appartiennent plus... à la sériedes vocables naturels. » 
(Introduction de son vocabulaire.) Mais c est là un de ces paradoxes 
que le spirituel écrivain se plaisait parfois à laisser tomber de sa 
plume par pure boutade : à noire avis, il sufQt de renoncer pour en 
faire justice : il ne soutient pas Texamen (2) ; il ne salirait du reste 
s'appliquer en aucune façon aux additions du second ordre, que 
M. Littré tire de l'usage et des livres modernes, c'est-à-dire qu'elles 
sont consacrées par la bonne société et par des auteurs recomman- 
dables. Il a pu en recueillir un nombre considérable. Les mots de cet 
ordre ont pour la plupart une notoriété et des qualités telles qu'on 
s'étonne qu'ils n'aient pas été adoptés par l'Académie : voici, d'après 
mes notes, quelques exemples pris au hasard dans différentes lettres 
de l'alphabet ; on jugera si ces omissions ont leur raison d'être : 



(2) A Gh. Nodier on peut opposer Villemain : « On peut trouver que 
rAcadémie, en prodiguant les proverbes, a trop épargné certains termes 
uisités des artisans et qui sont des images et peuvent en fournir. Il y a là 
«ouvent une invention populaire qui fait partie de la langue. > (Préface^ 18S5). 
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Absolutisme, acclamer, acclimatation, affleurement, altitude^ al- 
ternance, archaïque, ascétisme, assemblement, atavisme, attarder, 
atomisme, etc. 

Baccara, bachat, baraquement, barbouilion, baser, batellerie, 
bichoff, bisser, bonapartisme, bosselure, bouddhisme, bourbonien, 
boxe, brosseur, brunâtre, bureaucrate, buvard, byzantin, etc. 

Cachotter, caillebotter, calorification, canalisation, canaliser, ca- 
nitie, capillarité, capitaliser, carbonarisme, caricaturer, confor- 
table, etc. 

Dallage, dandy, déambulation, déboisement, déboiser, déclasser, 
décentralisation, déconmiander, déconsidération, découronner, désa- 
bonner, désenchaîner, désillusionner, désinvolture, détresser, dicible 
(opposé à tndtct'Me), déduction, diffluent, diffusible, digestible, diguer, 
dilettante, dilucider, dilution, diorama, directrice, dirimer, discon* 
venant, discutable, disproportionner, dissimilitude, dissociation, dis- 
tancer, dock, doctoresse, dogmatisme, dosage, draconien, drainage, 
drolatique, dualisme, dynamisme, etc. 

Ébriété, écœurer, écrasement, efifacement, effleurement, égoutier, 
éperonner, élogieux, élucider, épigraphie, épilation, équatorial, équi- 
librer, espagnol, étagère, étroitesse, évangélisation , évasivement, 
excaver, exonérer, expérimentation, expiable, explosible, expurger, 
exsangue, etc. 

Fanion, fantaisiste, fashionnable, favoritisme, fédéralisme, fertiii* 
sation, fastival, filtrage, flâner, fluctuant, flûtiste, folioter, fonction- 
nement, formalisme, fourchetée, fractionner, frison, fulgurant, 
fusionner, fusionniste, etc. 

Ignorantisme, iliade, imparité, infranchissable, inintelligent, injus- 
tifiable, irréfutable, irréalisable, irresponsable, etc. 

Lactescence, lamelle, légitimiste, lapsus, laxité, légiférer, lessivage, 
lexicologie, libéralisme, literie, localisation, localiser, loustic, luxueux, 
luxuriant, lycéen, lyrisme, etc. 

Patenter, patron nesse, paupérisme, pépite, percheron, percuter, 
pérennité, pétitionner, phénoménal, phonétique, photographie, phra- 
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La pr&nière période est le berceau des niologismes : semblable à 
la jeunesse où se recrote la société, elle coDStitae comme une pépiDière 
où la langue Vuise son accroissement. Mais il est besoin de la Fiurveil • 
1er d'un œil exercé : beaucoup de néologismes méritent d'être assi- 
milés aux nouveau-nés qui ne sont pas viables, ou qui ne seront 
jamais que des infirmes ou des avortons : le lexicographe doit se 
montrer inexorable ; car c'est ici qu'on peut sans remords appliquer, 
dans toute leur rigueur, ces lois de Sparte qui ordonnaient de sacri- 
fier tous les êtres imparfaits. Quant aux néologismes bien faits, 
expressifs, appelés à une belle destinée, il se gardera bien d'attendre, 
pour en enrichir son recueil, qu'ils soient parvenus à l'âge de matu- 
rité : il n'est jamais trop tôt de les recueillir : c'est l'aveair de la 
langue. Il serait dangereux de les abandonner à la voirie. — Villemain 
nous apprend que bravoure, dérintéressemeiu, exactitude, sagacUé, 
ne furent rétablis ou introduits qu'assez tard dans le XVIP siècle. 
Ajoutons que claesemmt, disgracieusement, diverger, exécutif, foUi- 
culaire^ fugace, imminence, parcimonie, parcimonieux, populariser, 
probe, revoler, etc., ne sont officiellement classés que depuis 1835. 
Toutes les expressions passent par cette épreuve de l'enfance : c'est 
condamner l'usage à une privation dommageable, quand pour cela on 
prononce l'ajournement pour des néologismes tels que fabuliste, que 
créa La Fontaine, philanthropie qu'on doit à Fénelon, démagogue que 
Bossuet hasarda et qui est longtemps resté sans emploi, conjoncture à 
qui le suffrage de Yaugelas octroya ses titres de créance, rivalité que 
Molière n'osa d'abord mettre que dans la bouche d'un valet, désaveu- 
9fer qu'on doit à Port*Royal, métromanie qu'inventa Piron, impar- 
donnable qu'on attribue à Segrais, impasse que Voltaire proposa pour 
remplacer et faire oublia cul-de-sac, érudit, néologisme mis en avant 
par Massieu vers 1721, suicide introduit par Desfontaines il y a un 
siècle (Richelet, 1759; Académie, 1762), astucieux dû k La Harpe, 
d'après Domergue, stéréotyper que Firmin Didot père a forgé de 
nos jours , etc. — M. Uttré a fait un heureux choix de mots 
nouveaux, dont il tire un grand parti. Il en propose lui-même : 
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« l'Académie dit que le mot résous ne s'emploie qa'au masculin, 
n n'y a aucune raison pour ne pas employer le féminin résoute 
(analogue à dissoute) : vapeur résoute en petites gouttes d'eau. • 
— « L'Académie ne donne pas le féminin artisane. Des lexicographes 
réclament l'enregistrement de ce mot qui, en effet, se dit : une artisane ^ 
la femme d'un artisan ; la classe artisane, la classe des artisans. » — 
c Tapageur : TAcadémie ne donne pas le féminin, mais il est usité, 
tapageuse. » — Il sait se montrer sévère, quand il croit devoir l'être 
dans rinterêt de la langue (il n'a pa» enregistré dictionnariste fabri- 
qué par Ch. Nodier dans Vlntroduction de son propre vocabulaire). 
Il ne craint pas de critiquer des termes fort en vogue : « Sauvegarder 
est un néologisme incorrect qui n'est pas à imiter : sauvegarde ne 
peut pas se transformer en verbe ; ce verbe devrait être sauf -garder 
et non sauvegarder. » -^ c Ébénisterie est un mot mal formé, puis- 
qu'il suppose ébénistier. Il devrait être ébénistie. » — «On lit dans 
Chateaubriand : les lèvres d'Akausie ébauchèrent un sourire d'admi- 
ration et de gratitude, Natch.^ III, 114. Cette figure ne paraît pas 
correcte : dirait-on ébaucher un clin-d'cHl, un bâillement ?» — Il 
blâme hautement, ébétir comme fait en dépit de l'analogie, ébemer, 
ébemeur comme le produit de métathèses (pour ébrener, ébreneur) 
qu'il appelle des barbarismes, décirèondre comme manquant de 
justesse : c comme la circoncision est quelque chose de physique qui 
ne peut être défait, décirconcire et décirconcision ne sont pas de bons 
mots, ne pouvant se prendre qu'au figuré ; » enfin, artistique comme 
ne signifiant pas ce qu'on veut lui faire dire (qui concerne les arts) : 
c ce néologisme est mal fait : artistique signifie qui concerne les artis- 
tes, comme sophistique qui concerne les sophistes. Le vrai mot serait 
artiel », etc. — Il condamne hardiment une locution qui est dans 
toutes les bouches : « Se suicider est un néologisme très-fréquemment 
employé présentement : mais il est mal fait puisqu'il contient deux 
fois le pronom se {se sui cider);.,. suicide équivaut à soi-meurtre; se 
suicider équivaut donc à 56 soi-^meurtrir : cela met en évidence le 
vice de formation;... tout homme qui répugne aux barbarismes. 
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même usités, fera bien de s'abstenir de l'emploi de ce mot. Autrefois 
on disait se détruire, et Ton disait bien. » Il est bon de remarquer 
que ce néologisme de mauvais aloi n'est point admis par l'Académie. 
La troisième et dernière période est le refuge des archaïsmes : 
comme on voit dans le monde de verts et intelligents vieillards, capa- 
bles de rendre encore à la société mille services quand on sait utiliser 
leurs aptitudes, de même il existe dans la langue une foule de mots 
anciens, encore pleins de sève et de vigueur ou de grâces, qui sont 
des plus aptes à servir utilement l'usage si l'on veut mettre à profit 
leurs qualités : les éléments du langage n'ont pas, comme les indivi- 
dus de l'espèce humaine, une existence d'une durée fatalement limi- 
tée : un heureux concours de circonstances peut parfois les faire 
revivre et les rajeunir ; on trouvera plus d'une résurrection de ce 
genre dans le dictionnaire de M. Littré. Il remarque qu'en 1835 
l'Académie a conservé < certains mots plus vieux et plus inusités que 
d'autres qu'elle a rejetés. »Villemain a lui-même regret à ce sacrifice : 
c FAcadémie, moins hardie que nos grands écrivains,... n'avait- elle 
pas trop restreint les richesses de notre langue, trop ébranché le 
vieux chêne gaulois? » {Préface, dict.-acad.). M. Littré s'est attaché 
pour son compte à augmenter largement la nomenclature des ar- 
chaïsmes, de façon à en faire rentrer un grand nombre dans le 
domaine commun, d'où les a mal à propos fait sortir tantôt un purisme 
exagéré, tantôt un accident, ou même un caprice de la mode. Il ne 
veut pas qu'on gaspille les richesses de notre langue, f et, dit-il, une 
langue se gaspiUe qui sans raison perd des mots bien faits et de bon 
aloi '. Il a donc puisé à pleines mains dans cette mine féconde : « Ce 
qui m'y a décidé, ajoute-t-il d'une fagon pittoresque, c'est d'abord 
cette incertitude qui existe en certaines circonstances sur le véritable 
état civil d'un mot : est-il mort? est^-il vivant? en second lieu, c'est 
la possibilité qu'un terme vieilli efifectivement n'en revienne pas 
moins à la jeunesse. » Ainsi, au lieu de leur délivrer un certificat de 
décès^ son dictionnaire leur octroie un certificat de vie. Je ne citerai 
pas des exemples, j'en aurais trop à produire. 
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L'Académie prend, pour les admettre dans ses colonnes, sans 
plus ample informé, les mots de la langue regus par la bonne compa^ 
gnie et la mode du temps, à peu près comme on reçoit et accueille 
les personnes, bien présentées, dans un salon du monde où l'on jouit 
de leur commerce, sans trop s'enquérir de leur famille et de leur 
histoire, ce que ne permettraient guère les lois de l'étiquette. M. Littré 
procède d'une façon toute différente, ce qui lui a imposé un labeur 
énorme : de ces mots, les uns sont nés sur place, les autres sont de 
provenance lointaine ou étrangère : tous ont leurs annales. M. Littré 
a ouvert une enquête générale sur leur origine, leur développement 
et toute leur histoire; c'est-à-dire qu'il a renouvelé pour notre langue 
les grands travaux lexicologiques des savants du XVP siècle sur les 
langues anciennes. II distribue et classe sous trois chefs les résultats 
généraux de ses longues recherches , et ce sont là trois parties 
vraiment originales de son œuvre. 

Dans un premier paragraphe, il étudie le mot pendant la période 
classique. L'Académie ne fait pas de citations d'auteurs ; elle se borne 
à donner, sur les acceptions diverses, quelques phrases fabriquées 
à plaisir, quelques locutions communes ou proverbiales : ce qui a 
donné lieu à des objections qu'on trouve résumées en ces termes : 
c Insufifeance d'un dictionnaire ainsi conçu, sécheresse des exem- 
ples, manque presque absolu des acceptions oratoires et poétiques. > 
(yillemain, préface, p. 17). Villemain, tout en se faisant l'avocat de 
l'Académie, laisse échapper l'aveu que voici : € On ne peut nier que 
l'autre méthode [celle des citations d'auteurs] ne soit plus instructive, 
plus curieuse, plus agréable aux lecteurs. » (Ib. p. 27). Voltaire 
allait plus loin encore, en disant : c Un dictionnaire sans citations est 
un squelette. > M« Littré a fort bien compris que cette production 
d'exemples puisés aux meilleures sources était devenue une innova- 
tion nécessaire, en parfaite harmonie avec les tendances historiques 
de l'esprit moderne : aussi, avec autant de savoir que d'à-propos, 
a-t-il groupé autour de chaque mot une remarquable série de phrases 
empruntées aux auteurs classiques depuis le XYII* siècle jusqu'à 
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nos jours ; oq a de la sorte sous les yeux tout ce qu'on peut désirer en 
fait de témoignages. Les mots apparaissent ainsi avec un cortège 
imposant d'autorités : c'est leur légitimité bien et dûment constatée. 
Un autre résultat, aussi satisfaisant qu'imprévu, mérite d'être 
signalé : on voit par cette revue, on sent par ces exemples combien 
est riche et souple, sous la plume des grands maîtres, cette langue 
qu'on accuse de pauvreté parce qu'on n'en a pas étudié toutes les 
ressources^ et de raideur parce qu'elle résiste aux téméraires qui ne 
peuvent la manier que d'une main malhabile. 

Dans un second paragraphe, intitulé Historique, l'auteur étudie le 
mot dans la période archaïque. Il explique ainsi son point de départ 
et son but : « Il semble que la doctrine et même l'usage de la langue 
contemporaine restent mal assis s'ils ne reposent sur leur base anti- 
que. L'archaïsme a été lui-même autrefois usage contemporain, et 
il contient l'explication et la clef des choses subséquentes. > Il ajoute : 
< Dans la réalité, l'archaïsme a une domination aussi étendue que 
profonde dont rien ne peut dégager une langue. On a beau se ren- 
fermer aussi étroitement qu'on voudra dans le présent, il n'en est 
pas moins certain que la masse *des mots et des formes provient du 
passé, est perpétuée par la tradition, et fait partie du domaine de 
rhistoire. Ce que chaque siècle produit en fait de néologisme est peu 
de chose à côté de ce trésor héréditaire. > (Préface). Après la revue 
de la période classique que nous venons de voir, M. Littré fait un 
exposé succinct de l'état de la langue dans les temps antérieurs, en 
remontant jusqu'à son origine; il produit un choix remarquable de 
phrases qu'il emprunte, parfois au X' siècle, même au IX% plus 
souvent au Xlir et au XIV%enallantjusqu'auXVP.On embrasse 
ainsi d'un coup d'œil l'ensemble des mutations successives que le 
temps a apportées dans les formes, l'emploi et la signification des 
mots : c'est, en abrégé, un véritable glossaire historique qui nous 
trace leur chronologie. 

Un troisième paragraphe est consacré à Vétymologie, Longtemps 
rétymologie n'a eu que les caractères d'une conjecture plus ou moins 
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ingénieuse : c'était comme un jeu d'esprit, sans guide et sans crité- 
rium, exposant par là même à tomber dans d'étranges aberrations 
les esprits les plus cultivés : le docte Ménage en fut un exemple célè- 
bre. Aujourd'hui c'est une science, qui a ses règles et sa méthode : 
au lieu de susciter comme autrefois des moqueries contre ses adeptes, 
elle est devenue digne d'exciter la curiosité publique. « Cet intérêt 
n'est ni vain ni de mauvais aloi. Pénétrer dans l'intimité des mots est 
pénétrer dans un côté de l'histoire, et de plus en plus l'histoire du 
passé devient importante pour le présent et l'avenir. » (Littré). 
Ch. Nodier disait que la vérité de la langue était tout entière dans 
cette doctrine de la dérivation des mots par rapport à leurs racines ; 
et c'est, ajoutait-il, parce que t l'étymologie est la raison du langage. . . 
qu'elle a tant d'attraits pour les intelligences inventives et curieuses. » 
Villemain regrettait qu'elle ne figurât pas dans le dictionnaire de 
l'Académie : < Une autre partie importante de l'histoire de la langue, 
dit-il, Vétymologief a continué de manquer complètement au diction- 
naire français comme à celui de la Crwca. » Ce regret d'un juge aussi 
éclairé sert à faire comprendre tout le prix qu'on doit attacher à 
Tœuvre de M. Littré : c C'est dans ce dictionnaire que pour la première 
fois on trouvera traitée dans sa généralité Véiymologie de la langue 
française : jusqu'à présent il n'y a eu que des travaux partiels ; ici est 
un travail d'ensemble. » (Littré). L'auteur montre dans sa préface 
tout le parti que l'étymologiste peut tirer non-seulement des autres 
langues romanes, issues du latin, telles que l'italien, le provençal, 
l'espagnol, le portugais, etc., mais encore de nos patois qui sont les 
héritiers des dialectes divers qu'on parlait dans les différentes pro- 
vinces de la France avant la centralisation monarchique; puis, abor- 
dant ranalyse intime des mots, il fait voir par quels procédés on peut 
remonter à leur origine, les résoudre en leurs radicaux et découvrir 
leur sens primitif; enfin, quel compte il faut tenir de l'accent phoné- 
tique, de la permutation des lettres, de l'analogie élémentaire des 
autres langues congénères, etc. ; il y a sur tous ces points des règles 
fixes, qu'il a grandement contribué lui-même à établir. Tout cela se 
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troaye ensuite résumé en quelques ligues, dans le corps du diction- 
naire, après chacun des mots. Quand ceux-ci sortent victorieux de 
l'ensemble de ces épreuves, Tétymologie est légitime : si non, l'auteur 
a le bon esprit de la déclarer douteuse, insuffisante, ou même de nulle 
valeur; et Tenquête reste ouverte. Quand elle est bonne, elle vient, 
jointe à lliistorique, nous donner la complète généalogie des mots. 

L'étude parallèle de ces deux derniers paragraphes, en jetant un 
nouveau jour sur l'origine et le sens premier des mots, a permis à 
M. Littré d'introduire une autre innovation importante, non moins 
originale que les précédentes, je veux parler du classement des signi' 
fications. Il n'est pas indififérent de les ranger dans tel ou tel ordre : 
quelle méthode doit-on suivre? L'académie, qui veut que chaque 
édition de son dictionnaire représente l'état de la langue au moment 
de sa publication, s'attache surtout à l'usage ; et, conséquente avec 
elle-même, elle met en première ligne le sens qui, conune usuel, est 
le principal ; mais les langues vivantes changent sans cesse : combien 
de sens, combien de mots, qui avaient les mêmes qualités lors de la 
première édition, il y a deux siècles, sont tombés aujourd'hui dans 
la désuétude et l'oubli ! Avec l'arrangement de l'Académie la chaîne 
des idées et des époques est rompue, comme la filiation des sens : 
celui, qui prime de nos jours, n'est souvent qu'un dérivé, et même 
un des tard-venus : dès lors, comment classer après lui le sens ori- 
ginel quand on arrive à le connaître, et même les autres dérivés qui 
sont parfois plus anciens que lui, et qui, au lieu d'en provenir, peu- 
vent même l'avoir engendré? Forcément ils viennent comme ils peu- 
vent, sans ordre ni régularité, dans ce cadre vicié par une primauté 
adventice et passagère. Il était non moins fautif, et plus arbitraire 
encore, celui que proposa en 1842 le Supplément du dictionnaire de 
l'Académie : c Dans presque tous les articles, les différentes notions 
sont classées suivant le rang de dignité, pour ainsi dire, des connais- 
sances humaines, en commençant par les plus littéraires, les plus 
philosophiques, celles qui sont directement relatives à l'objet d'un 
lexique, telles que la grammaire, la littérature, la logique, pour finir 
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par les plus matérioUes, comme la minéralogie, la technologie. > 
(L. Barré, Préfacé). N'est-ce pas là un simple assemblage, plutôt 
qu'un véritable classement ? Tout autre est la marche adoptée par 
M. Littré : il demande à Tétymologie la signification primitive des 
mots, et à l'historique Tensemble des acceptions diverses que le 
temps a successivement vues naftre ; quand ces acceptions sont 
nombreuses et variées, les coordonner devient un travail épineax qui 
réclame une érudition immense : M. Littré s'y était préparé de longue 
main par des recherches considérables dont il a fait un fécond et 
lumineux emploi. Il a très-bien compris que, si l'histoire est le flam- 
beau de l'usage, l'érudition est ici, non l'objet, mais Tinstrument, et 
qu'on ne doit passer par son domaine que pour arriver au service et 
à l'élucidation de la langue. Jamais sur ces questions l'érudition n'a 
eu un rôle plus prépondérant, et jamais pourtant elle n'a ftit une 
figure plus discrète. Riche de tous les matériaux qu'il lui doit, 
M. Littré dégage le sens primitif qu'il met au premier rang, et il classe 
ensuite, suivant leur génération, les acceptions dérivées, détournées 
ou figurées, en formant une série qui fasse comprendre par quelles 
vues l'esprit, pour les créer, a passé de l'une à l'autre. C'est là à coup 
sûr un classement logique, le plus naturel qu'on puisse formuler : il 
satisfait avec toute la rigueur des méthodes scientifiques. 

Telles sont les considérations générales qu'inspire l'étude attentive 
du travail de M. Littré : elles s'appliquent à son dictionnaire d'un 
bout à lautre. Il est en outre certains points qui prêtent à des consi- 
dérations particulières qu'il serait fâcheux de ne pas faire connaître : 
car elles servent à compléter l'idée qu'on doit se faire de cet ouvrage. 

Un dictionnaire n'est point un Traité de synonymes, mais il ne doit 
pas laisser courondre des ivnwes plus ou moins semblables : le sens 
u\' t pas sufli.animeiii (ixé, quand on n'apprend pas à distinguer le 
îiifiî lie lui ses cunj(<'*nèr(^s ; c'est en cela que la synonymie se lie inti- 
iiv iin'iit à la Irxiio^'raphie. (yeslune lacune qu'on déplore dans le 
di( ti')nn;nre (i(^ l'Ar;Hléinie. M. Litlré laisse aux philologues du siècle 
^lernier <:<js discussions subtiles et recherchées qui étaient plutôt des 
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analyses raffinées d'idées que des études de mo^; ses di.-tinclions 
sont nettes et claires : il met à profit les travaux de ses devanciers, et 
ajoute ses propres remarques ; le tout est lumineusement résumé 
dans un paragraphe court et substantiel. 

Voici une autre innovation qui mérite d*étre mentionnée à cause 
de Futilité qu'elle présente : quand un mot a des sens nombreux et 
que l'article doit être long, M. Littré a eu l'heureuse inspiration 
d'inscrire en tête un Sommaire avec des numéros d'ordre. On a ainsi 
ravantage d'embrasser d'un coup d'œil l'ensemble des significations 
diverses ; et Ton peut choisir d'emblée la subdivision dont on a besoin, 
sans avoir la peine de parcourir l'article tout entier. Cela simplifie 
beaucoup les recherches, et abrège singulièrement le travail du lec- 
teur. Il nous suffira de dire que l'article sen/tr a 19 divisions, sens 
22, sec 25, marcher 26, laisser 30, table 33, fort 36, a/fer 39, voir 40, 
rompre 44, mettre 49, point 51, tête 64, tenir 72, prendre 80, faire 
82, etc. Ces Sommaires seront fort appréciés des hommes d'étude. Le 
dictionnaire de l'Académie n'a rien de semblable, comme on peut 
s'en assurer aux mots feu, haut, aller, faire, etc. 

Un dictionnaire n'est pas plus un traité de grammaire qu'il n'est 
un traité de synonymie : il est toutefois des difficultés et des règles 
inhérentes à certains mots, qui incombent au lexicographe comme 
des problèmes à résoudre ; il ne saurait passer outre sans rester fort 
incomplet. Et d'abord nous avons dans notre langue une foule de 
verbes irréguliers et beaucoup d'autres qui, sans Têtre également, sont 
pourtant difficiles à conjuguer et à écrire correctement ; c'est un per- 
pétuel embarras non-seulement pour les étrangers, mais encore pour 
les Français eux-mêmes : l'Académie, pour y remédier, conjugue les 
verbes les plus usuels, comme aller, faire^ voir, etc.; ce n'est point 
assez : M. Littré a rendu un vrai service en les conjuguant tous, et 
j^ai maintes fois vu ses lecteurs s*en applaudir. Il va plus loin : il 
expose les divergences qui existent entre les grammairiens et l'usage, 
discute le pour et le contre, et donne ses conclusions : voyez asseoir, 
acquérir, dissoudre, échoir, etc. 11 applique à la plupart des verbes 
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neutres uoe règle générale d'une extrême simplicité, à savoir qall 
Taut les œnjuguer avec Fauxiliaire avoir quand on veut exprimer 
Vaction^ et avec l'auxiliaire être quand il s'agit d'exprimer Vétat ; 
voyez déborder, décamper, découler, décroUre, dégeler, monter, etc. 

Sous le titre de remarques, on trouve une série de petits chapitres 
qui d'habitude ne font pas partie du plan des dictionnaires, mais qui 
sont une des sections les plus instructives et les plus originales de 
celui-ci : tous sont consacrés aux difficultés grammaticales qne soulè- 
vent certains mots et certains tours de la langue ; ils renferment sous 
une forme concise des études très- variées : là, M. Littré résume les 
recherches des grammairiens et se borne à faire connaître leurs déci- 
sions; ici, il critique leur opinion, et propose des règles différentes ; 
plus loin, il s'attache à fournir l'interprétation de locutions prover* 
biales ou figurées qui étaient mal expliquées ou ne Tétaient pas du 
tout ; ailleurs, 11 en appelle à l'Académie pour faire disparaître des 
anomalies qu'il signale ; partout il enseigne les lois de Tusage, et 
apprend à éviter des fautes qui se commettent journellement contre 
la langue. C'est un esprit observateur qui va au fond des choses : sa 
grammaire n'a pas le dogmatisme et la raideur des grammaires ordi- 
nairesy parce qu'elle vient de haut, parce qu'elle s'appuie sur de 
nombreux faits, et qu'enfin elle va chercher des lumières dans la 
vieille langue. Grâce à ce système, elle explique souvent ce que d'autres 
condamnent, et fait des distinctions d'âge et de temps là où d'autres 
croient devoir juger d'une manière absolue. Quelques exemples vau- 
dront mieux que des paroles pour faire apprécier la valeur de ces 
remarques, et l'on verra que tous les points sont abordés et discutés 
depuis les simples questions d'accent, d'écriture et de genre, jusqu'aux 
locutions les plus complexes. 

Voici d'abord quelques remarques sur les irrégularités de Taccen- 
tuation : c Pourquoi l'Académie, qui écrit soiU, soûler avec l'accent 
circonflexe, écrit-elle dessoûler sans accent circonflexe? c'est une 
inconséquence qui complique Torthographe. > — « L'Académie, qui 
met un accent circonflexe à ^offie, n'en met pas au composé dégai- 
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lier. C'est ane anomalie iontile. » — c L'Académie écrit embûclier 
et débucher, mots qui, de même radical, devraient s'orthograpliier de 
môme. » — c Dans le verbe arpéger, 1% suivant la règle mauvaise 
de TÂcadémie, garde Taccent aigu, même quand la voyelle qui suit 
est muette, et bien qu'alors il se prononce comme é. > — c Dans 
aUeluia l'Académie devrait mettre un accent aigu sur la syllabe le, 
puisque c'est la règle moderne. » — c L'Académie a tort de ne pas 
mettre un trait d'unionàm compris substantivement, tfneii;ca5»;etc. 
Voici maintenant d'autres remarques sur le genre des noms et sur 
le nombre, c D'après l'Académie, feu, feue, n'a pas de pluriel ; celte 
remarque n'est pas fondée, et il est correct de dire : les feus rois de 
Prusse et d'Angleterre. » — L*Académie ne donne impenses qu'au 
pluriel ; mais il n'y a aucune raison pour ne pas admettre le singu- 
lier. > — c L'Académie fait lémures du féminin ; mais, en latin, 
Lémures est du masculin, et il n'y a aucune raison pour en changer le 
genre en français. » — < Le dictionnaire de l'Académie fait r^gfrave 
du masculin, ainsi que Gui Patin ; mais c'est une anomalie sans rai- 
son, aggrave étant du féminin. » — c L'Académie fait euphorbe du 
masculin ; mais les botanistes n'usent que du féminin, genre qui, 
consacré par l'usage, devrait être préféré. » — f L'Académie indique 
le mot épistyle comme étant du féminin ; mais ce ne peut être qu'une 
faute d'impresssion, tous les mots en... style étant masculins. » — 
M. Littré rappelle ailleurs que, dans l'édition de 1696 (3) l'Académie 



(3) M. Littré rapporte à 1696 la i** édition du dictionnaire de l'Académie ; 
il le répète dans sa Préface, p. yii, et aux articles dictionnaire, idylle, phi- 
lautie, pistokr, etc. — Est-ce bien la date historique ? L'opinion générale- 
ment admise est celle que J. G. Brunet reproduit en ces termes dans la 
5* édition de son Manuel du libraire (1861, t. II): «La l^* édition, 2 vol. 
in-folio, qui parut en 1694,... est tout à fait difîérente des autres, puisque 
les mots y sont rangés selon leur racine. » La 2« édition a paru en 1718, aussi 
en 2 vol. in-folio,— la 3« édition en 1740, — la 4«enl762, — Ia5«enl798etla 
6* en 1835. » On voit qu'il n'y a rien pour 1696. Pour m'assurer de visu de l'état 
réel des choses, j'allai voirie D^ Monfalcon, conservateur de la bibliothèque 
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disait idylle mascolin, et que dans celle de 1740 elle a dit idylle fémi- 
nin, comme elle le répète en 1835, la terminaison féminine Payant 



de la ville de Lyon, qui mit à ma disposition les trois plus anciens exem- 
plaires qu'on possède. 

Le plus ancien de tous est celui de la première édition ; il est intitulé : 
ce Dictionnaire de TAcadémie françoise, dédié au roy. > il est de 16d4, et 
l'on ne saurait douter de cette date, car à la fin du privilège royal, on lit : 
Achevé d'imprimer pour la première fois le 21 jour d'ao^st 1694. • 

Le plus récent des trois est de 1718 ; il est intitulé : c Nouveau diction- 
naire de l'Académie françoise, etc. » Les mots y sont rangés par ordre 
alphabétique ; il y a des additions assez considérables. « C'est, dit la préface, 
c'est plutôt un dictionnaire nouveau qu'une nouvelle édition de l'ancien. « 
Voilà ce qu'on a jusqu'ici appelé la seconde édition. 

Mais entre celle de 1694 et celle de 1718, il y en a une autre qu'on parait 
n'avoir pas connue jusqu'à présent, puisqu'aucun bibliographe n'en fait 
mention. C'était le troisième exemplaire que j'avais sous les yeux, égale- 
ment en 2 vol. in-folio, avec ce titre: a Le grand dictionnaire de l'Aca- 
démie françoise^ dédié au roy. » Il est daté de 1695 : c'est bel et bien une 
seconde édition, comme au reste l'indique le titre ; « Seconde édition reveûe 
et corrigée de plusieurs foutes, et où l'on a mis dans l'ordre alphabétique 
les additions qui estoient à la fin de l'édition précédente, » Le texte est im- 
primé en caractères moins gros et avec une composition plus serrée que celui 
de 1694. 

Le tome I a 406 pages, tandis que celui de la l^* édition en avait 672 ; il 
reproduit : 1^ l'épitre dédicatoire; 2? la préface ; 3» la liste des membres de 
l'Académie ; 4<^ mais, au lieu du privilège du roi, il y a un privilège de la 
Hollande et des Pays-Bas ; 5<> enfin les 4 pages d' t additions et corrections » 
de l'édition précédente y sont intercalées à leur rang. 

Le tome U, daté aussi de 1695 et intitulé également seconde édition, a 394 
pages, au lieu de 668 qu'avait celui de la l'* édition, et les trois pages d'« ad- 
ditions et corrections > qu'on y lisait à la fin,, sont là rangées à leur ordre. 
£n outre, il contient 3 pages de nouvelles « additions et corrections », et se 
termine par un Avis aux lecteurs où l'éditeur fournit 4 pages d'errata. 

Il parait que l'édition de 1694 avait été rapidement épuisée ; on l'attendait 
depuis longtemps : le privilège du roi est du 28 juin 1674. Aussi se vit-on 
forcé de réimprimer ce dictionnaire en 1695 avec les modifications et addi- 
tions que nous venons d'indiquer et qui constituent tous les caractères vou- 
lus d'une édition nouvelle. Celle de 1695, qu'on parait avoir ignorée jusqu'à 
ce jour, fut donc manifestement la seconde, et non celle de 1718 comme on 
l'a cru. Cette petite découverte mérite d'être signalée pour l'histoire de la 
langue et de l'Acadépiie et pour la bibliographie. Désormais il faudra changer 
l'ordre admis par Brunet d'après l'opinion commune, et reconnaître que 
l'édition de 1835, qu'on croyait et qu'on nommait la sixième, est réellement la 
septième. 
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emporté, pour décider le genre, sur l'étymologie idyUium, H fait une 
remarque analogue pour idole, dont le genre a varié : il est masculin 
dans Corneille, La Fontaine et la grammaire de Ghifflet, et féminin 
dans Malherbe, comme aujourd'hui : ceux qui faisaient idole masculin 
obéissaient à l'étymologie iddum, et ceux qai l'ont fait féminin ont 
obéi à la terminaison qui est féminine. M. Littré nous apprend que 
beaucoup de noms ont été tour à tour des deux genres, comme : 
échanges que nous faisons masculin, et que Malherbe a employé au 
féminin, une échange ; écriloire, qui pour nous est féminin, était 
masculin pour Rabelais s'appuyant sur Tétymologie scriptorium ; 
ibène, que Voltaire écrit au masculin € ébène ébréché >, est de nos 
jours féminin, comme le voulait Ménage ; écumoire a été des deux 
genres, on a dit un écumoir et une écumoire, de môme qu'on a écrit 
le (Cyrano de Berg.) et la réussUes etc. L'auteur ajoute : t On fait sou- 
vent effluve du féminin ; c'est une faute : ce mot est masculin. Effluve 
a été introduit dans la science par Lancisi » etc. 

C'est surtout contre les irrégularités de l'orthographe que s'élève 
M. Littré : t Terre-plein est une fausse orthographe, plain venant 
non de plenuSy mais de planus. » — t L'Académie écrit avec un 
seul p, chpin^ clopant, et elle en met deux à échppé. C'est manquer 
à l'analogie. » — < L'Académie écrit apaiser [et apercevoir] par un 
seul p, et appauvrir par deux. Il faudrait établir la conséquence, et 
mettre partout ou un seul p pour simplifier l'orthographe, ou deux 
pp pour témoignage de l'étymologie. » — € Pourquoi l'Académie 
écrit-elle ralentir par une seule /, tandis qu'elle écrit rallonger par 
deux / ? la bonne règle serait de ne mettre qu'une / là où la pronon- 
ciation n'en met qu'une. » Il demande que l'écriture se conforme le 
plus possible à l'étymologie (4) : < On ne voit pas pourquoi l'Acadé- 



(4) M. Littré ne reste pas fidèle à cette règle, en disant : c On n'écrit plus 
abyme, malgré l'étymologie, àlfyssus. » Je crois me montrer fidèle à ses pro- 
pres principes, en réclamant : d'ailleurs abymee^t admis dans le dictionnaire 
de r Académie, celui de Bescherelle etc., les vocabulaires de Rolland, Gh. 



306 DICTIONNAIRE DE M. LITTRÉ. 

mie (qui écrit cariatides) n'a pas conservé l'orthographe étymolo- 
gique, caryatides. » — c Jasqa'à sa dernière édition, l'Académie 
avait écrit imbiciUe avec deux // conformément à Tétymologie. La 
suppression d'une/ dans ce mot est d'autant plus surprenante qu'on 
en met deux dans le substantif imbécillité, Pautex. > — On sait que 
maintenant l'Académie n'écrit pas par deux n assonance et disso^ 
nonce. L'auteur fait cette remarque très-juste : « Autrefois l'Acadé- 
mie À:;rivait assonnanee et dissonnance avec deux itn, comme elle 
écrit encore aujourd'hui consonnance et résonnance. Tous ces dérivés 
du substantif 5(m devraient suivre la même orthographe. Ces ano- 
malies, que rien ne justifie, compliquent inutilement l'orthographe, 
et devraient être rectifiées. » 

On voit, par ces exemples, dont il serait aisé de grossir le nombre, 
si besoin était, que c'est à juste titre que H. Littré fait un chaleureux 
appel à l'Académie pour débarrasser notre langue et son dictionnaire 
de ces choquantes irrégularités : c II appartiendrait à l'Académie, 
que les imprimeurs suivent^ de rectifier une aussi vicieuse orthogra- 
phe. > (Article sens), c il existe entre détonner et intonation une 
anomalie que l'Académie devrait faire disparaître en suivant la règle 
donnée par Dumarsais et Dudos, qu'il est mauvais de doubler les 
lettres qui ne se prononcent pas, quand Télymologie [Detonare en 
latin n'a qu'une n] ne l'exige pas. > (5) Une règle élémentaire de la 



Nodier, etc., qui inscrivent les deux formes. Laveaux, Nap. Landais, etc., 
n'admettent qu'odyma. Je fais les mêmes réseryes pour anévrysme, anhydre, 
oxycrat, sxyde, oxydation, etc., que M. Littré préfère exclusivement, mais 
que par négligence ou ignorance on se met à écrire anéwrisme, anhidre, 
osiorat, oxide, oxidation, etc. 

(5) On peut avoir, en partie, la clef de la plupart de ces anomalies en 
suivant l'histoire de la langue : Tancien français a subi, à son origine, Tin- 
fluence germanique ; or, en allemand, une voyelle suivie de deux consonnes 
est brève ; le latin tonare (retentir, faire du bruit) devait, dès lors, pour ces 
barbares prendre la forme détonner ; et si l'on parcourt la liste des mots 
ainsi formés, on verra que la voyelle, qui précède ces deux consonnes, se 
prononce brève :, tonner, entonner, consonnance, résonnance, etc. C'était l'accent 
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grammaire veat qae Yè, marqué d'an accent grave, reste toujours 
ouvert lorsqu'il termine la syllabe et qu'il est suivi d'une consonne ou 
d'un e muet : il espère^ il pèse, modèle. Or, il y a une étrange contra- 
diction entre Taccentuation et la prononciation dans les cas suivants 
que relève et bl&me M. Littré : « On a accepté, du moins pour l'écri- 
ture, sacrilège f sortUège, coUige qu'on écrit par un accent aigu ; mais 
la prononciation usuelle met un accent grave, et dit comme s'il y avait 
sacrilège^ sortilège^ coUège. C'est un cas où l'Académie devrait inter- 
venir. > (Article acceni). Ce ne sont pas les seuls exemples que la 
critique peut signaler : < Dans pûfjfe, malgré l'accent aigu, la pronon- 
ciation fait entendre un accent grave, piège. > — « Dans décevoir et 
les autres mots de celte famille (dècevable^ décevaiU), la prononciation 
met plutôt un accent grave dicemr^ qu'un accent aigu décevoir. » n 
faut espérer que dans une prochaine édition l'Académie opérera une 
partie au moins des réformes demandées (6) . 



tonique qui guidait en cecirarrangement des lettres, sans grand souci de l'or- 
thographe latine reléguée sur un second plan. Au contraire^ & partir de la 
renaissance, le procédé savant se substitue au procédé populaire : Tétymolo- 
gie latine prévaut, et Torthographe est en partie changée, calquée qu'elle 
est sur le latin. (£. Jullien, professeur, agrégé de TUniversité). 

(6) Voici d'autres exemples bien propres à démontrer l'urgence d'une 
réforme : c Futacé, dérivé de fût, n'a pas reçu d'accent de l'Académie, bien 
qu'il y en ait sur affût, affûter, etc. Môme remarque pour futaille, futé. > — 
fl L'Académie écrit compacte avec un 6, tandis qu'elle écrit intact sans e, bien 
que la finale latine octui soit la môme des deux parts. Il est certain,vu la pro- 
nonciation, qu'il serait mieux de mettre un à intact que de le retrancher à 
compacte, 1 -• « L'Académie écrit î^assoirai sans e, mais je surseoirai avec 
un e. Il fetudrait remettre la concordance entre ces deux verbes que rien ne doit 
séparer, afin de diminuer les exceptions qui compliquent inutilement l'ortho- 
graphe. » Une circonstance aggravante à noter, c'est que l'Académie écrit 
avec un e les deux verbes seoir qui sont ici le radical, c On remarquera que 
l'orthographe distingue l'adjectif fatigant et le participe fatiguant, bien que 
ce soit le môme mot. » On peut, certes, se demander pourquoi, comme dans 
les cas suivants : c trafiquant : il semblerait naturel d'écrire un trafieant comme 
on écrit un fabricant, Pautex. » — c Autrefois l'Académie [qui aujourd'hui 
met excédant] écrivait excédent,», m., qui était en harmonie hyoc précéderU et 
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PassoDs aux locutions, en commençant par les plus usuelles, celles ' 
qui par là môme sont le plus exposées à être communément altérées. 
On reconnaîtra, pour les avoir plus d'une fois entendues, les fautes J 
que l'auteur reprend afin d'enseigner à les éTÎter. « On dit midi est J 
tonné, et non pas a sonné, encore moins ont sonné. Mais on dit l'Aor- 
/03e a sonné, parce que c'est l'borioge qui sonne, au lieu que ce sont ' 
lesbeuresquisont sonnées par l'horloge. Midi ne s'emploie pas au 
pluriel : dites, je m'y rendrai sur le midi et uon sur les midi. ■» — 
« C'est un barbarisme de dire : je bous remarquerai que...; dites, je 
vous ferai remarquer que . » — « Ne dites pas, comme l'Académie, 
abricots en espalier : t'arbre est en espalier, le fruit est d'espatier. » — 
« O0 dit fréquemment, je vous paierai à ravance. Cela n'est pas con- 
forme au bon usage qui ne reconnaît que par avance ou d'avance. » 
— < On entend souvent des phrases comme celle-ci : Mon argent e 
placé à cinq du cent. C'est une locution vicieuse : dites à cinq pour J 
cent. Cinq du cent voudrait dire cinq du cent de francs. Or, on ne dit | 
jamais un cent de francs. • — « L'Académie dit sous l'apparence \ 
d'amitié. Cela ne paraît pas correct : il faut sous une apparence d'ami- I 
(il*, ou [comme elle l'écrit aussi] sous apparence d'amitié, ou sous I 
l'apparence de l'amitié. » — a Le danger de l'amphlbolt^ie est fort I 
à craindre dans une phrase comme celle-ci qu'on entend 1 
jours et qui est dans le dictionnaire de l'Académie : < J'ai acheté une j 
montre à mon fils *, dans le sens de pour mon (Us, mais qui peut | 
aussi signifier ■ J'ai acheté de mon fils une montre. » On prendra biea J 



antiddant qui ont même r&dical que excédant. 1 — ( Il est certain que df/^l 
rent adjectif et différend substantif sont le même mot. Etablir une diSér 
orthographique, est-ce une raison sufQsaDle pour rompre l'analogie? Cela est 1 
d'autant moins nécessaire que dans d'autres mois on n'a plus le même Hoin,,! 
et qu'on n'écrit pas iixeidfnd substantif et incident adjectif, expédiend aubs-l 
tantif et txpidient adjectif, « — t Dans la désinence cUirie l'Académie met | 
généralement deux ( : cou fol (cm, hôlclUrie. etc. Il n'y a que deux exceptions : 
griviUrie qui prend un è, et bourreUric qui a une seule I et un e muet. Ces 
anomalies doivent être corrigées. 1 Ajoutons qu'il est presque impossible do 
prononcer le mot bourreierie tel qu'il est écrit, etc. 
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» 

garde, ea s'en servant, à l'amphibologie ; et en tout cas, ici remploi 
de à au Heu de pour est du parler vulgaire et négligé. » — < Aceou^ 
chefj verbe neutre, se conjugue avec avoir quand il s'agit d'exprimer 
Vactiony c elle a aceoucM heureusement », et avec être quand il faut 
exprimer Yétat : « Elle est accouchée depuis un mois. > Locution 
vicieuse : elle a accouché d'hier, dites : elle est accouchée d'hier. » — 
< A côté de se faire moquer, tournure qui est la tournure régulière, 
il s'en est introduit une autre qui est complètement inconciliable avec 
la syntaxe ; c'est, vous vous ferez moquer de vous. De vous ne peut se 
construire : faire moquer soi de soi ne signifie rien. Cependant celte 
locution, toute opposée à la grammaire et même toute barbare qu'elle 
est, a pour elle l'usage, l'autorité de l'Académie et celle des exemples, 
etc.... Malgré tous les exemples, on fera bien d'éviter cette locution 
soit en parlant, soit en écrivant, » etc. (7). 

Je ne pousserai pas plus loin ces disquisitions : ce qui précède doit 
amplement suffire pour la démonstration de la thèse que j'avais 
entreprise. Je veux à présent, sous le modeste couvert d'une simple 



(7) L'auteur ne nous semble pas aussi heureux dans les exemples sui- 
vants : « Se résoudre de a été condamné par l'Académie, il se résolut à faire 
le voyage de Rome, et non il se résolut de faire (Académie, observations sur 
Vaugelas) et par Voltaire : se résout de se perdre, est un solécisme, je me 
résous à, je résous de. (Gomment. Corneille, rem. Rod. i. 6.) Néanmoins cette 
construction est appuyée par trop d'autorités pour qu'il y ait scrupule à s'en 
servir. » J'avoue que j'aurais ce scrupule. — c Des grammairiens disent que 
allé ne peut pas s'employer sans son auxiliaire ; cela est en effet peu usité, 
mais il n'y a aucune raison pour ne pas s'en servir comme de descendu, sorti, 
ainsi que l'a fait Saint-Simon. » Ici encore je ne suis pas convaincu : je doute 
fort que Saint-Simon soit toujours un modèle de style correct. — c On dit cher 
monsieur, mais on ne dit pas chère madame ; il faut chère dame. Cependant 
les dames en s'écrivant disent quelquefois : ma chère madame, i Je répondrai 
avec M. Richelot : c Si l'on peut dire cher monsieur, nous ne voyons pas 
pourquoi il serait défendu de dire chère madame. Cette expression, chère 
madame, est acceptée par l'usage, soit dans la correspondance, soit dans la 
conversation. De plus, les deux locutions, chère dame et clière madame ne 
sont pas applicables aux mêmes cas : la première est plus familière, la 
seconde plus respectueuse. » (D' Richelot, Union médicale, 22 avril 1873). 
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étude d'orthographe et de prononciation, pénétrer plus avant dans 

le cœur même du sujet : car, il ne faut pas s'j tromper, ces deux 
questions^ sous une apparence infime, touchent aux éléments essentiels 
du langage ; c'est là en définitive que tout converge ; et c'est en s'oc- 
cupant avec un soin jaloux de tout ce qui est de leur domaine, qae 
les grands dictionnaires parviennent le mieux à accomplir leur haute 
mission en ce qui concerne la conservation et l'épuration de la lan- 
gue. Nous ne devons point publier que c'est par l'altération capricieuse 
de l'orthographe et de la prononciation que se prépare et commence 
en général la décadence des langues. 

Vorthographe a d'autant plus besoin de cette haute surveillance, 
que souvent elle reçoit un échec de ceux-là mêmes de qui elle devrait 
le moins en attendre. Delille a écrit au singulier dé avec un z : Dans le 
cornet fatal le dez a retenti. (Imagin., II.) Inversement, Déranger a 
écrit nez sans z pour faire rimer né avec profané. (Mort de Gharlema- 
gne.) Delille pouvait alléguer pour excuse qu'au XYII' siècle on avait (ait 
comme lui. Béranger ne saurait rien dire de pareil .—Voltaire a péché 
contre la grammaire, en mettant, à l'impératif, une s à la deuxième 
personne du singulier, dans ce vers de la Henriade, VU : « Betranches, 
6 mon Dieu, des jours de ce grand roi. » Lamartine, au contraire, a 
écrit débris sans s pour fah'e rimer débri avec cri, (Harm. IV, U.) 
« C'est une faute : débris venant de briser ne peut perdre l's. > La Fon- 
taine, au rebours de Lamartine, ajoute, au singulier, une 5 à fourmi : 
« Quand sur l'eau se penchant une fourmis y tombe. » Mais en cela 
il a usé pour son vers d'un archaïsme qui se trouve dans Amyot. 
-*M. Littré note que les botanistes écrivent o/ist^r et rAcadémiea/îz»^. 
— - Béranger a mis réveil^matin en quatre syllabes, prenant par erreur 
le substantif réveil au lieu du verbe réveille. (Voy. Vivand). — La Fon- 
taine a écrit révérente pour révérende: c très-révérenle mère enDien, 
qui révérente n'êtes guère, et qui moins encore êtes mére^etc. »(/'o^5ief 
mêlées^ XX). c — L'Administration des postes s'obstine, fait remarquer 
M. Liltré, à écrire au pluriel des timbres-postes^ malgré le sens et le 
public. Des timbres-poste, c'est-à-dire, des timbres de la poste. » -— De 
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laideron, s. f.. Voltaire a fait laidron, en lui conservant le genre 
féminin : c M"" Corneille est une laidron piquante. » Béranger fait 
aussi laidron de deux syllabes, mais de plus il métamorphose le fémi- 
nin en masculin : KD*un laidron îe deviens l'époux. (Ang. gard.) ~ 
M. Littré reproche à TAcadémie de mal orthographier baladin et 
baril : c U vaudrait mieux, comme dans le XVr siècle, dans la pre- 
mière édition du dictionnaire et dans Furetière, écrire ce mot (bala- 
din) par deux //, comme ballade, baUer, auxquels il tient. On ne voit 
pas pourquoi l'orthographe a été changée. » -^ < L'Académie, [qui 
donne barU]^ devrait écrire barrit avec deux r, comme elle écrit barri- 
que, ou n'en mettre qu'une à ce dernier mot, afin de conserver les 
analogies qui facilitent toujours Torthographe. » — c Lamartine a 
écrit rostre au singulier pour la tribune aux harangues : c C'est 
rheure de monter au rostre ensanglanté. > (Harm. à Némiis.). Cela 
ne peut se dire : ce mot est nécessairement du pluriel, ro^ra. » etc« 
U faut, pour bien apprécier ces questions d'orthographe et leur 
influence sur la langue, ne pas se borner à les étudier une à une dans 
des cas isolés : il est nécessaire de les examiner plus en grand et par 
séries. Je suis surpris de voir l'Acedémie orthographier diversement 
des familles entières de mots, dont la physionomie se trouve conmie 
défigurée par d'incroyables irr^ularités : ainsi elle retranche Vh 
médiane dans hémorragie et ses dérivés, dans himorroides et ses 
composés : à mon avis, Vh initiale, qui n'est plus aspirée dans notre 
langue, avait moins de droit peutr-ètre à être conservée que Vh 
médiane qui après Vrr est un vestige utile de l'aspiration étymolo- 
gique ; l'Académie la rétablit elle-même dans les mots simples conmie 
rhagade, rhéteur, rhume, rhumatisme, et dans les composés conune 
parhilie, leucorrhée, diarrhée, etc. ; il y a plus : elle a mis une h dans 
des cas où il n'y a aucune aspiration, par exemple dans hermite, 
hermitage, qu'on n'est guère autorisé à écrire ainsi (même en ren- 
voyant à ermite^ ermitage) puisque le mot grec Éremos qui en est la 
racine (d'où est tiré aussi le latin erentita, sans h) n'est nullement 
aspiré^ étant marqué d'un esprit doux. Vh avait, certes, autant 
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de titres pour ôtre respectée dans hémorragie que dans orthùpidie, 
orthodoxe, et surtout ichthyophage où les h sont accumulées. J'ai 
voulu feuilleter le supplémem de F. Raymond ; c'est un type d*ano« 
malie : il écrit hémorroidaire et himorrhiniey hémorragie et diar-- 
rhage, hémorroecopie et diarrhodon, hémorroOs et gastrorrhée, 
rhinorrhée, etc. J'ai été très-aise de voir H. Littré rétablir la véritable 
orthographe étymologique : c Hémorragie suivant le dictionnaire de 
l'Académie, mais mieux hémorrhagie. > — c Hémorroïdes suivant 
l'Académie, mais mieux hémorrhoides^ » etc. 

La question devient plus grave, quand récriture touche aux accents, 
et menace de modifier, disons le mot, d'altérer la prononciation. 
M. Littré s'élève contre Taccentuation dont l'Académie marque le futur 
et le conditionnel dans les verbes comme dégénérer ^ léser, décéder* 
pécher y décolérer, sécher, etc. Dans tous les autres temps, la pénul- 
tième, d'après la règle, prend un accent grave quand la dernière 
devient muette : dégénérer, je dégénère; léser, je lèse, etc. Quand cette 
pénultième, en passant au futur et au conditionnel, devient antépé- 
nultième, l'Académie l'écrit avec un accent aigu : « Dans dégénérer, 
la syllabe né prend un accent grave quand la syllabe qui suit est 
muette, je dégénère, excepté, exception qui ne se justifie pas, au futur 
et au conditionnel, je dégénérerai, dégénérerais. » — € Dans déco- 
lérer, la syllabe lé prend un accent grave quand la syllabe qui suit 
est muette je décolère, excepté, selon la règle non justifiée que suU 
V Académie, au futur et au conditionnel, je décolérerai,jedécolérerais, > 
etc. Il faut, pour prononcer ainsi, faire un effort manifestement 
contraire à notre habitude de parler en province. A Paris, j'ai 
souvent, en observant les pensions qui venaient le jeudi se pro* 
mener au jardin du Luxembourg, entendu les élèves prononcer ces 
futurs à peu près comme les accentue TAcadémie ; ceux qui parôta- 
nisaieni le plus allaient même jusqu'à mettre un faible accent aigu 
sur les verbes où il n'y en a d'aucune sorte : nous trouverons. Ces 
intonations se corrigent à la longue, soit par les voyages, soit par le 
.contact des étrangers qui afQuent à Paris. L'Académie n'aurait-eUe 
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pas ?oii1q s'affranchir tout à fait de l'accent parisien ? Je ne sais. 
Mais je vois qu'elle a donné elle-même plus d'un démenti à sa règle ; 
c Dans celer, la syllabe ce prend un accent grave devant une voyelle 
muette, je cèle, [et même au futur] je cèlerai. Mais, par une inconsé- 
quence singulière, TAcadémie, qui écrit celer, écrit receler, et au futur 
je recèlerai. » Je note qu'elle viole encore sa règle en écrivant ; c déce'^ 
1er, je décile, je décèlerai. » Ajoutons que la prononciation ne corres- 
pond même pas toujours à l'accent : c Assécher : ya$séche avec l'accent 
grave devant la syllabe muette, excepté au futur et au conditionnel, 
yassécherai, y assécherais, où pourtant la prononciation reste conune 
dans yassèche. » C'est donc un point sur lequel il est bon d'appeler 
l'attention des écrivains influents. 

Ceci nous conduit à l'examen d'une question connexe : M. Littré, 
pour simplifier, voudrait uniformiser l'orthographe des verbes tels 
que congeler, appeler, renouveler, épeler, étinceler. « Dans renou- 
veler, VI se double quand la syllabe qui suit est muette, je renouvelle, 
je renouvellerai. > -7 « Appeler : L'Académie exprime ici par ell le 
passage de Ve muet à Ve ouvert, j'appeUa; ailleurs elle rend ce 
passage par èle, comme dans je gèle ; il serait bien utile d'adopter 
pour tous les cas une orthographe uniforme. » — < Dans congeler, 
Ve muet de ge se change en è devant une voyelle muette. Mais on ne 
voit pas pourquoi il ne se conjugue pas comme appeler avec deux /, ou 
appeler conune congeler avec l'accent grave. » — Qu'il me soit permis 
ici de soumettre humblement mes vues personnelles sur la solution de 
cette difficulté. La règle de M. Littré parait trop générale: elle veut 
réunir, mais semble confondre des cas qui ne sont pas identiques. A 
mon sens, Ve ouvert présente deux degrés phonétiques : le premier, 
qui est le plus faible, est représenté par ell, comme yappelle, je renou- 
velle, y étincelle, y excelle, y attelle, y ensorcelle, etc.: le verbe se com- 
porte ici comme le substantif pelle, nouvelle, étincelle, attelle, etc. — 
Le second degré, qui est plus ouvert, exige un accent grave sur Ve 
suivi d'une seule { : je modèle, je harcèle, yécartèle, je martèle, îepèk, 
je gèle, il dégèle, il regèle, etc. La distinction que je propose est con- 
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firmée, d'abord par l'orthographe de TAcadémie qae je donne ici, 
ensuite par la comparaison de VI avec le t que nous allons voir régi 
par les mêmes règles : dans le premier degré phonétique, il y a deux 
t, comme il y avait plus haut deux / : banqueter, je banquette ; biqueter, 
je biquette ; coqueter, je coquette ; cacléeter^ je cachette ; étiqueter, 
l'étiquette ; trompeter, je trompette; le verbe ici se comporte conune le 
substantif : banquette, biquette, cachette, étiquette, trompette, etc. — 
Dans le second degré, qui est plus ouvert, apparaît l'accent grave avec 
un seul t, comme plus haut avec une seule / : acheter, Rachète ; com- 
pléter, je complète; décréter, il décrète; inquiéter, il s'inquiète ; répéter, 
je répète, etc. Il me'semble que celte comparaison devient tout à fait 
démonstrative, grâce aux exemples qui l'accompagnent (8). 

La prononciation n'a pas moins d'importance et ne demande pas 
une surveillance moins attentive que l'orthographe. On peut en dire 
ce qu'Esope disait de la langue a qu'il n'y avait rien de meilleur et 
rien de pire. » Je vais la montrer à Tœuvre, et menaçant notre langue 
de toutes parts. Il est besoin d'un critérium éprouvé pour faire un 
choix sévère et maintenir l'unité. « Quand chacun, disait Gh. Nodier, 
écrira sa prononciation, au lieu de la langue orthographique, il n'y 
aura plus de langue. » Il n'entendait point que l'écriture fût la base 
absolue du langage : « L'orthographe, ajoutait-il, devrait être Tauto- 



(8) Un élément dont il fiiut ici tenir grand compte pour la solution de ces 
difficultés, c*est Tétymologie latine. Ainsi pour VI on peut, dans le premier 
degré phonétique, signaler les rapports suivants : Rappelle, je renouvelle, yex- 
celle, }*itincelle, etc.: appellare, novellare, excellere, seintillare. — Dans le 
deuxième degré, on a peler du latin pilare ôter le poil, de pilus poil : dans le 
vieux français, peau se disait pel aux XI* et XII* siècles. On a aussi marteler, 
de martel du latin marculus (Pline) marteau. Enfin gelu est la racine de 
gelare, congelare, regelare, etc. —Il en est à peu près de même pour le t. Tou- 
tefois, dans le premier degré phonétique, il y a cette particularité à remar- 
quer que le t double, tt, qui est conmiun en français, est chose rare en latin ; 
et à défaut d'exemples, c'est l'analogie qui peut ici servir de point de repère. 
Mais, pour les cas dndeuxième degré, les exemples abondent : il suffit de citer 
je complète^ il aUnquiète, il décrète, je répète, en regard de campletus, inquietus, 
decretum, repetere, etc. (£. Jullien, professeur agrégé de l'Université.) 
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rite inyariable du mot, et non la vague et mobile figare de son émis- 
sion orale. » C'est l'usage le plus général et le plus correct qui doit 
être ici le souverain arbitre. — M. Littré s'occupe de la prononciez 
tUm à un double point de vue : il Féludie d'abord dans le mot ; l'Aca- 
démie l'a fait pour quelques-uns, il le &it pour tous : indispensable 
pour les étrangers, cette étude est utile pour tout le monde, même 
pour les plus habiles; on pourrait en produire plus d'un exemple; en 
voici un relatif à Buffon : « Pour Buffon, igné (qu'il écrivait ignée : ce 
fut l'orthographe primitive de ces mots tirés du latin, momentanée, 
instantanée, etc. ; depuis on les a soumis à la règle générale) était un 
mot dont la prononciation était incertaine : t Le mot ignée, quoique 
bon, n'est point encore d'usage ; ainsi je ne puis pas vous dire com- 
ment on doit le prononcer : si l'on suit le génie de la langue, il faut 
le prononcer inniée, et c'est ainsi qu'on le prononcera s'il devient 
usité ; mais comme il ne l'est point encore, et qu'il vient du latin 
igneus, je crois qu'on doit conserver sa prononciation latine et faire 
sentir le g, » C'est cette dernière considération qui a prévalu. — 
M. Littré se préoccupe d'une autre particularité de la prononciation, 
je veux parler de la liaison des mots entre eux : c'est ce qu'on cherche- 
rait vainement dans les autres dictionnaires ; aussi cette innovation 
sera-t-elle fort appréciée. < La conversation des honnêtes gens, fai- 
sait observer l'abbé d'Olivet, est pleine d'hiatus volontaires qui sont 
tellement autorisés par l'usage, que, si l'on parlait autrement, cela 
serait d'un pédant ou d'un provincial. » Il importe beaucoup de con- 
naître ces règles, car il y a là matière, suivant un jeu de mots célèbre, 
à bien des liaisons dangereuses. On doit se conformer le plus possible 
aux principes de la tradition ; et dans ce dessein M. Littré indique, 
avec un soin particulier, quand et comment la dernière consonne se 
lie, et quand elle ne se lie pas, le tout étayé d'exemples ou éclairé par 
la discussion. 

Ce n'est point à rendre invariable la prononciation, que doivent 
tendre les efforts : — car il est dans la nature des langues vivantes 
qu'elle soit mobile et changeante ; — c'est à déterminer ce qu'elle est et 
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doit être pour le siècle où l'on écrit, à signaler ses écarts, à redresser 
ses tendances mauvaises et à corriger les locations faati?es qa'dle a 
pu enfanter. — > Molière fait rimer bête avec boUe qui de son temps 
se prononçait bouète, et qui pour nous est devenu bauau. Ici la pro- 
nonciation a changé sans changer l'orthographe ; ce n'est pas le cas 
ordinaire : on devinerait difficilement la véritable étymologie de cou- 
vent, si Vaugelas ne nous apprenait que ce mot, qu'on trouve dans les 
Xiy% XV et XYP siècles et jusque dans le poète satirique Régnier, 
sous sa forme légitime de convem, du latin conventus, que ce mot, 
dis-je, commençait à se prononcer de son temps couvent ; on prend 
là sur le fait Taltération que le parler amène dans l'écriture. D y en a 
plus d'un exemple : < Au XVI' siècle, d'après Bèze, les Parisiens pro- 
nonçaient à tort fesant au lieu de faisant; c'est cette prononciation 
parisienne, condamnée alors, qui a prévalu : on prononce aujourd'hui 
fesant, fesons, f estez. > A présent quelques auteurs en sont venus à 
écrire ainsi les composés de ce verbe, t On trouve aussi dans les 
livres l'orthographe feseur conforme à la prononciation [au lieu de 
faiseur]. » ~ t L'Académie dit que il échoit se prononce comme il 
échet ; cela ne parait pas conforme à l'usage : la prononciation échoit est 
même plus fréquente que la prononciation échet. » Je me rappelle 
avoir connu dans mon enfance des vieillards qui prononçaient le 
subjonctif du verbe être comme l'Académie le veut pour l'indicatif 
d'échoir : ils disaient qui que ce set^ au lieu de qui que ce soit. C'est là 
assurément une prononciation surannée et foutive : est-elle plus 
irrépréhensible celle que j'ai, depuis, entendue au Théâtre-Français, 
où l'on dit le mot soit, même à la fin d'une phrase, en faisant 
sonner le t comme s'il était suivi d'un faible e muet ? c Certains, dit 
M. Littré, font sentir le t, quand soit est isolé : cela ne vaut rien. » 
— Je ferai remarquer que la prononciation a d'autant plus d'influence 
qu'il s'agit de termes plus usités : ce sont toujours les plus exposés ; 
on peut dire que le mal porte préférablement sur les mots courants, 
parce que, souffrant du contact de tout le monde, ils ne peuvent plus 
résister à la longue à cette usure incessante. — Ce n'est donc pas 
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sans de paissantes raisons que M. Littré réagit énergiquement contre 
la façon défectueuse dont beaucoup de Parisiens prononcent de nos 
jours les deux // mouillées, en disant ti-yac pour tillac, simi-yan 
pour sémiUant, iparpi^i, pour éparpiller, ti-yeul pour tilleul^ ta- 
ymr pour taiUeur^ etc; il sait que les mauvaises semences ne fructi- 
fient que trop« et que le mieux sera toujours, quand on le peut, de 
couper le mal dans sa racine. — Il faut se tenir en garde contre les 
tendances envahissantes de la voyelle î : dès le XYir siècle, dire difi- 
nîr et dî/Enîlton était assez accrédité pour qu'en 1668 Buffet ait cru 
devoir prémunir contre cette faute. De nos jours, quelques personnes 
disent à bon esei^in pour à bon escient^ et un plus grand nombre, 
ingridi'in pour ingrédient : les deux mots riment av3i: les finales ant 
eient. De même on entend tous les jours acagnarder et s'acagnarder 
métamorphosés par une prononciation vicieuse en acagnardir et 
s'acagnardir. On peut en dire autant de fanir au lieu de faner : car, 
bien qu'au XVr el au XYII" siècle, on ait écrit fanir (Voyez Racan, 
Psaume 35), cette forme est aujourd'hui hors d'usage, etc. 

Une prononciation mal réglée fait parfois longues des voyelles 
brèves : € Au XVIP siècle, beaucoup prononçaient fdble; car on faisait 
un reproche de mettre à la rime périssable et fabk^ etc. (Francion, 
I. V.) Au reste, aujourd'hui aussi, quelques personnes prononcent 
fdble. » — « Quelques-uns prononcent sâbk; mais il n'y a aucune 
raison de lui donner le son d'à circonflexe, comme dans âme. » — D'au- 
tres fois, elle fait brèves des syllabes longues : t diffamer et les mots 
qui en dépendent devraient se prononcer diffamer comme infâme. 
En prononçant diffamer^ on semble le rapprocher de affamer : c'est 
une confusion fâcheuse introduite par la négligence de la pronon- 
ciation. > On peut attribuer à cette même cause les altérations 
suivantes. Ainsi la prononciation à l'anglaise retranche des voyelles : 
« Dans décolleter, il faut se garder d'une prononciation très-répandue 
parmi les femmes [à Paris], je décoVte, partout où il y a deux tt, 
je décollette. > -^ € Le verbe caqueter est très-mal conjugué par 
certsdnes personnes qui prononcent je caqu'te, je caqu*terai, au 
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lieu de je caquette Je caquetterai, i — t Épousseter : yépoussette, 
yépoussetterai;.,. la prononciation vulgaire et fautive est yépomte, 
yépousterai; cela se trouve aussi dans quelques auteurs : t Oui- 
dà» très-volontiers, je Vépousterai bien. » (Molière, Y Étourdi, 
IV, 7.) < Il épouste parfois aussi mon justaucorps > . (Legrand, Familfe 
extravag.y se. n.) i — On va jusqu'à retrancher des mots : € C'est une 
irrégularité de langage de dire une heure et quart; on dira une heure 
et un quarty ou bien une heure un quart sans et. ^ — « C'est une 
faute de dire arrive ce qui pourra ; il faut en arrive ce qu'il pourra. 
Car, Tellipse étant remplie, on a : «i arrive ce quHl pourra arriver. » 
— C'est encore par une mauvaise prononciation qu*on en vient à 
décomposer des mots, dont en fait des barbarismes qui, à force d'être 
répétés, s'impatronisent dans la langue : « Les anciens textes mon- 
trent qu'il y avait un verbe assavoir qui se construisait comme les 
autres avec faire, et qu'on a mal à propos décomposé en à sot^otr. Faire 
est toujours suivi de Tinânitif sans aucun intermédiaire, excepté dans 
la locution faire à savoir ; mais on voit qu'elle est l'altération d'une 
locution correcte qui rentrait dans la règle. »(Article assawir).€ Génin 
a établi par de bonnes raisons, ce semble, qu'il faut lire assavoir. » 
(Article faire, n* 53.)— La prononciation défectueuse expose parfois 
à d'étranges confusions : on sait que barcarolle est le nom d'une 
chanson particulière aux gondoliers : < Victor Hugo {Orient., 5) s'est 
servi à tort de barcarolle pour désigner une petite barque ; c'est bar- 
querolk qu'il fallait dire. > Ajoutons qu'elle peut même conduire à des 
résultats ridicules : les femmes, sous le Directoire, portaient des sacs 
à ouvrages qu'en souvenir de ceux des dames romaines on appelait 
réticules, mais qui, par corruption, finirent bientôt dans la bouche 
des bourgeoises ignorantes par devenir des ridicules. 
Les fausses analogies sont une cause fréquente d'erreur (9). Voici 



(9) C'est la fausse apparence d'une liaison d'idées qui a trompé dans les 
deux cas qui suivent : on dit souvent, pour s'excuser, c'est une simple faute 
é^attention, c On ne doit pas dire, c'est une faute d'attention, mais c'est une 
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UD exemple, à la fois frappant et regrettable, de la fâcheuse influence 
que peut, sous leur empire, avoir une prononciation fautive : c Au 
XYII* siècle on commençait à confondre résonner avec raisonner et à 
prononcer rè-zo-ner au lieu de ré-so-ner. < Nombre de gens, dit 
Buffet, Observ. 1668, font cette faute : nous sommes allés dans un 
r^al ; il y avait des violons qui ne raisonnaient point, comme si un 
bois creux pouvait avoir de la raison pour raisonner. U n'y a rien de 



faute d'inattention, ou plutôt commise par inattention. > — c On dit souvent 
fautif dans le sens de qui a failli. « J*ai été réprimandé, et pourtant je 
n*étais pas fautif, » Cet adjectif, en parlant des personnes; signifie sujet à 
faillir, et en parlant des choses, pl^m de fautes : c*est sans doute ce dernier 
sens qui a amené la confusion. > G*est aussi une fausse association d^dées 
({ui a induit en erreur J.-J. Ampère par l'application erronée du nombre 
cardinal viginti : « M. Ampère, Histoire littéraire de la France, ch. Il, a écrit : 
« Le système vigintésimal a dû naître de la considération simultanée des 
dix doigts des mains et des dix doigts des pieds. > C'est un barbarisme : ces 
adjectifs se forment des ordinaux latins par le changement de la finale w en 
al : decimus, décimal ; centesimui, centésimal Les latins n'ont pas dit viginte- 
simiu, 1 C'est vicesimus, qu'on rend par vicésimal. C'est encore une fausse 
analogie qui a amené les confusions qu'on va lire : c J.-J. Rousseau a employé 
pondérant dans le sens d'important, décisif : c J'ose croire que mon senti- 
ment, peu pondérant sur toute autre matière, doit l'être un peu sur celle-ci. i 
Gela n'est pas usité, i — c Montesquieu, lettr. pers. 132, Buffon, Disc. nat. 
an, et J.-J. Rousseau, Bm, IV, ont dit au présent il tressaillit au lieu de il 
tressaille, c'est une faute, i — c J.-J. Rousseau a dit, Confess. I : Trop d'autres 
goûts me distraisent; et, Confess. Yl, l'exercice me diêtraisant. Ce sont de 
grosses fautes : il faut distraient et distrayant. > — c Quand M. Cousin, 
(Fragm, philos., 2«éd.. 1833, p. 206), a dit : « Où manquerait l'action inté- 
rieure, défaillerait la perception, » il s'est mépris sur la conjugaison ; et l'on 
dira : défaudrait la perception. » — c Faillir se conjugue^ je £eiux, tu faux, 
il faut, nous faillons, etc. Je faudrai, nous faudrons ; je £eiudrais, nous fau- 
drions; faillant, failli, etc... Les personnes qui ont besoin du futur et du 
conditionnel et qui en ignorent la véritable forme, les composent suivant la 
règle des verbes en ir, et disent : je faillirai, je faillirais ; c'est un barba- 
risme;... déjà quelques grammariens disent que ce verbe, dans le sens de 
faire faillite, se conjugue régulièrement sur jflnir. Un négociant faillit, il 
faillira, s'il faillissait. C'est un usage tout moderne qui cherche à s'intro- 
duire. 1 — Que de soins sont à prendre pour ne pas tomber sous le coup de la 
terrible appellation que P.-L. Courier infligeait à Diderot et à d'Alembertl 
« Ceux-ci sont tous ânes bâtés sous le rapport de la langue, pour me servir 
d'une de leurs phrases. > Lettre II, 67 (Littré, art. Rapport.) 
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plus ridicule que de parler si improprement I > Aujourd'hui on con- 
fond ces deux verbes à tel point que des locutions proverbiales sont 
fondées sur cette confusion : on dit d'un homme dont les idées ne 
sont pas bien nettes, qu'il a fe ximhn féli? Pourquoi cela? Parce qu'il 
raisonne mal : or un timbre fêlé ne raisonne pas du toM, maisrésonne 
mal. On abuse donc ici de la paronymie. C'est par la môme raison 
qu'on dit encore raisonner comme uns pantoufle, parce qu'une pan- 
toufle ne résonne pas. Ces confusions sont fâcheuses dans toute lan- 
gue, particulièrement dans une langue exacte et claire conmie le 
français. » (JuUien et Littré). 

La prononciation apprêtée de certains mots trompe sur leur véri- 
table signification : c'est ce qui est arrivé à compendieusement qui a 
fait dire à bien des auteurs le rebours de ce qu'ils croyaient écrire : 
« Compendieusement, dit M. Gérusez, semble exprimer si bien le con- 
traire de ce qu'il signifie que bien des gens y sont pris, et lui donnent 
le sens de longuement. » C'est une faute ridicule, ajoute M. Littré, 
d^employer ce mot qui signifie en abrégeant, pour dire aïoec détail, 
sans rien omettre, tout au hng. • -^ Voici une autre cacologie, 
qui se débite avec une certaine emphase, qu'on peut entendre jour- 
nellement dans la conversation et à la tribune, et que les journaux, 
les revues et les livres reproduisent à Tenvi : c De telles machinations 
n^aboutiront à rien moins qu'à renverser le gouvernement. » On veut 
proclamer qu'il ne saurait résister, et qu'il en sera infailliblement 
renversé ; or, on dit précisément le contraire de ce qu'on prétend 
énoncer. Selon l'Académie « il est bon d'éviter cette façon de parler, 
à cause de l'équivoque qu'elle entraîne. » M. Littré se montre plus 
sévère, et avec raison, en la condamnant tout à fait ; c // n'est rien 
moins que sage, veut dire proprement il n'est aucune chose moins que 
sage, en d'autres termes : de toutes les choses qu'il est, celle qu'il est 
le moins, c'est sage. Cette locution est essentiellement négative, et ne 
peut pas être autre chose : rien moins ne peut pas dire chose moin- 
dre, pas plus que rien plus ne veut dire chose plus grande. Il paraît 
donc qu'il faut dans tous les cas conserver à rien moins sa significa- 
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tion négative ;. . . — AT^. . . rien moins que est une locution qm signale 
nnUement »»etc. 

Ch. Nodier a dit, et c'est ici le cas de répéter après lui : c Si Véeri^ 
ture est le corps visible et persistant du langage, la pronondatian en 
est Vdme : c'est elle qui le vivifie, qui le soutient, qui règle et accélère 
ses progrès^ qui Tuse enfin et qui Tabandonne après l'avoir usé : le 
premier symptôme de la mort des langues qui finissent, c'est l'alté- 
ration capricieuse de la prononciation. » 

Je n'en terminerais pas (10) si je voulais épuiser toutes mes notes : 
car j'ai fouillé en tout sens Timportant ouvrage de M. Littré, et c'est 
une mine littéraire d'une immense richesse. Le plan séduit par ses 
vastes proportions et son aspect grandiose. Villemain disait que, pour 
une pareille œuvre, il fallait, en raison de la multiplicité des sujets à 
traiter et de la variété des connaissances nécessaires pour y réussir, 
il fallait les efforts et le concours de plusieurs personnes : on peut à 
bon droit s'étonner qu'un seul homme Tait conçue, entreprise et 
exécutée ; on comprend qu'il lui ait consacré vingt ans de sa vie : 
quelles longues recherches, quelle immense collection de matériaux, 
quel labeur pour le triage et le classement n'a-t-il pas fallu 1 J'incline 
à croire, et cette opinion paraîtra peut-être un paradoie à quelques 
littérateurs puritains, qu'un ouvrage qui touche à tant de choses 
réclame spécialement l'intervention d^in savant, à la fois lettré et 
façonné à la rigueur des méthodes scientifiques. Ce n'est pas seule- 
ment pour ce qui tient aux sciences physiques, chimiques, mathéma- 
tiques et naturelles, lesquelles occupent une assez large place dans la 
langue, que son heureuse influence se fait sentir : les définitions, que 
Villemain déclare à juste titre une des parties les plus diflBciles, y ont 



(10) Je veux, du moins, en finissant, pour nontrer combien, par exemple, 
sont intéressantes et variées les remarques gnunmaticales de M. Littré, en 
tigtialer ici quelques-unes aux lecteurs, nommément la discostion des loca- 
tions «ou« ce rapport; dans ce lnét;saus ce point de vue ; sous VapptU de ; monter 
les escaliers quatre à quatre; il n'y a pas que.,, qui; éviter une peine à: 
demander excuse à ; remplir un buty etc. 
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beaucoup gagné en netteté et en précision . Il laisse sur plus d'un 
point des traces profitables de son passage; voici, par exemple, une 
correction que le naturaliste nous signale pour une faute très-com- 
mune dans la conversation, dans les journaux et dans tous les discours 
des comices agricoles : < C'est une faute où Ton tombe souvent, de 
dire la race bovine, chevaline, etc., pour V espèce. Dans le langage de 
la zoologie espèce est plus étendue que race. . . ; il faut dire, en général 
Vespèce bovine, et en particulier la race bovine de Durbam ; et de 
même, Vespèce chevaline, et la race percheronne. » Le médecin aussi 
révèle utilement sa présence sur mainte question; là, il corrige le 
langage médical lorsqu'il est fautif ; on lit souvent dans nos journaux 
et nos livres techniques : « La douleur sHrradie de proche en pro- 
che. » Or, du verbe neutre irradier on ne peut pas faire un verbe 
réfléchi, s'irradier, t Au flg. irradier signifie s'éterulre en partant 
d'un point central : la douleur irradie du point lésé. Il se conjugue 
avec l'auxiliaire avoir, i Tel est le sens propre du latin irradiare, 
rayonner. — « Thorachiqm qu'on trouve [dans des livres de méde- 
cine] et que le dictionnaire de l'Académie donne, doit être rejeté 
comme étant mal formé de thorax. j> Il faut thoracique. — • Les 
livres d'anatomie disent thyroïde, mais c'est une faute. Thyroïde vou< 
drait dire semblable à une porte^ Bôpa : or ce cartilage est semblable non 
à une porte, mais à un bouclier {Scutiforme, comme dit À. Paré), thy- 
ré&ide de ooptiç. i\ importe de corriger cette faute du langage anato- 
mique : Galien dit correctement oupetcc^iic. i Remarquons qu'Oribase 
l'écrit de la sorte dans l'édition de Bussemaker et Daremberg, 
qui dans leur traduction mettent aussi thyréoide ; voy. t. III, p. 312. 
— Ailleurs, il s'attache à fixer le genre de certains mots tirés 
du grec. M. Briau dit dans Verrata de sa traduction de Paul d'Egine : 
« J'ai mis au genre masculin la plupart des mots grecs francisés qui 
se terminent en cèle, comme porocèle, pneumatocèle, quoique l'usage 
veuille qu'en général ils soient mis au féminin. Je l'ai fait parce que 
ceux d'entre eux qui sont le plus souvent employés dans le langage 
médical, comme sarcocèky le sont au masculin. » {Chirurgie de 
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Paal d'Egiae, Paris, 1855, p. 503) Il y a là une errear manifeste : le 
mot le plas nsité de tous est hydrocSe qui est iDConlestablemeot du 
fémimn. Ajoutons qae M. Litiré Eait du genre fémmm, jmeumatoeMe, 
mérocHe, etc. ; et il dit de fruAonocë/e : • 11 serait mieax de l!ure ce 
mot féminin, comme presque tous cenx en e^qui sont composés arec 
le mot grec féminin kèlè tumeur. Il est toujours loisible de rectifier 
les erreurs commises à propos d'un nom scientifique auquel manque 
l'usage populaire. » M. Liltré répète la même remarque critique au 
sujet de sareoeSe, àavarieoeiU, etc. 

Ce dictionnaire est imprimé avec uoe remarquable correction ; 
c'est à peine si l'on ; rencontre quelques rares et légères fautes : je 
ne pourrais guère signaler que ulcération de la eomm poor cornée, 
t, I, p. 378, col. 3 ; Sabai an lieu de Sabbat, t. I, p. S83, col, 1 j 
/tKJ«ur pour lutteur, t. III, p. 363; et peut-être faudrait-il Etth. 
plutôt que Reh., t. n, p. 1681, col. 3, et Reh. plutôt que Etth., t. n, 
p. 1 894, col. 1 ; mais c6 sont là des vétilles, et encore les deux der- 
nières soDt-elles discutables. Heureux les auteurs dont les livres ont 
ce mérite I l'avais déjà été frappé de la correction exceptionnelle que 
présente la savante édition que M. Littré a donnée des Œuvres SHip- 
potrate en 10 vol. in-8. Ici, il s'est, pour ce travail anju de révision 
typographique, assuré le concours d'hommes distingués : il cite, et il 
faut citer avec lui, HH. Beaujean, Sonuner, B. Jnllien et polgoère, 
outre ceux qui lui ont fourni quelques matériaux, comme MM- Braut, 
Huré, Pommier, Peyronnet, Leblais, Collet, Hombert Lauwnl- 
Pichat et Deroisin. — De son côté l'éditeur n'a rien négligé ï»"' •« 
laire an beau livre : cela ^t honneur à la maison Hachette- J* w* 
plis résister au plaisir de reproduire cette louchante oonclw*''* ** 
^ préface : < Pour mener [mon entreprise] à bien, en ce q"* ^^'^^ 
•^^s honiflws, pne bonne fortune m'est échue, c'est que bk* J^l'^^" 
(^' Mm] est mon ami ; la plus vieille amitié, celle du tf»»^ ""^ 
\ Elîe i'est «jntinaée dans une étroite intimité tooia "*** "^ ** 
"""^ •^'mklle «® complète et s'achève, moi donnant ti«» ^'^.^^ 
[^ ''*'^0éditG, lui prodiguant tous les secoon*******^** 
^ *i^(a vaaisoa à ce livre que je fais. » 
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Notre collègue, M. L. Gaillard, a peint en denx mots les qualités 
essentidies de ce dictionnaire : a il tient tout ce qu'il promet. » C'est 
un grand éloge I Par l'heureuse disposition du plan, en effets chaque 
article est une véritable monographie du mot, où, par un long travail 
d'érudition et de critique, se trouve réuni tout ce qui est utile à con- 
naître en fait d'histoire, d'exemples et d'étymologie, que complètent, 
quand il y a lieu, de précieuses remarques grammaticales. Je puis dire 
que, jusqu'à présent, il ne m'est pas venu à l'esprit une seule difficulté 
dont je n'aie trouvé la solution dans ces colonnes ; et, si par hasard 
elle était insoluble, Tauteur du moins Tabordait de front et la discu- 
tait, en mettant sous les yeux tous les éléments de la question. 

Notre Académie peut se rappeler qu'un jour, où j'eus l'honneur de 
lui faire une lecture sur les CEuwes poétiques d'Eugène Faure, auteur 
des Songes d'une nuit d*hiver^ il s'éleva dans son sein une vive et inté« 
ressante discussion : des avis divers furent émis ; qui pouvait trancher 
le différend ? Cet honneur revint au dictionnaire de M. Littré : on lut 
rartide Linceul qui faisait l'objet du litige; et de l'aveu de tous le 
procès fut jugé sans appel. 

Au XVr siècle on eût décoré ce dictionnaire du nom de Trésor de 
la langue française, comme on le fit pour le Thésaurus linguœ kuinœ 
de Robert Estienne, en 1532, et pour le Thésaurus linguœ grweœ 
d'Henri Estienne, en 1573. Pendant que la maison Firmin Didot 
c par un respect héréditaire de la mémoire de H. Estienne » {Préface 
t. rv, Thesaur. 1841), entreprenait une nouvelle éditicm de son The^ 
satims, G. et L. Dindorff, au lieu de parler avec aussi peu de conve- 
nance que peu de justice (11) de son éminent auteur qui, comme 



(il) Dans leur Préface (Thesaur., t. H, 1833), G. et L. Dindorff, au lieu 
de rappeler avec éloge les services signalés que H. Estienne a rendus à la 
littérature grecque, ne font guère que lui reprocher les ÙLXLies qui h&i ont 
échappé, ils senablent même Paccuser d*en avoir commit plus que quicon- 
que : In miiis auUm notandis unum genw errorum, eut crehrius quam ulU 
alii ohnoûHiu fait Stephanus, qttum in originibus verborum rinumdis non 
caveat Hbij etc. Us donnent à entendre qu'il a beaucoup vécu sur les travaux 
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helléniste, fut une des gloires des lettres françaises et, on peut le dire, 
une des lumières du monde entier, MM. Dindorff auraient bien mieux 
fait d'introduire quelque chose d'analogue au plan, au classement et 
â la méthode de M. Littré dans cette grande et belle publication qui 
ne compte pas moins de huit volumes in-rol. 

On a reproché à MM. Littré et Robin de professer des doctrines 
peu orthodoxes dans leurs éditions du dictionnaire de médecine de 
Nysten. Ici on ne rencontrera rien de pareil : M. Littré a eu le bon 
esprit de se renfermer dans son rôle de lexicographe, sans avoir risqué 
de faire de ces volumes un recueil de théories et de doctrines plus ou 
moins hétéroclites (13). Les plus difDciles ne trouveront rien à redire 



de ses devanciers; et, quant à. eus, ils déclarent, noa sans une certaine 
jactance, qu'ils auraient mieux aimé composerintégralementuu dictionnaire 
nouveau que d'avoir à travailler sur ce vieui canevas qui a été pour euï un 
embarras plulût qu'un aide : Nos vero culpam vix uliam retitumus gui Iuk 
atiaque incommoda interpolandi operit antt tôt annos conditi ita leniimus ipti, 
fit txpa malUmus novum de inttgfo parart licuisse Thesaurum, cui coiulendo 
ita adhibmdits eiset antiquus, ul Stepltanus ipu decesiorum operd eue utus 
dfprehenditur. On pourrait demander à ces dictionnarittes (Ch. Nodier) gré- 
cisants où en seraient aujourd'hui les lettres grecques et où ils en aéraient 
etu-mèmes, si H. Ëstienne n'avait pas mis au jour son Thésaurus qui depuis 
trois siècles forme la base de tout ce qu'on s publié de sérieux en ce genre ! 
<12) Toutefois M. Louis Hlcliard, tlls d'un peintre lyonnais bien connu, 
m'a signalé l'article géant où il est dît : >i Géanlt dans la Bible, nom das êtres 
née du commerce des anges avec les femmes. • Il est regrettable que 
M. Littré ait pu traduire de la sorte le texte biblique, que voici ; Videntes 
fllii dei filios hominum quod essent pulcbrae, acceperunt sibi uxores ez om- 
nibus quas elcgeranl. Gènes,, VI, 2. Abel âtail mort sans postérité ; Seth, 
troisième fils d'Adam, hérita des vertus d'Ahel, et eut pour fils Enos qui 
institua le culte du Bcigneur : et ipee cœpit invocare nomen Domini, IV, 26. 
Les descendants de Selh, race privilégiée, genus electum, turent appelés 
filii Dei, ftis de Dieu, par oppottition aux fils et aux filles des hommes, HIIk' 
hominum, qui étaient de la descendance de Coin, race maudite. Ce fut 
absolument de même que le peuple Juil fut plus tard appelé peuple de DieU, 
par opposition aux autres nations des gentils ou païens. Ou voit qu'il ne 
s'agit vraiment pas des anges I — Il reste à juger s'il s'agit exclusivement de 
gianls : gigantes erant super terram in diebus illis : poslquam ifnim ingreui 
■unt âiii dei ad hlias hominum illsque genuerunt, iatî sunt potentes a eœculo 
viri lamosi, VI, 4. Ces alliances maudites eureot pour conséquances, •— 
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au articles âme, Dieu, Christ, christianisme, eucharistie, foi, relî- 
gion^ etc. : là, comme dans tout le reste de roavrage, Taatear cite 
largement Bossuet, Bourdaloue, Fénelon, Fléchîer, Hassiilon et la 
suite des écriTains catholiques jusqu'à Gratry. 
Il resterait à juger M. Littré au point de vue du style : je ne m'ar- 



d'abord, de faire perdre aux descendants de Seth le glorieux titre de /Ui de 
Dieu, qu'ils partageaient avec les anges (circonstance dont yeut a'étayer 
l'interprétation païenne qu'adopte l'auteur, mais qui fait une confusion 
indigne de l'Écriture sainte), — ensuite de produire une nouvelle race 
d'hommes dégénérés. Le mot hébreu Nephilim (qu'on a, faute de mieux, 
rendu dans la Bible par gigantes) ne signifie pas précisément des géants : 
M. l'abbé Guinand, professeur d'hébreu à la Faculté de théologie de Lyon, 
dont il est devenu le doyen, a bien voulu me préparer une note explicative 
où il distingue trois significations : lo Sens originel : déchus, tombéSy apos- 
tats, 2« Sens secondaire : tombés du ciel (ayant cessé d'être des élus). 3^ Sens 
dérivé : torf\bant sur quelqu'un, se ruant sur lui, violents, terribles ; et, par une 
seconde dérivation, de grande taille, c Le premier sens est le plus littéral, le 
plus naturel, le sens primitif. » L'antiquité grecque et latine voyait dans les 
géants des êtres malfaisants : c'était réunir les deux idées. Je ne conteste 
pas qu'il ait existé des géants : ce n'est pas la question qui m'occupe. Je dis 
seulement qu'ici on ne voit pas pourquoi ces alliances maudites auraient de 
préférence produit de géants ; et Ton comprend très-bien qu'il en soit sorti 
une race déchue : c'est Dieu lui-même qui le dit dans la Genèse : non per- 
manebit spiritus meus in homine, VI, 3. Une fois privées de la protection 
divine, ces générations tombèrent dans la corruption, et couvrirent la terre 
d'iniquités : repleta est terra iniquitate a facie eorum, YI, 13. Les hommes 
de ces temps, s'étant rendus redoutables par leurs mœurs de brigands, s'ac- 
quirent une triste célébrité, dont il est plusieurs fois fait mention dans la 
Bible; isti sunt potentes a seeculo viri famosi, VI^ 4. La Genèse ne parle 
nullement de leur grande taille ; elle ne parie que de leur grande perversité, 
et elle le répète coup sur coup : corrupta est autem terra coram Deo et repleta 
est iniquitate, VI, 11. C'est en ne songeant qu'au mal et en lassant Dieu par 
leurs vices, qu'ils attirèrent la condamnation des hommes, et motivèrent le 
déluge : videns Deus quod multa malitia hominum esset in terrft, et cuncta 
cogitatio cordis intenta esset ad malum,... — pœnituit eum quod hominem 
fecisset,... — delebo, inquit, hominem, quem creavi, a facie terrœ. VI, 5, 6 
et 7. La famille de Noé trouva seule grâce devant la justice divine. — L'idée 
dominante en tout ceci est bien plutôt celle d'une race mauvaise et maudite, 
d'êtres pervers et déchus, que de géants. 

Espérons que M. Littré fera disparaître, dans une 2« édition, l'interpréta- 
tion paieone que ûout venons de combattre. 
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rogerai pas ce droit, n'ayant pas qualité pour le faire. Seulement, 
comme entre tous^ses titres, — et il en a beaucoup, — M. Littré a 
celui de membre de l'Académie de médecine de Paris, l'auteur et 
l'éditeur ont bien voulu y voir un point de contact avec celui qui tient 
ici la plume, qui a été deux fois Lauréat de cette Académie et qui est 
un ancien président de la Société de médecine de Lyon. A défaut 
d'arrêt, je ne signifierai que mon sentiment. — On ne lit guère les 
Préfaces: il faut lire celle de M. Littré : la lecture en est attrayante 
et instructive : il y a répandu une foule d'aperçus neufs et d'observa- 
tions originales et ingénieuses; c'est une /n(rodtK;lioii nécessaire pour 
l'intelligence de Tensemble de l'ouvrage qui est un monument élevé à 
notre langue. — Sa diction est celle d'un penseur : on sent partout 
que la méditation a passé par là : il a pensé, il a senti ce qu'il a écrit ; 
il parait se préoccuper du fond plus que de la forme, sans toutefois 
négliger celle-ci ; ce ne sont point des paroles creuses : un fait se 
révèle dans chaque phrase ; et quand, après une sérieuse préparation 
mentale, sa pensée vient à surgir, elle s'échappe de son esprit toute 
vivante, comme la fable nous représente Minerve sortant du cerveau 
de Jupiter, armée de pied en cap. Il est inévitable qu'entre ces éclats 
de lumière, tout le reste ne paraisse plus ou moins p&le ; c'est en fait 
de style comme en fait de peinture, un effet inséparable du clair- 
obscur qui, en illuminant certains objets, laisse les autres dans l'om- 
bre , de façon qu'ils prennent une apparence un peu terne. Il ne 
faudrait pas s'y méprendre, et, par là, mal juger ces inégalités de 
couleur et d'allure : s'il y avait moins de lumière, on verrait moins 
les ombres. On doit forcément reconnaître la manière d'un esprit 
original et indépendant, doué d'autant de savoir que de sens critique, 
et sachant esquisser à grands traits chaque objet sous une forme 
caractéristique : ce qui frappe par dessus tout c'est le cachet d'une 
intelligence qui se reflète elle-même dans son œuvre. La manière de 
M. Littré me rappelle le jugement qu'un grammairien de l'antiquité 
avait porté sur Aristote en termes pittoresques : « Cet auteur, pour 
écrire, trempe sa plume dans sa pensée. » 
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La première question qui se présente est celle-ci : Pourquoi l'été, 
dans le midi, n'est-il pas aussi chaud que tendrait à le faire supposer 
la température relativement élevée de ses hivers ? 

Quand on est allé passer la mauvaise saison dans quelque localité 
privilégiée du littoral français de la Méditerranée et qu'on y a joui de 
cette douce et tiède température qui règne d'ordinaire pendant les 
mois d'hiver, on est quelque peu étonné d'entendre dire que, durant 
l'été, on y souffre moins de la chaleur que dans beaucoup de villes du 
centre de la France. On hésite à admettre que ce soleil si brillant et 
si chaud dans la période hivernale, ne vienne pas dans la période 
estivale produire un été tropical ! et cependant tous les habitants sont 
d'accord pour afSrmer cette conclusion. 

20 
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Qu'y a-t-il de vrai dans leur dire? C'est ce que nous allons exami- 
ner. Il conyiendrait pen, ce noas semble, d'étudier la question d'une 
façon trop générale ; elle gagnera à être précisée : nous allons donc, 
pour plus de clarté, choisir une localité particulière, par exemple, la 
ville de Nice, et établir un parallèle avec Lyon. Il sera curieux de 
voir si le langage de la science concorde avec celui du vulgaire. Cette 
élude, qui intéresse le météorologiste comme le médecin, les malades 
comme les touristes, n'a point encore, que nous sachions, été exécutée 
d'une manière complète, et elle mérite de l'être. 

Commençons par établir ce qui se passe à Nice. On trouve à cet 
égard de précieuses indications dans une intéressante publication que 
M. Teysseire, président de la Commission météorologique des Alpes 
maritimes, a fait paraître sous ce titre : « Vingt ans (1849 à 1868) 
dFitudes métA>rologique8 à Nice. » (Broch. in-8, avec planches, Nice, 
1 872) . Nous remarquons le résumé suivant des observations de 1 868 : 

▲U SOLEIL A. l'OHBRB DIFFÉRENCB 

Maximum (juillet) 57,5 29,3 28,2 

Minimum Guin) 44,5 29,9? 14,6 

Moyenne 51,6 28,3 23,3 

• 

A Lyon et dans sa banlieue, j'ai vu souvent le thermomètre monter 
très-haut à Tombre : en 1863, il s'est élevé plusieurs fois à 35 et à 
36*; en 1870, qui fut une année de sécheresse et de chaleur exces- 
sives, je rai vu à Fontaines (Rhône), par un vent du sud, monter à 
l'ombre, de 2 à 3 heures de raprès-midi, le 10 juillet, à 37 et à 38% * 
et enfin, le 24 juillet, à 41 et à 42"* : jamais je ne Tai revu à cette 
dernière hauteur vraiment exceptionnelle ; je dois dire que ce jour-là 
il me fut impossible de rester longtemps dehors ; il semblait qu'on 
respirait un air aussi brûlant que s'il fût sorti de la gueule d'un 
four. Au soleil, il marquait 56 à 57^ J'accorderai volontiers que 
mes instruments n'ont peut-être pas autant de précision que ceux 
de M. Teysseire : mais il ne peut jamais s'agir que d'un faible écart. 

On voudra bien ici remarquer que, si à Nice le thermomètre s'élève 
au soleil plus haut que chez nous, il descend à Tombre relativement 
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beaucoup plus bas. De ce phénomène découlent plusieurs corollaires 
importants. Le premier va constituer une heureuse application à 
l'hygiène : ainsi, quand on passe de l'ombre au soleil, on éprouve une 
chaleur intolérable, qui peut occasionner et qui occasionne en effet 
des accidents ; aussi, pour n'en pas souffrir, sent-on le besoin de se 
protéger avec une ombrelle de toile blanche ou grise, doublée de bleu 
ou de vert ; et je dois dire que, pour les malades surtout, c'est une 
précaution salutaire que les médecins ne sauraient trop recommander 
à ceux de leurs clients qu'ils envoient dans les stations hibernales 
du littoral méditerranéen. Les touristes eux-mêmes en ont reconnu 
les avantages, et c'est, grâce à eux, que l'adoption de l'ombrelle par 
les hommes tend à devenir d'un usage général en Francç. Il faut 
ajouter que dans le midi c'est une précaution hygiénique nécessaire 
en tout temps ; car, même en hiver, on a à se garantir d'un soleil 
ardent : ainsi, nous voyons dans les tableaux de M. Teysseire, qu'à 
Nice il fait monter le thermomètre à 36^9 en moyenne, et même à 
43%5 au maximum. 

Un autre corollaire, qu'il est bon de ne pas oublier, concerne spé- 
cialement les organes respiratoires : nous venons de voir ce qui 
advient quand on passe de l'ombre au soleil ; quand au contraire on 
passe du soleil à l'ombre, ce sont des malaises d'un autre ordre. 
L'énorme différence qui existe entre les deux températures réclame 
des soins tout particuliers ; ce n'est pas impunément qu'on braverait 
de pareilles transitions, pour peu que l'organisme fût ou même ait 
été lésé. Il suffit desavoir que l'écart, en été, est de 23^3 en moyenne, 
et, chose digne de remarque, il est le même en hiver, 23^6 en 
moyenne (Teysseire). Qu'on juge combien peuvent en souffrir les 
personnes qui ont la poitrine délicate, ou qui sont atteintes d'une 
affection catarrhale, ou qui portent une phthisîe même commençante. 
Et ici les conseils les mieux formulés ne peuvent presque rien par 
eux-mêmes pour préserver des rhumes, des angines, des coryzas ou 
de l'aggravation des états morbides préexistants I II fallait un moyen 
qui permit de réaliser efScacement ces conseils : j'emploie dans ce 
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but, comme plusieurs de nos confrères de Lyon» un instrument 
inventé par M. Ferrand, pharmacien de notre ville : je veux parler 
du spirotherme métallique, qui fait l'office d'un cache-nez calorifère; 
il tamise Tair extérieur, le réchauffe à son entrée, atténue ainsi les 
transitions, et fait disparaître le danger inhérent au passage du soleil 
à Tombre, comme on est à chaque instant obligé de le faire quand on 
se promène et qu'on va d'un quartier à un autre ou d'une place à une 
rue. Ce n'est pas et ce ne peut pas être une chose indifférente que 
d'entrer brusquement et à plusieurs reprises dans une atmosphère 
qui est plus basse de 23*" (i). 

Il ne faudrait pas croire que cet écart entre le soleil et l'ombre n'ait 
que des inconvénients : il a aussi des avantages; et les Niçois en ont 
tiré parti pour leurs habitations : ils protègent leurs fenêtres par des 
Persiennes serrées ou des abat-jour qu'ils relèvent en guise de tente, 
de façon à empêcher Taccès des rayons solaires, sans faire obstacle à 
l'air frais ou tiède qui arrive; et quand ces mesures sont bien prises, 
les appartements sont plus tempérés qu'on n'oserait l'espérer d'après 
la température extérieure. 

Ce phénomène, considéré sous ces divers points de vue, m'a beau- 
coup préoccupé dans un dernier séjour que j'ai dû foire à Nice pour 
cause de maladie, au printemps de 1872 (mars et avril) : quelle en est 
la cause véritable ? quel en est le mécanisme ? quel rôle y joue la brise 
marine ? faut-il invoquer d'autres conditions, et lesquelles? Le pro- 
blème est complexe : je me suis appliqué à le décomposer en ses divers 
éléments, pour mieux les étudier chacun séparément. — J'ai com- 



(1} « Pouvoir donner continuellement de Tair chaud et renouvelé, quelcpie 
variée et basse que soit la température ambiante, tel est le premier résultat 
que j'apporte. Faire Tapplication de ce moyen aux maladies respiratoires 
pour lesquelles les saisons froides sont très-redoutables ; assurer aux malades 
la possibilité de sortir librement et de jouir de l'exercice de la promenade, 
en créant artificiellement pour eux, pendant l'hiver brumeux ou glacial, la 
température des climats les plus heureux, tel est le second ordre d'avantages 
que présente mon spirotherme. » (E. Ferrand, Notice,) 
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mencé par examiner la température de la mer près do rivage, et 
celle de la couche d'air qui lui correspond. Voici des moyennes pour 
cinq mois de la belle saison ; les observations ont été recueillies par 
M. Teysseire, en 1868, entre il heures et midi: 

MBR 

Avril 14,0 à 17,0 

Mai 17,2 à 23,0 

Juin 22.0 à 24,0 

Juillet 24,0 à 26,0 

Août 23,0 à 25,0 





àm 




15,2 


à 


18.0 


20.5 


à 


25,5 


24,0 


à 


26.7 


24,5 


à 


28,0 


24,0 


à 


28,0 



On Toit qu'en général la mer, dans la journée, reste au-dessous 
de Pair de 2 à 3 * (2) : il est presque superflu de faire remarquer que 
c'est là une condition heureuse pour empêcher la brise marine de 
jamais s'échauffer beaucoup. — Je suis allé plus loin, et j'ai voulu 
savoir les rapports de cette dernière avec l'atmosphère de la ville : 
c'est ce que je représente dans le tableau ci-après ; 

11 * AIE DU THERMOlCÈmB A l'oMBRB 

DB 11 HBnRES A MIDI UBR -***«« A<u»iiEVJu.<«u>i ^ u «woiu 

LITTORAL DAMS LA VILLE, A 2 H. 

1868. — 28 Avril 16,5 17,8 19,8 

18 Mai 20,0 21,5 23,5 

28 Mai 22,9 ...... 25,5 28,9 (TeysBeire.) 

A 2 HBUaES 

1872. — 30 Avril 15,0 21,0 

16 Mai 17,0 17.8. (Macario et Teysseire.) 

U est manifeste que la brise marine fait pour l'atmosphère de Nice 
ce que la mer fait pour la brise elle-même, c'est-à-dire qu'elle vient 
incessamment la tempérer. 

Passons à une autre cause de rafraîchissement, je veux parler du 
coucher du soleil. Le Dante a dit dans sa Dmne comédie : 

Neir ora che non puô '1 calor diurno 

Intiepidar più 'I freddo della Luna, 

Vinto da terra e talor da Baturno. — Purgator., c. XIX. 



(2) Parfois la température de la mer est égale ou môme supérieure à celle 
de l'air « quand le remps est couvert, ou quand il règne depuis peu un vent 
relativement froid, i (Toysseire). 
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€ C'est l'heure où la chaleur du jour qui vient de mourir, vaincue 
par la froidure de la terre ou celle de Saturne, ne peut plus échauffer 
le froid de la lune. » 

On peut constater un abaissement (3) brusque de plusieurs degrés 
dans la température, et il s'accompagne d'une abondante chute de 
serein. Il est bon d'en prévenir les malades : car il y aurait danger 
pour eux de se laisser surprendre par cette pluie soudaine de 
rosée. 

Le lever du soleil est aussi une cause de rafraîchissement (4), et il 
se passe alors un phénomène analogue à celui que nous venons de 
décrire : ils sont Tun et l'autre si prononcés que la température de 
l'air peut-être rapidement abaissée au-dessous de celle de la mer, 
comme l'observe M. Teysseire : « Avant le lever et après le coucher 
du soleil, la mer est toujours plus chaude que l'air en toute saison, 
parce que le refroidissement de ses eaux est beaucoup plus lent que 
celui de la couche d'air qui leur est superposée. » 

Ainsi, voilà trois causes importantes de rafraîchissement : l*la brise 
diurne de la mer; 2<> le coucher du soleil, et 3* son lever. A Lyon, la 
première fait complètement défaut ; et il sera démontré plus loin que 
les deux autres sont tout à fait impuissantes dans les grandes cha- 
leurs pour rafraîchir suffisamment notre atmosphère. 



(3) Il y a un premier abaissement de température qui commence bien 
avant le coucher du soleil, à partir de 2 à 3 heures, c Je puis dire qu'à 
partir de 2 heures jusqu'au coucher du soleil, l'abaissement de là tempé- 
rature est à Nice, d'après une moyenne générale de vingt ans, de 2*>,3. 
J'ajouterai que l'abaissement moyen de juin, juillet et août est respecti- 
vement de 2«,3, à 2°,5, et 2«,4 ; le viinimum de 0"5, à 0^3, et 0<»,4 ; 
et le maximum de 7",0, à 9°,8 et 7°,9. Ces minima et ces maxima se pro- 
duisent toujours un jour de pluie ou d'orale, parce qu'en ces circonstances 
la marche de la température est troublée, i ( Note communiquée par 
M. Teysseire). 

(4) Il faut en outre tenir compte du rafraîchissement de l'air qui s'opère 
dans la nuit, c Le refroidissement de l'air pendant la nuit, du coucher au 
lever au soleil, est, d'après vingt ans d'observations, en moyenne de 3®3, au 
minimum de 0<*,3, et au maximum de 7 à 8®; mais ces maxima sont rares. • 
(Note communiquée par M. Teysseirej. 
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A l'égard de Nice, j'ai cherché, à l'aide d'nne expérience particu- 
lière, à rendre pour ainsi dire palpables les deui conditions météoro- 
logiques qui sont en lutte incessante pour constituer son climat. Je 
suis monté m'installer sur la terrasse du château, à environ 400 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer ( hauteur réelle, Qâ*" 530- L'expé- 
rience dura de 2 à 3 heures; c'était par un beau jour de la fin d'avril; 
le ciel n'avait pas de nuage ; le soleil était étincelant : d'un côté j'étais 
calciné par ses rayons ardents, de Pautre je recevais avec bonheur 
une fraîche brise marine. Je voulus faire la part de chacun de ces 
phénomènes météorologiques, et voici comment je m'y pris. D'abord 
je me garantis de la brise, en me blotissant derrière un banc de bois et 
une balustrade en pierre et à l'abri de mon ombrelle inclinée, je 
recevais tous les rayons du soleil, qui oscilla de 46 à 47^ : je n'aurais 
pu supporter longtemps son action brûlante. Or, qu'on veuille bien 
considérer avec moi ce qui se passe ici : voilà une masse d'air, d'une 
épaisseur d'environ 100 mètres, incessamment pénétrée et réchauffée 
par un nombre indéfini de rayons lumineux et calorifiques, qui tom- 
bent de haut en bas plus ou moins obliquement sur le sol avec une 
température de 46 à 47°. Cette mas^e, que je suppose inunobile pour 
ne pas compliquer la question d'une série de calculs, représente 
l'atmosphère où l'on se meut, l'été, avec une chaleur qui peut s'élever 
beaucoup plus haut. 

Il restait à faire une expérience analogue pour la brise marine. Je 
me protégeai de mon mieux contre le soleil, en me cachant sous 
l'ombre épaisse d'un arbre et sous mon ombrelle. Le matin j'avais pris 
un bain de mer ; l'eau était à 16^ La brise qui soufflait alors, oscilla 
de 18 à IQ"" et même 20% Elle avait une vitesse qui me parut à peu 
près double de celle d'un vent ordinaire, c'est-à-dire qu'elle devait 
parcourir plus de 200 mètres à la minute, soit un kilomètre en moins 
de cinq minutes. Or, prenons une moyenne de 19"* et considérons quel 
rafraîchissement doit produire un courant rapide de brise, de 
100 mètres de profondeur, qui pénètre incessamment la couche 
atmosphérique réchauffée par le soleil comme nn vient de le voir, et 
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lui apporte sans cesse une température plus basse de 27 à 28°. Certes 
voilà une cause puissante pour iMupècher les étés d'être aussi chauds 
dans le midi qu'on est porté à le croire et qu'ils le seraient effecti- 
vement sans la brise de mer et sans l'influence du lever et du coucher 
du soleil. 

A Lyon et dans la banlieue, le thermomètre ne s'élève pas, il est vrai, 
aussi haut que dans le midi ; mais nous n'avons rien qui vienne eflQca- 
cement tempérer ni la chaleur du jour, ni celle de la nuit. Sous le soleil 
ardent <le juin, de juillet et d'une partie d'août, l'air se trouve telle- 
ment réchauffé, que le léger abaissement qui se produit au crépus- 
cule ne suffit point pour l'afraîchir Tatmosphère qui reste chaude 
toute la nuit; l'aurore n'a, comme le crépuscule, quune action 
insuffisante dont l'intensité des rayons molaires a d'ailleurs fait bien 
vite disparaître l'influence éphémère. Le reste du jour se passe dans 
des conditions thermométriques dont nous allons essayer de rendre 
compte. Prenons pour sujet d'étude l'air qui nous arrive du midi : le 
point de départ sera, noi< i^as Marseille pour n'avoir pas à nous 
préoccuper du voisinage de la mer et de son influence, mais Avignon ; 
nous supposerons une température de 30 à 31^, ce qui, certes, n'a 
rien d'exagéré; le courant d'air aura une vitesse égale à celle que 
nous avons assignée à la brise marine de Nice. Dans les 80 kilomètres 
qu'il aura à parcourir d'Avignon à Montélimart il rencontrera des 
terres arides et brûlantes, propres à lui renvoyer du calorique, en 
môme temps qu'il continuera à être réchauffé et desséché par le 
soleil. Dans les 150 kilomèlres qui séparent Montélimar de Lyon» 
les choses se passeront à peu f)rès de même ; et voilà comment, à 
diverses reprises et à plusieurs années d'intervalle, j'ai pu voir, à 
Fontaines (Rhône), mon thermomètre à l'ombre monter à SG", à 37* 
et môme à 38°. A Nice, j'ai fait voir qu'il y a pour ainsi dire deux 
courants qui se tempèrent ; à Lyon, il n'en est plus ainsi. Les deux 
villes ont l'une et Tautre, à des degrés un peu différents, le courant 
calorifique qui descend plus ou moins obliquement du soleil ; mais à 
regard du courant horizontal, il y a dissemblance complète : A Nice, 



DU MIDI DE LA FRANGE. 337 

la brise marine, bien qu'elle souffle du sud, amène un rafraîchisse- 
ment notable ; à Lyon, le vent, qui arrive du midi, n'apporte que de 
la chaleur : aussi, dans les années très-chaudes, avons-nous vu le 
thermomètre, dans nos appartements les mieux aménagés, s'élever à 
30, à 31 et 32^ et même davantage. C'est qu'on ne peut que très-diffi- 
cilement se défendre des fortes chaleurs dans les lieux où, pendant la 
saison estivale, le lever et le coucher du soleil n'exercent qu'une 
action presque insignifiante et où, le jour, rien ne remplace la brise 
marine. 

Je veux, en terminant, ramener l'attention sur un phénomène qui 
a une grande portée, c'est l'écart thermométrique entre le soleil et 
l'ombre ; nous avons vu qu'à Nice il est en moyenne de 23% 3, et qu'il 
peut aller jusqu'à 28%2. Nous allons établir par des chiffres qu'à Lyon 
il est très-faible en général, et l'on devine que c'est un désavantage 
pour notre climat d'été. M. le professeur Lafon, président de la com- 
mission météorologique du Rhône, qui a pris intérêt à mes recherches, 
a bien voulu, à ma prière, instituer à cet égard des expériences dont 
il a formé un tableau pour 1872 et 1873 (5) ; j'en extrais les résultats 
que voici : 



(5) 




Observations ther^nométriques 






PLACE LOUIS IVI 
AU SOLEIL 


A UOBSERVATOIRE 




A l'ombre 






DE UIDI A 2 HEURES 


MINIMA MAXIMA 


HiaidiK nliUfc 


1872. 


— 23 Juin.., 


. . 35,0 . . . 


.. 18,2 30,5 .. 


... 65/100 




27 Juin... 


.. 29.0 ... 


.. 13,0 23,2 .. 


... 60 




29 Juin... 


. . 33,0 . . . 


.. 15,4 30,0 .. 


... 56 




30 Juin... 


.. 32,0 ... 


.. 17.0 30,1 . 


.... 63 




11 Juillet. 


. . 32,0 . . . 


.. 17,3 30,6 ., 


. . . . 50 




23 Juillet . 


.. 34,6 ... 


.. 20,0 33,0 .. 


.... 47 




24 Juillet . 


.. 35,0 ... 


.. 20,8 32,2 ., 


... 47 




28 Juillet . 


. . 35,4 . . . 


.. 21,8 33,7 .. 


... 58 




18 Août . . . 


.. 33,0 ... 


.. 15,9 27.1 .. 


... 65 


1873. 


— 22 Juin... 


.. 35,2 ... 


.. 19,3 30,2 .. 


... 66 




24 Juin... 


. • ol,o ... 


.. 17,1 25,0 .. 


... 70 




3 Juillet. 


.. 34,0 ... 


.. 19,0 30,6 .. 


... 68 




5 Juillet. 


. . 34,0 . . . 


.. 14,7 ..... 28,9 ., 


... 62 
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1872. — 30 Juin 32.0 30,1 1.9 

23 Juillet 34,6 33,0 1,6 

28 Juillet 35,4 33,7 1,7 

18 Août 33,0 27,1 5,9 

1873. — 22 Juin 35,2 30,2 5,0 

5 Juillet 34.0 30.6 3.4 

6 Juillet 33,0 32,9 0,1 

20 Juillet 30,5 25,5 5,0 

On voit qu'ici Técart n'est guère que de i à 5 ou 6% et dès lors, en 
se remémorant tout ce qui précède, on s'eiplique pourquoi la tempé- 
rature extérieure a tant de tendance à s'équilibrer dans nos apparte- 
ments ; pourquoi il nous est si difficile, dans les étés brûlants, d'y 
obtenir et d'y maintenir une frafcheur relative ; pourquoi nos nuits de 
juillet restent chaudes et fatigantes ; pourquoi enfln l'ombrelle pro- 
cure moins de soulagement que dans le midi, etc. — Combien nous 
sommes loin des heureux effets produits par le puissant courant hori- 
zontal de la brise diurne de mer, représentant an immense fleuve 
d'air frais, profond de plus de 100 mètres, large de plusieurs lieues, 
et se déversant avec rapidité sur la ville de Nice, qui est étalée près 
du rivage dans une étendue d'environ trois kilomètres ! 

Un faible écart thermométrique entre le soleil et l'ombre persiste 
l'hiver à Lyon, et s'accompagne de phénomènes d'un autre ordre : le 
soleil est devenu faible et languissant ; ce ne sont plus ces rayons 
éclatants et cette chaleur pénétrante que nous venons de signaler. 
L'ombrelle qui se porte alors dans le midi, serait chez nous inutile et 
ridicule. Le soleil d*ailleurs ne parait pas tous les jours. Il n'est pas 



eJuUlet... 33.0 18,1 32.9 65 

20 Juillet... 30,5 14.2 25.5 57 

24 Juillet 48,9 33,2 62 

31 Juillet 49,7 33,6 60 

5 Août 16,0 27,6 51 

10 Août 12,0 27,9 60 

15 Août 17.3 28,4 61 

30 Août 14,2 22.5 63 
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étonnant que dans ces conditions rhumidité prédomine pendant l'hi- 
ver. J'ai, dans mon Essai sur la Topographie médicale de Lyon, établi 
par des chiffres d'après une moyenne de cinq ans (1855 à 1859) que 
« la saison la plus humide est rhiver représenté par 431 ; Tautomne 
l'est par 386, le printemps par 325, et Tété n'a que 295. » (Voyez mes 
Mélanges de chirurgie et de médecine, un vol. in-8'', 1870). Les quatre 
mois les plus hygrométriques sont novembre, décembre, janvier et 
février. Je me crois autorisé à conclure, comme je le faisais alors : 
€ Une déduction d'une certaine importance pour la médecine, c'est 
que, lorsqu'on se propose d'envoyer, l'hiver^ dans le midi, des malades 
dont la constitution est délicate, il conviendra qu'ils partent dès le 
mois de novembre et qu'ils ne reviennent qa'après le mois de février. » 
(Ibid., p. 36.) Cette conclusion est d'autant plus prudente que les 
maxima hygrométriques s'étendent parfois d'octobre à mars, (/ftid., 
p. 54.) 

Dans le midi il en est tout autrement : les observateurs s'accordent 
à dire.que < contrairement à ce qui se passe dans les régions plus 
septentrionales, l'hiver et le printemps sont à Nice plus secs que les 
deux autres saisons. « (Macario, Du Climat de Nice, 1862, p. 76.) 
M. Teysseire, se fondant sur onze années d'observations (1858-1868), 
répète à son tour : < Les moyennes mensuelles hygrométriques les 
plus basses se trouvent en janvier, mars, février et décembre, et les 
plus élevées en septembre, octobre, août, juillet, juin, novembre et 
mai. Ainsi la saison d'hiver est à Nice plus sèche que la saison d'été. » 
(Vingt ans d'études météorologiques^ p. 20.) (6) 



(6) Voici quelques détails justificatifs pour Lyon et pour Nice. La moyenne 
saisonnière qu'on a donnée plus haut pour P/iy^/romèlrt^, est mise en évidence 
par les minima et les maxitna qu'on va lire. Ainsi dans la période de cinq 
ans, 1855 à 1859, on a le tableau suivant pour Lyon : 

MINIMA MAXIl^A 

Été 53(1858) 68(1855) 

Printemps 55 (1858) 75 (1856) 

Automne 72 (1859) 81 (1856) 

ffiver 79(1855) 90(1857) 
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Od ne s'étonDera pas non plas d'après ce qai précède que notre 
ciel soit brumeux, l'hiver : la plus grande fréquence des brouillards 
se rencontre dans les mêmes quatre mois où prédomine rhumidité : 
ce que je puis, en me fondant sur neuf années d'observations (4854 à 
i862), représenter par les chiffres suivants : tévrier 80, novembre i09, 
décembre iiO et janvier 147. (Pétrequin, op. cit., p. 55.) On répétera 
avec nous qae t c'est une nouvelle confirmation de l'utilité des 
conseils donnés plus haut de faire partir de bonne heure et de faire 
revenir tard les malades qu'on envoie l'hiver dans le midi, afin de les 
soustraire aux influences fâcheuses des brouillards durant ces quatre 
mois. » (Pétrequin, ibid., p. 41.) — A Nice les brouillards sont très- 



On voit que Thiver est la saison la moins &yoris6e. 

D'après un autre tableau que j'ai dressé pour neuf ans, 1854 à 1862, on 
arrive aux conclusions que voici : « On constate que les nioisles plus hygro- 
métriques sont ceux d'hiver: en 1854» les maxima s'étendent d'octobre à 
février; en 1855, année trèsrhumide, d'octobre à mars ; en 1856, de septembre 
à février ; en 1857| d'octobre à mars, etc. Les minima se sont observés en 
été. (Voir mes Mélanges de chirurgie et de médecine, in-8, 1870, p. 54). La 
moyenne générale était de 70 pour Lyon dans la période de 1855-1859. 

A Nice, cette moyenne annuelle a été, d'après M. Teysseire, de 60»7 dans 
le période de 1858 à 1868. Voici comment ces onze années se résument pour 
la statistique mensuelle, en minima, en maxima et en moyennes (hygro- 
mètre de Saussure) : 

MINniÀ MAXIMA MOYSMlfB 

Janvier 25 74 58,6 

Février 33 77 59,2 

Mars 30 74 58,8 

Novembre 30 75 61,4 

Décembre 23 75 59,4 

On voit que les minima sont beaucoup plus bas à Nice qu'à Lyon, et que 
les maxima, malgré d'assez larges écarts s'élèvent moins haut; il sera curieux 
de mettre en regard, comme terme de comparaison, une statistique analogue 
pour quatre mois de la belle saison : 

MINIMA MAXIMA MOYBMXB 

Btai 37 74 60,9 

Juin 45 71 61.6 

Juillet 33 75 62.2 

Août 38 74 62,3 
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rares : on les signale en moyenne 10 jours par an. (Macario> op. cit., 
p. 40.) Ils sont d'ailleurs bien différents des nôtres : ce n'est qu'une 
vapeur légère et transparente . 

Il est vrai que chez nous ils tendent à diminuer beaucoup depuis 
les heureuses et profondes transformations qu'on a fait subir à Lyon 
dans ces quarante dernières années : mais nous restons encore loin 
de cette moyenne que nous aurons grand'peine à atteindre. La science 
pourra-t-elle faire davantage? il est peut-être permis de Tespërer» 
dans une certaine mesure, car elle n'a pas dit son dernier mot sur 
les réformes hygiéniques. 



ÉTUDE MÉDICALE 

SUR LES EAUX MINÉRALES FERRUGINEUSES 

DE L'ORDRE DES ALCALINES GAZEUSES 

ET EN PARTICULIER 

SUR L'EAU FERRUGINEUSE D'OREZZA 



m 



S.^m. PÉTRB9VIM 



ClMTaliar de la Légion-d'Honnear, Laaréat de 1* Académie de médecioe de Paria 
■ni oooeosn de 1886 et 1867 anr iea eau minéraiei. 



Dans mon Étude comparée des Eaux minérales de la France et 
de r Allemagne (l) j'ai, comme de juste» consacré un chapitre aux 
eaux minéirales ferrugineuses» et parmi les sources de cette classe, 
dans Tordre des alcalines gazeuses, j'ai placé sur une première 
ligne celle d'Orezza^ à peu près ex œquo avec celle de Bussang. Il 
faut bien s'eotendre sur ces parallèles : il importe de savoir qu'il 
n'y a pas deux sources qui soient pardaitement identiques ; l'essentiel 
est qu'elles réunissent les caractères principaux de la famille à 
laquelle elles appartiennent; après cela, elles peuvent dans les 



(1) Cette Étude comparée, rédigée sous une forme sommaire, a été publiée 
dans le recueil du Congrès médical, tenu à Lyon en septembre 1872 (un vol. 
in-8o» 1873. Voir p. 627). Elle se trouve beaucoup plus développée et 
plus complète dans mes Nouveaux Mélanges de chirurgie, de médecine, et 
d'hydrologie médicale^ un vol. in-8o, 1873, cbez J.-B. Baillière. Yoy. p. 393. 
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Y;)y{>ns '.tnment on peut se rendre compte de chaque détail. On 
ai iaos autre froti^ Jet Anu: mméraks, p. 5â4 : € Pour Fétude phy- 
^logique tH thérapeutique des eau:i fermgineases, nous les distin- 
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guons en sources où le fer est uni à l'acide carbonique ou crénique, 
et celles où il se trouve combiné à l'acide sulfurique ou phosphorique. 
Les premières sont mieux supportées que les secondes. » C'est à la pre- 
mière catégorie qu'appartiennent les eaux d'Orezza. 

C'est UD préjugé de croire qu'il faille que les eaux ferrugineuses 
soient fortement chargées de fer pour être actives. Qu'on veuille bien 
remarquer que beaucoup de sources estimées ont une moyenne de 
6 à 7 ou 8 centigrammes do sel ferreux par litre : Bussang en a 
gr.078; Provins, 0,076; Forges, 0,067; Saint-Christophe, 0,070. 
Quand la dose s'élève à 10 ou 12 centigrammes, les eaux sont réelle- 
ment fortes ; tel est le cas d'Orezza, gr. 1S8, qui est plus riche en 
fer que les sources étrangères les plus renommées : Spa n'a que 
0,060; Pyrmont, 0,098; Griesbach, 0,081 ; Driburg, 0,088; enfln, 
Schwalbach, d'après Fresenius, 0,101. (Voy. mes Nouveaux Mé- 
langes, 1873, p. 459). Il ne faudrait pas que la proportion des sels 
ferro-manganeux montât beaucoup plus haut dans une source, l'eau 
en serait difficilement supportée ; car on ne doit nullement comparer 
la dose du fer dans les sources à celle de nos formules pharmaceuti- 
ques ; rappelons ce qu'a dit à cet égard un juge compétent, M. Pâ- 
tissier : c Bien qu'en général ce sel existe à faible dose dans les eaux 
martiales, sa propriété médicinale est cependant très-caractérisée : 
les médicaments ferrugineux sont beaucoup moins énergiques dans 
leurs effets que l'eau ferrugineuse à dose égale ; c'est probablement à 
Textrême division du fer dans les eaux, ainsi qu'à son union avec 
d'autres principes minéralisateurs, qu'il faut attribuer une telle effi- 
cacité. > On peut conclure qu'Orezza, en raison de sa constitution 
chimique, se trouve dans des conditions privilégiées sous ce rapport, 
n'étant ni trop ni trop peu martiale. 

Uest bon d'ajouter, comme il est dit dans notre Traité des Eaux 
minérales, p. 525, que < l'adde carbonique, tenu en dissolution dans 
les eaux, doit à son tour contribuer à rendre plus complète encore 
cette division des sels ferreux, et par conséquent en accroître l'éner- 
gie. > Le D' Sainte-Marie, de Lyon, avait signalé ce fait dans son 

21 
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Formulaire dès 1820; et de enrieuses erpiriances, foites à Lyon en 
1^4 par le D' Laville de Laiilagne, oDt appris que tes sels dissous 
dans l'eau acquièrent une activité plus grande, leur dose restant Is 
même, si l'on fuit intervenir l'acide carlnaique : * Les soua^rbo- 
naies de Ter, dit-il, pas^nt à l'état de carbonates an moyen du gaz 
acide carbonique dissous de huit à oeuT fois le volume de l'eau oi:i ils 
sont contenus, acquièrent des propriétés beaucoup plus actives. (Voy. 
DOtre Traité, p. 526). Ce n'est pas tout : grâce à l'acide carbonique, 
la digestion de ces eaux devient manifestement plus aisée ; il facilite 
la dissolution du fer dans nos liquides, le rend mieux assimilable, et 
par suite augmente l'étendue de son action. Aussi avons-Doas été en 
droit de conclure : t [l résulte de ces observations que les eaai ferra- 
gineoses les plus actives seront celles dans lesquelles le fer aura été 
rendu plus facilement absorbable, et, à c^ égard, les eaux ferragi- 
Dwses ale<Uittea gaztuses l'emporteront sur celtes qui sont dépourvues 
d'adde carbonique. Or, telles sont les conditions présentées par les 
sources ferrugineuses les plus renommées. » (Voir notre Traiii, 
p. 536). C'est là un privilège des sources martiales carbonatées, ga- 
zeuses, et. dans cet ordre Orezza peut être placé au premier rang. 

< Un fait, alors nouveau en thérapeutique, sur lequel j'ai appelé 
l'attention, d'abord en 1849 (fia;. taéiUc. de Paris, 1849, n* 3»), 
puis en 18S2 (BttlUt. Uiérapeutiq.. mars 1852), c'est que l'adjoactioD 
du Dkanganèse au fer ajoute beaucoup aux vertus coratives des mar- 
tiaux qu'elle fait en outre mieux supporter. * (Voy. mes Honneanx 
«ri/anjM, 1873, p. 408.) La présence du manganèse est signalée par 
M. Poggiale dans l'Eau d'Orezza \ et, bien que d'autres soient seosi- 
blemoit plus manganésiriTes. nul doute cependant que ce métal tel 
qn^ ne concoure à son actiou . 

Une ooDditioD parliculièi-e qui, outre l'acide carinniqDe, contii- 
lue notablement à la dtg^ibililè de l'eau d'Orezza, c'est Thearease 
pn>portioa d'éltaieals alcalins qu'elle renferae : sur un total de 
u t;r. 849, elle en a 0,GSO ; ou peut répéter à leur sujet ce que oou 
avouÂ dit du far, à savoir qu'il n'y eo a ai trop ni trop peu. Quand le 
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cbèffne des alealms et celui de Tacide carbenique s'abaissent trop, les 
eaux feirragiaeuses devieDoent iadigestes. Quand, au conlraire, elles 
sent safiisamment carbonatées ou crénatées, et suffisamment alca- 
lines (2) et gazeuses, elles se distinguent entre leurs rivales, comme 
la lecteur peut maintenant le déduire lui-même pour Orezza. 



S II. 



Nous avons, dans notre Traité des Eaux minérales, p. 499, ré- 
sumé en- ces termes ce que la science a formulé sur les principales 
propriétés des eaux d'Orezza* : < Ces eau^r sont très-actives; elles 
sont suffisamment alcalines et gazeuses, et contiennentplusdefer 
que Spa, Pyrmont et Bussang. Elles sont efficaces dans la chlorose, 
Taménorrhée, les hémorrhagies passives, les flueurs blanches, la diar- 
rhée par atonie de la muqueuse ; — dans quelques' cas de gravelle et 
de catarrhe vésical; -^ enfin, dans la fièvre intermittente : on les 
considère dans le pays comme un puissant antidote contre Tempoi- 
sonnement miasmatique parles émanations paludéennes. > 

Quelques sources ferrugineuses ont un sérieux avantage sur d'au*- 
tres eaux minérales : non-seulement elles se prennent' sur place, 
mais elles peuvent encore se boire loin de la source; seulement elles 
doivent pour cela réunir certaines qualités spéciales sur lesquelles il 
est opportun de s'airéter un instant, d'autant mieux que la connadsi* 
sance en est peu familière aux médedns restés pins ou 'moins en de- 



(2) Il est bon de rappeler, à propos de Tacide silicique signalé dans l'eau 
d'Orezza, que nous avons démontré expérimentalement dans notre Traité 
des Eaux minérales (Voir p. 65 et surtout 94), que les silicates de soudé et 
de potass» ont les mêmes propriétés alcalines que les bicarbonates de ces 
bases. — On attribue à la lithine, dont l'analyse chimique révèledes traces 
sensibles, des vertus analogues. — Quant au cblorure de sodium, M. Bous- 
singanlt a fait voir que son adjonction aux alcalins, à petite dose; concoun 
à. leur action digestive. 



348 EAUX MINÉRALES FERRUGINEUSES. 

hors de Thydrologie médicale. Il en est deux entre autres qui priment 
toat le reste : c'est qu^elIes aient une constitution chimique telle 
qu'elles se conservent aisément, et qu'elles soient généralement bien 
supportées par les buveurs. Gomment atteindre ce double but? Nous 
allons voir que les mêmes moyens peuvent souvent conduire à la fois 
à l'un et à Tautre. Évidemment la première qualité qu'on recherche 
dans ces eaux, c'est qu'elles se conservent sans que le sel ferreux se 
décompose ni se précipite ; et, pour cela, il est de rigueur qu'il ne s'y 
trouve pas à trop forte dose ; d'une part, pour pouvoir y rester dis- 
sous à l'état d'extrême division ; d'autre part, pour ne pas leur 
donner un goût styptique et désagréable. Les proportions de fer que 
présente la source d'Orezza répondent très-bien à cette double exi- 
gence. On pourrait citer des sources moins ferrugineuses où le métal 
ne reste pas à Tétat de dissolution parfaite et se dépose ; c'est un in- 
convénient dont nous avons, dans notre Traité des Eaux minérales, 
p. 491 , expliqué en ces termes les causes et le remède : « Le proto- 
carbonate de fer est parfaitement soluble à la* faveur d'un excès 
d'acide carbonique, qui en facilite ainsi l'absorption. Les eaux ferrées 
gfa^eus^^ se boivent avec plaisir et se supportent bien. Il faut tenir 
grand compte des proportions d'acide carbonique, puisque c'est lui 
qui tient le fer en dissolution dans l'eau minérale, et que ce métal se 
dépose à mesure que le gaz s'échappe. » Nul doute que quelques 
sources françaises ne tirent un jour un grand parti de la réalisation 
artificieUe de ces conditions mieux comprises. Le Dictionnaire des 
Eaux minérales nous apprend qu'à Saint-Christophe (Saône-et-Loire), 
qui n'a qu* 1/12 de volume en gaz acide carbonique, c on a jugé conve- 
nable, pour en rendre la conservation plus facile, d'y introduire un 
excès d'acide carbonique. » J'ai fait observer ailleurs (voir mes iVoti- 
v3aux Mélanges, 1873, p. 464) que c'était là une innovation heureuse 
qui améliorerait beaucoup les eaux de Provins (0 lit. 69 acide 
carbonique), de Forges (la Cardinale, lit. 225), même de Bussang 
(0 lit. 41), et surtout celles de Saint-Denis (Médicis, 1/8), de Vittel 
(0 lit, 708), etc. > L'eau d'Orezza n'a pas besoin de ce secours; elle 
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est riche en gaz acide carbonique; l'analyse de M. Poggiale lui 
assigne 1 lit. S48, c'est-à-dire un volume et un quart; et les chi- 
mistes qui ont opéré sur les lieux, Laprévotte en 1833 et Naudin en 
1853^ en évaluent la dose à environ deux volumes. Cette précieuse 
gazéification, opérée par la nature elle-même» vaut toujours mieux 
que celle que Tart vient produire. 

L'acide carbonique a un autre avantage qu'd est essentiel de mettre 
en relief: < C'est uii auxiliaire très-utile ; il enlève aux eaux la saveur 
saline, alcaline ou martiale peu agréable qu'elles auraient sans lui ; 
il leur transmet un goût acidulé qui plaît, et les fait rechercher 
même pour l'usage de la table. Introduit avec elles dans Testomac, il 
en facilite la digestion et en fait, comme on dit, des eaux hygié-- 
niques légères, qui sont bien supportées, tandis que, sans lui, elles 
deviendraient lourdes et engendreraient le dégoût. » (Voir notre 
Traité des Eaux, p. 183). Il ne saurait donc êlre indifférent qu'une 
eau martiale soit gazeuse ou non; et, pour que rien ne vienne nuire à 
sa digestibilité, il importe qu'elle ne soit pas trop chargée en sels. J'ai 
fait voir qu'il y a dans l'eau d'Orezza une heureuse proportion d'élé- 
ments alcalins qui concourt, avec l'acide carbonique, à lui assurer 
des propriétés digestives. Je dois ajouter que le chlorure de soude et 
de potasse, quand il est à faible dose comme ici, ne fait que renforcer 
l'action des alcalins. 

Parmi les causes qui préjudicient à la conservation des eaux, nous 
devons mentionner les matières organiques : quand elles s'y trou- 
vent en certaine quantité, elles se désorganisent à la longue, altèrent 
l'eau et provoquent la décomposition des sels ferreux et autres. Il 
est remarquable que la source d'Orezza n'en a que des traces seu- 
lement. — La température des eaux n'est pas non plus sans in- 
fluence : il est d^observation que ce sont les sources thermales qui 
se conservent le moins bien ; avec la déperdition du calorique il 
s'opère en elles des changements notables. Celles qui résistent le 
mieux sont les sources froides, dont le degré se rapproche plus ou 
moins des températures moyennes, comme Orezza, qui marque 15\ 
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Enfin j/ai appelé rattentiooi (Voy« mes Noummic Mélange$y i873> 
p. 468) sur ce Cail que c ]es sources ferrugineuses qui sont les plus 
actives^ qui se tolèrent le plus aisément et qui se transportent et se 
conservent k mieux, sont celles qui sont manganésifères. » Cela h'ap- 
pUque à Orezza dans une certaine mesure, sans qu'il soit possible de 
préciser davantage. 

Ceci posé, on peut mainleiiant s'expliquer parfaitement comment 
les eaux ferrugineuses d'Orezza, qui réussissent si bien sur les 
lieux, peuvent encore loin de la source réaliser ces conclusions de 
M. Poggiaie : c Les eaux d'Orezza sont particulièrement utiles dans 
la chlorose, les Queurs blanches, les engorgements des viscères abdo- 
minaux, les affections anciennes du tube digestif, et généralement 
dans toutes les maladies qui proviennent de la faiblesse des organes.» 

Quand on parle de chlorose, il faut entendre simultanément cette 
foule d'affections nerveuses qui, se reliant à Tappauvrissemeot du 
sang, donnent lieu a une si grande variété de phénomènes mor* 
bides, comme : anhémie, pâles couleurs, anorexie, dyspepsie, gas- 
tralgie, aménorrhée, dysménorrhée, palpitations nerveuses, etc. 

Il y a deux choses qu'on ne saurait trop recommander dans le 
traitement des maladies chroniques : la première concerne les doses 
des médicaments. On a vu plus haut qu'il ne fallait pas assimiler la 
quantité de fer que la nature met dans les eaux minérales et celle 
que nous mettons dans nos formules pharmaceutiques, mais que, 
même sous ce rapport, Teau d'Orezza se trouvait dans de bonnes 
conditions, n'étant ni trop ni trop peu martiale. Il y a plus : 
il importe, même dans la pratique ordinaire, de se garer plus^u'on 
ne le fait des hautes doses pour les affections chroniques de la na- 
ture de celles qui nous occupent, comme nous l'avons établi ailleurs : 
< il ne convient pas de poLi'ser trop loin la dose des martiaux : 
d'ailleurs que prétend-on faire ? on ne saurait brusquement changer 
rétat du sang et des nerfs ; et Ton peut dire que, même si on le pou- 
vait, il ne faudrait pas Tentreprendre : mais on ne doit ni Tespérer 
ni le tenter ; la chose est impossible : la réparation du^ug est lente 
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et progressive. Nous devons ajouter qae le fer et le manganèse ne se 
digèrent et ne ^assimilent plus si on élève trop les doses ; il y 
a saturation. » (Voir notre Traité des Eaux minérales, pi 535.) 
Les eaux ferrugineuses trop largement administrées peuvent man* 
quer le but et même occasionner des malaises^ tels que dei étourdis- 
sements. Cette pratique serait d'autant plus mal conçue qu'elles 
réussissent bien à doses modérées : « L'étude de l'action physiologi- 
que de ces sources, écrit M. Patissier^-e&plique pourquoi des tnâlades 
que les préparations de fer les plus variées n'avaient pu rendre à 
la santé, ont été guéris assez promptement par l'usage des eaut 
ferrugineuses. » C'est là un fait dout témoigne hautement la clinique 
de la source d'Orezza, comme on peut s'en convaincre dans les 
rapports successifs des médecins inspecteurs : Santini, Grimaldl, 
Giannetti et Perelli. 

On est dans la vérité, pour les eaux comme pour la pharmacie, 
en protestant contre les doses exagérées dans les maladies de longue 
durée : « Je ne suis pas partisan des hautes doses : d'abord quand 
on prescrit simultanément le fer et le manganèse, il n'est pas né- 
cessaire d'en prescrire une grande quantité, parce qu'on n'admi-> 
nistre pas un seul produit, mais qu'on en combine plusieurs en- 
semble, et enfin parce que l'adjonction du manganèse rend la 
médication martiale plus efficace : d'ailleurs le fer à trop haute dose 
fatigue au lieu de guérir. » (Voir notre Traité des Eaux^ p. 536.) 

Une seconde condition qu'il est bon de mettre en relief, parce qu'elle 
est d'une notable importance pour la réussite finale, c'est la néces^ 
site d'interrompre la médication, dans les affections chroniques, 
pour la varier : autrement ses effets s'usent à la longue, parce que 
nos organes s'y habituent; il devient donc indispensable de changer les 
remèdes. Ainsi, dans les chloropathies, on débutera par l'eau 
d'Orezza, par exemple; après quelque temps, on passe à la poudre et 
aux pilules ferro^manganiques ; ensuite on n'a qu'à s'applaudir de 
pouvoir les remplacer par une eau ferrugineuse comme celle d^Orezza, 
qui, avec l'adjonction . de quelqu'une des meilleures préparations 
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martiales» a l'avantage de continuer le traitement sous une autre 
forme et, de plus, de remonter le ton des organes digestifs. 

Ce n'est pas seulement chez les femmes chlorotiques qu'on se 
trouve bien de cette pratique : Teau d'Orezza m'a rendu des services 
notables chez les convalescents qui ne peuvent reprendre leurs 
forces, chez les vieillards qui perdent les leurs, et chez les sujets 
énervés ou jetés dans l'asthénie par des fatigues physiques ou mo- 
rales (3). On a souvent à lutter, dans les cas de ce genre, contre 
l'inappétence, parfois le dégoût, des digestions plus ou moins labo- 
rieuses, l'atonie de l'appareil digestif et des organes qui en dépen- 
dent, enfin une certaine langueur générale de l'économie. C'est une 
précieuse ressource de pouvoir alors conseiller une eau minérale qui 
réveille l'appétit, facilite la digestion et redonne de la vigueur et de 
l'activité aux organes, comme vient le faire l'eau d'Orezza, dont 
M. Henry de Par ville a dit, après M. Poggiale : « C'est une eau lim- 
pide, d'une saveur aigrelette et piquante, et réellement agréable à 
boire; elle pétille comme les vins mousseux : c'est une sorte d'eau 
de Seltz ferrugineuse. )> Ajoutons qu'elle ne décompose pas le vin, 
comme beaucoup d'autres. Aussi est-il d'usage de la faire boire aux 
repas, soit avec du vin de Bordeaux, soit avec du vin ordinaire de 
bonne qualité. 

Faisons remarquer, en terminant, qu'il y a dans sa composition 
chimique une particularité sur laquelle nous avons ailleurs appelé 
l'attention à un point de vue général, et qui concourt à produire et 
sert à expliquer son efficacité : « Nous croyons que l'association du 
bicarbonate de chaux au fer aide puissamment à la médication mar- 
tiale. Nous sommes frappés de voir que cette association est à peu près 



(3) J'associe, dans tous ces cas, comme un adjuvant très-eflicace, remploi 
des préparations de quinquina et, en particulier, du vin de quinquina, que je 
prescris à la dose d'une cuillerée à bouche, 15 à 20 minutes avant déjeuner 
et avant diner. 
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constante. .. dans les eaax alcalines calciqnes (14 sur 15), et de même 
dans les calciques magnésiennes (5 sur 6)» et qu'enfin ce sont préci* 
sèment ces sources qui ont le plus d'efficacité dans les maladies chro- 
niques qui s'accompagoent ou se compliquent d'une altération du 
sang. » (Voir notre Traité des Eaux minérales, p. 102). 

Arrêtons ici cette monographie de Teau d'Orezza ; elle renferme en 
abrégé ce qu'il y a d'essentiel. — Il semble, si nous ne nous trom- 
pons, que cette méthode d'étudier les eaux minérales est, comme on 
Ta dit plus haut, « la plus naturelle, pour bien les apprécier et les 
classer au double point de vue de la science et de la pratique. » Elle 
peut conduire à des aperçus nouveaux, et parfois permettre d'ouvrir 
des voies inexplorées ou de prendre Tinitiative d'innovations plus ou 
moins importantes (4). Elle sert, dans tous les cas, à bien faire con- 
naître les sources qu'on étudie ; elle a l'avantage de mettre en relief 
leurs qualités particulières, de tenir compte des moindres détails, et 
défaire exactement la part de l'analyse chimique et de la clinique des 
eaux. La science et la pratique y trouvent chacune leur bénéfice. C'est 
cette méthode qui nous a conduits à introduire pour les eaux miné- 



(4) En oculistique, on n'avait guère songé à tirer parti de Thydrologie : 
en 1839, j'ai publié un premier travail sous ce titre : Sur l'usage de» Eaux 
minérales de Plombières dans les maladies des yeux ; et, en 1852, un second 
intitulé : Recherches sur V action des Eaux minérales d'Aix en Savoie dans les 
maladies, des yeux. (Ces deux mémoires sont réunis dans mes Mélanges 
thérapeutiques sur les maladies des organes des sens, 1 vol. in-8<>, 1869, chez 
J.-B. Baillière). 

En 1854^ Des Ressources nouvelles que peuvent présenter les Eaux minérales 
d*Aix en Savoie, à l'aide de quelques améliorations particulières pour le trai- 
tement des maladies chroniques de la poitrine, — Les vues nouvelles que 
j'émettais tendaient à faire établir : 1^ des salles d'inhalation sulfureuse 
chaude à Aix ; 2^ des salles d'inhalation sulfureuse froide à Mariiez. Les 
docteurs Blanc, Guilland et Vidal m'en remercièrent publiquement : c En 
attendant que le temps vienne résoudre ces deux questions'importantes, nous 
remercions notre confrère de Lyon de les avoir posées le premier, > Sur mon 
initiative, Aix et Mariiez sont depuis longtemps dotés de cette innovation, 
dont chaque année on apprécie de plus en plus la valeur thérapeutique. 
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raies une étude qui n'existait pas ayant la publication de notre 
Traité des Eaux minérales; nous voulons parler du chapitre nouveau 
que, dans x^bacune des cinq classes, nous avons créé sous le titre 
ù'Étude médicale sur Vaction pf^siologique des Eaux minérales, en 
commençant par les alcalines, en suivant par les salines, puis les sul- 
fureuses, ensuite les iodurées, enfin les fernigineuses. Nous pouvons 
dire que c'est une introduction nécessaire à Véiude de kur action 
thérapeutique au double point de vue des indications et des contre- 
indications de leur emploi. On vient d'en voir, sous une forme som- 
maire, une application à l'eau ferrugineuse alcaline et gazeuse 
d'Orezza. La méthode^ à quelque source qu'on l'applique, pourra, si 
Ton sait bien et dûment s'en servir, fournir des enseignements pleins 
d'intérêt, soit pour faire comprendre à fond ce qui est déjà plus ou 
moins connu, soit même pour aller à la recherche de l'inconnu. 



HYGIENE 



DS LTSA6E DE L'EAU MURALE DE SAINT-GAIMIER 

COMME EAU HYGIÉNIQUE ET GOMME EAU DE TABLE 



rift 



Lauréat de TAcadémM d« médecine de Paris aux conooors de 1855 et de 1857 

sur les Eaux minérales. 



Depuis quelques années, j'ai mainte et mainte fois été consultésur 
le meilleur choix des eaux potables qui sont, comme on sait, pour 
l'hygiène publique et privée d'une importance de premier ordre. Hais 
si la question est facile à faire, la réponse à donner ne Test pas tou- 
jours, tant s'en faut I 

Les trop fréquentes visites que, depuis 30 ou 40 ans, nous ont 
faites les maladies épidémiques, tant en France qu'en Europe, ont 
rendu les populations inquiètes : plus que jamais elles se préoccu- 
pent, non sans motif, des questions pratiques d'hygiène. Si, en effet, 
la santé prime tout, ce qui intéresse la santé doit aussi pour elles 
primer tout le reste. On devine quel est leur émoi , dans ces condi- 
tions, quand elles voient surgir tantôt le choléra, tantôt le typhus, 
tantôt enfin la fièvre typhoïde ou quelque autre méchante fièvre. 
Aussi lorsque^ dans cet état des esprits, quelque arrêt émane de la 
science dans cet ordre d'idées et vient à tomber tout à coup dans le 
monde trouve-t-il un terrain tout préparé pour passer delà théorie à 
Tapplicalion. Dernièrement, au congrès scientifique de Lyon en 1873, 
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nous avons entendu le docteur Blanc, médecin en chef des armées 
Anglaises dans Tlnde, proclamer que, d'après son obserration, les 
eaux potables étaient l'agent de transmission du choléra. 

Je ne prétends pas ici trancher la question pendante entre les con- 
tagionistes et les non-contagionistes ; ce n'est pas le lieu de discuter 
ces matières. Je ne fais et ne veux faire que de Phygiène. Je n'aspire 
qu'à indiquer des règles et des précautions que ne sauraient désavouer 
ni les hommes ni les faits, en dehors de tout système préconçu. U est 
incontestable que l'air et l'eau sont les deux grandes voies de tcans- 
mission des maladies qui se développent sous forme épidémique. 
H. Blanc, après une expérience poursuivie plusieurs années en Asie 
et en Afrique, est venu dire hautement : c Je ne saurais trop insister 
c sur ce point, méfiez-vous de l'eau dont vous vous servez pour 
€ boisson, tant que le choléra règne dans la localité que vous habitez. » 
Et il a, pendant cette période, si peu de confiance dans les eaux pota- 
bles qu'on regarde comme les meilleures, qu1l croit devoir ajouter à 
l'instant même : c Evidemment les gens peu à leur aise ne pourront 

< se servir exclusivement de l'eau de Saint-Galmier ou de telle 

< autre; mais je ne saurais trop recommander ce moyen à ceux que 
€ leur fortune met à même de faire cette petite dépense. » Ces 
graves paroles de M. Blanc sur le danger possible des eaux potables 
firent, une fois propagées par la presse, une vive impression sur le 
public : elles retentissaient comme un cri d*alarme; on comprenait 
que ce qu'il avait dit du choléra pourrait se dire aussi de la fièvre 
typhoïde et d'autres maladies épidémiques. 

Certes, ce n'est pas là un fait isolé. On se rappelle que la ville de 
Versailles fut, il y a quelques années, brusquement envahie par la 
fièvre typhoïde dont on ne soupçonna pas d'abord le véritable carac- 
tère : on reconnut plus tard qu'elle tenait uniquement aux eaux po- 
tables qui avaient été altérées ; et alors, en faisant cesser la cause, 
on fit aussi cesser le mal. La même observation a été faite en Belgi- 
que et en Angleterre, notamment à LondrQ3. J'avais donc raison de 
dire dès l'abord que le choix des eaux potables n'est pas toujours 
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facile : aa contraire, avec une eau minérale comme celle de Saint- 
Galmier, on n'a plus les mêmes dangers à courir par les raisons 
que je Tais eiposer. 

A Lyon, par exemple, nous avons nombre de bonnes pompes ; 
toutefois, sur les 250 que M. Seeligmann a analysées, il n'en admet 
que 70 comme offrant une eau salubre. Gomment pouvoir sûrement 
se reconnaître au milieu de ces chiffres, surtout quand plusieurs 
d'entre elles disparaissent d'année en année, et qu'on en creuse de 
nouvelles qui ne sont pas analysées ? On ne peut d'ailleurs, avec 
aucune d'elles, avoir une sécurité absolue quand plus d'une peut, 
chaque année, se trouver corrompue, soit par les crues du Rhône 
ou de la Saône, soit par des accidents survenus à quelque égout 
voisin ou à des fosses d'aisance i 

Nous avons encore, il est vrai, les eaux du Rhône filtrées par la 
Compagnie des eaux. Mes clients les plus instruits, quand je les leur 
conseillais, m'ont tenu souvent ce langage : < Ou le filtrage de la 
Compagnie fonctionne mal, ou il ne se fait pas du tout à certaines 
époques, surtout en été : Teau est parfois si trouble qu'on ne peut 
la boire ; et nous n'y pourrons guère compter qu'une fois qu'on aura 
bien voulu réaliser la réforme que vous proposez dans votre Topo^ 
graphie médicale de Lyon (i). Ce n'est pas tout; cette eau mal filtrée 
a souvent un peu d'odeur dans les chaleurs de l'été ; et quand on 
l'abandouDe dans une carafe, elle prend parfois un goût désagréable, 
d'un jour à l'autre, et finit même par se gâter : tout cela n'aurait 
pas lieu si elle était moins impure. Ajoutons que trois ou quatre 



(1) Le moyen simple que j'ai proposé pour remédier aux graves inconvé- 
nients dont on se plaint, consisterait à avoir deux conduits et deux espèces 
de réservoirs, — les premiers pour les eaux d'arrosage et de jet qu'on pourrait 
puiser dire(Hement dans le Rhône et livrer, sans ûltration préalable, aux 
bouches d'arrosage, aux jets d'eau et aux fontaines qui ne servent pas à 
abreuver la population ;— et les seconds pour les eaux potables et industrielles 
qu'il est besoin de ûltrer avec soin et de fournir dans dé meilleures condi- 
tions de pureté, de limpidité et de température. (Pétrequin , Mélanges de 
Chirurgie et de Méd^ine, 1 vol. in-8, 1870. Paris, J.-B. Baillière.) 
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mois par an elle acquiert une température tiède qui ne la rend ni 
agréable à boire, ni toniqae : aussi beaucoup de personnes ne peu- 
vent-elles en faire leur boisson usuelle pendant les chaleurs. En 
somme, cette eau n'est ni constanmient appétissante, ni parfaitement 
hygiénique. » 

Voilà, pour Lyon que nous connaissons bien, les difScultés qu'il y 
a à faire un bon choix d'eaux potables : que sera-ce donc quand il 
s'agit de donner des conseils pour des villes et des localités qu'on 
connaît moins, ou dont même on ne peut pas connaître les particn* 
larités? Nous dira-t-on qu'on a toujours la ressource de se rabattre 
sur Teau de Seltz artificielle? Il suffira, pour toute réponse, de rap- 
peler ce que dit aux Parisiens sur les eaux gazeuses H. A. Latour, 
rédacteur en chef de V Union médicale : t Ce gaz acide carbonique 
qu*à grand renfort de machine Thilorier on emprisonne dans des 
parois de verre, aussitôt que le bouchon saute, il bouiUonne, il 
s'exhale : et que reste-t-il dans vos verres ? une eau nauséeuse, 
lourde et plâtrée, qui gâte votre vin, lequel n'est déjà pas trop bon ; 
de l'eau enfin qui trop souvent ne vient pas même de la Seine. » 

Ce qu'il faut conune eau hygiénique , c'est une eau toujours pure 
et limpide, en un mot toujours identique et naturelle, qui ne change 
pas et ne s'altère pas par les sécheresses ou les pluies, par les orages 
ou les inondations et les mille accidents des villes, comme le font nos 
puits, nos pompes et nos rivières ; il n'y a qu'une bonne source d'eau 
minérale qui puisse réunir ces avantages. A ce propos, on m'a sou- 
vent demandé ce qu'il fallait penser de l'eau de Saint-Galmier que 
conseillaient beaucoup et depuis longtemps les médecins de Lyon tels 
que MM. Viricel, Dupasquier, Montain, Repiquet, Colrat, etc., et 
que les médecins de Paris conseillent aujourd'hui, comme H. Blanc, 
nommément MM. Delpech, Boucliardat, Latour, etc.? Je pourrais ré- 
pondre en deux mots et me borner à dire : i Je la conseille et je prê- 
che d'exemple : j'ra bois moi-même. » Mais je puis (aire mieux. 
L'eau de Saint Galmier est une de mes plus anciennes connaissances 
en fait d'eaux minérales, et la source Badoit, l'une des premières 
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dont j'ai fait usage comme eau de table. Combien de fois, à Tépoque 
où je commençais à m'occuper d'hydrologie médicale, M. Badoit, 
qui préparait le succès, devenu européen, de sa chère source, est-il 
Tenu me soumettre ses améliorations de détail et me faire redéguster 
son eau? Je puis donc, dans tout ce que je vais dire, invoquer une 
vieille expérience. L'eau de Saint-Galmier me parait satisfaire à 
toutes les exigences dé la question, qu'il importe de bien expliquer. 

C'est par Thygiène qu'on peut surtout se prémunir contre les 
maladies dont il s'agit : un sage moyen, c'est d'entretenir eu bon 
état les voies digestives qui sont souvent les premières menacées; on 
sait que dans le choléra, on a donné à la diarrhée le nom de 
symptôme prémonitoire. L'eau de Saint-Galmier, par ses qualités 
digestives, sert efficacement à prévenir les dérangements de l'estomac 
et de l'intestin. Elle peut maintenir dans leur intégrité les fondions 
des organes digestifs qui jouissent de leur vitalité physiologique; elle 
fortifie celles qui sont languissantes ; elle corrige et améliore celles 
qui sont maladives. M. Diday a dit avec esprit : c L'eau de Saint- 
c Galmier est l'amie des dyspeptiques qui lui doivent l'inappréciable 
c bienfait d'un repas de plus par jour et d'une indigestion de moins 
c parr^s. » 

Il faut, en temps d'épidémie, redoubler de précautions pour le 
régime. M. Blanc dit au sujet du choléra : < Évitez les aliments indi- 
gestes, les excès de toute nature et bannissez toute frayeur. Ce ne sont 
pourtant ni les excès, ni les indigestions, ni la frayeur qui causent 
le choléra, mais les uns et les autres favorisent le développement du 
poison une fois qu'il est introduit dans l'économie. » On est autorisé 
à accentuer plus fortement ce langage à l'endroit de la fièvre ty- 
phoïde et de la dyssenterie épidémiques. L'eau de Saint-Galmier, 
comme eau hygiénique, rend alors de notables services. J'en ai 
acquis une nouvelle preuve dans la dernière épidémie de fièvre 
typhoïde qui a sévi à Lyon (avril et mai 1874). J'en ai fait usage 
pour moi et pour mon entourage, et dans le nombre personne n'a 
ressenti la moindre atteinte du mal ; plusieurs médecins ont agi conune 
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moi et ont pu se féliciter du même résultat. J'en dirai autant de 
quelques clients à qui j'avais aussi donné ce conseil. Le fait mérite 
d'ôtre remarqué. C'est surtout pour ceux qui souffrent déjà des voies 
digestives que celte précaution se recommande particulièrement; 
elle est d'ailleurs avantageuse en tout temps, comme le proclame 
M. Latour qui fait l'éloge de la source Badoit : c J'ai beaucoup moins 
pour but d'attirer des malades à Saint-Galmier que d'attirer des eaux 
de Saint-Galmier à Paris ; c'est là mon intention, je le déclare tout 
net, et cela, tout net aussi je le confesse, par pur égo'isme: 
radore les eaux de Saint-Galmier, elles ont fait un bien infini à mon 
pauvre intestin, qui est mon tyran. . • — Je le dis par gratitude pour les 
eaux de Saint-Galmier, et par gratitude en partie double : car une 
personne qui me tient de près et qui a pour tyran un bien triste esto- 
mac, digère comme un charme sous l'influence des eaux de Saint- 
Galmier, source Badoit, la seule dont j'ai fait usage, cela soit dit 
sans préjudice pour les autres sources que je ne connais pas. > Il faut 
laisser à chaque eau de table le soin de faire valoir ses droits : il res- 
tera ensuite à la science le devoir d'apprécier leurs titres. 

M. Dupasquier conseillait la source Badoit comme moyen préser- 
vatif des indispositions que provoquent les ardeurs de Tété : « L'eau 
minérale de Saint-Galmier est une excellente boisson, propre à entre- 
tenir les forces digestives pendant les temps de chaleur. Beaucoupde 
personnes, qui ne peuvent supporter l'eau gazeuse, font usage de 
Teau de Saint-Galmier sans en éprouver le moindre inconvénient. 
C'est aussi pour cette raison que plusieurs médecins la prescrivent 
de préférence à Teau de Seltz. > La commission médicale lyonnaise 
disait de son côté, à un point de vue général : « Chaque jour on 
apprécie davantage la qualité des eaux minérales gazeuses de Saint- 
Galmier; limpides, fraîches et pétillantes, pouvant être transportées 
au loin sans éprouver la moindre altération, leur goût piquant et 
agréable^ leurs propriétés incontestables doivent étendre partout 
leur réputation. » 

Une source minérale, pour mériter le nom d'eau hygiénique, a 
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. besoin de réunir un ensemble de qualités particulières : elle doit 
d'abord être sufiBsamment minéralisée pour se distinguer des simples 
eaux potables, et elle ne doit pas Tètre trop, pour ne pas tomber 
parmi les eaux minérales chargées de sels et par là même plus ou 
moins indigestes : c'est le cas de la source de Saint-Galmier qui a un 
peu moins de deux grammes de principes fixes. — Il faut ensuite que 
ces principes fixes se composent surtout de sels alcalins qui ont des 
propriétés digestives : c'est encore le cas de la source de Saint-Gal- 
mier qui est minéralisée spécialement par des bicarbonates de soude, 
de potasse, et surtout de chaux et de magnésie. — Il faut enfin que la 
solution de ces sels alcalins soit maintenue et leur action digestiye 
augmentée par un excès d'acide carbonique ; or, on sait que la source 
Badoit en renferme un yolume et un quart. — Une autre condition de 
rigueur, dont s'était déjà assurée la coounission lyonnaise, c'est 
qu'elle se conserve parfaitement et qu'elle puisse se transporter au 
loin sans altération. M. Munaret avait dit avec beaucoup dVpropos: 
c Bouchez bien, Monsieur Badoit, et l'on vous débouchera.» M. Badoit 
a mis à profit ce conseil, et ses successeurs suivent ce bon exemple : 
aussi le cachet vert est-il devenu comme une marque de fabrique qui 
se recoDunande. — Ajoutons qu'en qualité de médecins nous avons 
besoin, pour que nos prescriptions soient bien suivies et produisent 
leurs effets, qu'on soit sûr de trouver à peu près partout Teau miné- 
rale que nous conseillons ; et c'est là une garantie qu'offre la source 
Badoit, qui a pénétré partout en France et fort loin à l'étranger. — 
Enfin il n'est pas non plus indifférent que le prix de cette eau soit à 
la portée de toutes les bourses ; or, on sait qu'aucune eau minérale 
ne se vend à meilleur marché que celle de Saint-Galmier. 

Il est une dernière considération dont j'ai été, je l'avoue, forte- 
ment impressionné et dont sans doute le lecteur ne le sera pas moins: 
à Lyon, les Romains, qui étaient de fins connaisseurs en hygiène, ne 
paraissent pas avoir fait beaucoup de cas des eaux du Rhône et de nos 
puits, puisqu'ils allaient à grands frais en chercher d'autres au loin 
pour abreuver notre ville ; les débris qui restent de leurs superbes 
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aqueducs foDt voir qu'ils m reculaient devant aucun travail aï 
cune dépense pour recueillir, n'importe Téloignement, des eaux pota- 
bles plus salubres. Voyez, au contraire, ce qui s'est passé à Saint- 
Galmier : quand la ville a affermé à la société Badoit et C* son eau 
minérale pour 80 ans, elle a commencé par s'en réserver une part 
pour ses besoins ; elle n'a pu ni voulu s'en dessaisir complètement, 
tant elle l'apprécie ! Quels meilleurs juges de ses excellentes qualités 
pourrait-on avoir que des habitants qui, de génération en généra- 
tion, en font usage depuis des siècles ? Cette tradition vivante, du 
moment que la science en a sanctionné la valeur, est devenue un - 
témoignage qui, s'il ne prime pas tous les autres, n'est du moins infé- 
rieur à aucun. 

Lyon, juin 1874. 



CHIRURGIE D'HIPPOCRATE 



RESTITUTION ET INTERPRETATION 

D'UN CHAPITRE, JUSQU'ICI INCOMPRIS. D'ORIBASE 

CONTBNIMT UN COIOCENTAIHE SB OALIBN 

SUR LES LUXATIONS DU COUDE " 

D'APHÊS HIPPOQHATB 

PAB 

jr.-K. PHTRE9VIM 

Ex-Chirurgien en chef de l'Hôtel-Dien de Lyon, 
Chevalier de la Légion-d' Honneur, Officier de rinstruction publique, etc. 



Oribase a composé avec uq soin fort inégal ses CoUectanea medica ; 
l'ouvrage entier est formé d'extraits tirés d'un très-grand nombre 
d'auteurs : Galien est celui de tous qui de ces emprunts a fourni la 
somme la plus considérable. Oribase semble affectionner davantage 
certains sujets, et il est des parties dont la rédaction est assez soi- 
gnée ; mais souvent l'écrivain original disparait, il ne reste que le 
compilateur, et parfois ses procédés laissent beaucoup à désirer. 
Deux juges compétents, Bussemaker etDaremberg, ont dit de lui» 
t. III, préface, p. 9 : < Nous avons des preuves de la négligence 
c qu'Oribase a quelquefois apportée dans la rédaction de sa coUec-- 
t tioQ médicale. > Le chapitre qui va nous occuper ne justifie que 
trop ce jugement sévère ; il y traite de plusieurs lésions traumati- 
ques dont le coude peut être le siège; mais il ne fait rien pour les 
distinguer sûrement les unes des autres, et pour conduire régulière- 
ment au diagnostic. Ce n'est pas le titre assez vague qu'il choisit 
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€ De Us quœ in cubito », qui peut jeter des lumières sur la question ; 
ce n'est pas non plus la façon étrange dont il groupe ici, dans un 
seul paragraphe et sous le même chef, des extraits variés qui n'ont 
de commun que le siège de l'accident. Jamais peut-être Oribase n'a 
procédé avec moins d'ordre, moins d'attention et moins de clarté. 
Ces fragments divers qu'il a découpés dans Toriginal, il les a ensuite 
cousus ensemble sans transition aucune et sans un seul mot qui 
puisse servir de point de repère, de telle sorte qu'il en résulte un 
assemblage hétérogène et indigeste. On peut dire qu'il a fait tout ce 
qu'il fallait pour n'être pas compris. 

On sait que Galien a composé sur le Traité des fractures d'Hippo- 
crate un commentaire qui ne nous est pas parvenu en entier ; la 
dernière partie manque dans nos éditions à partir du § 40 jusqu'à la 
fin du livre hippocratique: voy. Galen. bas. gr. v. — bas. lat. p. S23. 
— chart. XII, Kuhn. • Mais cette portion, dit M. Litlré, t. III, p. 544, 
a été conservée, du moins en extrait, par Oribase dans ses Collecta 
medicinalia^ et publiée par Cocchi. » On la trouve, en effet, dans 
l'ouvrage mis au jour à Florence, en 1754 par Antoine Cocchi, sous 
le titre de Grœcorum chirurgici Kfrrt, in-fol., et elle a été reproduite 
en partie, dans l'édition de M. Liltré {Œuvr, d'Hipp., t. III, p. 372) 
et intégralement dans celle d'Oribase par Bussemaker et Daremberg, 
où elle forme le chapitre 5 du livre 47. Cocchi met en note à cet 
égard : fuerunt hœc for tasse a parte commentarii tertii de fractis 
deperditay v. 575, velpotius a cap. 1 comment. De articul%s,Y. 508. 
Selon moi, c'est au livre des fractures qu'appartient ce commentaire 
qui en complète l'exégèse, et non à celui des articulations dont tous 
les chapitres consacrés aux luxations du coude sont empruntés 
au mocfUique lequel n'a jamais été commenté par Galien. 

La question des luxations du coude est une des plus difflciles et 
des plus obscures de la chirurgie ; et il est pour cela d'autant plus 
regrettable qu'Oribase ait si mal préparé sa compilation : car, les 
obscurités du sujet venant à s'ajouter à l'obscurité de son texte, son 
chapitre est resté comme une pierre d'achoppement pour les traduc- 
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teurs. En 184i, M. Littré, dans le y volnme de son édition d'Hlppo- 
crate, a interprété ce commentaire de deux façons différentes ; puis, 
arrivé à la fin, il hésite, il doute lui-même du sens qu'il a proposé, 
et réduit à néant tout ce qu'il a fait, en terminant par ces paroles, 
p. 546 : c L'interprétation étant douteuse, les conclusions que j'ai 
tirées doivent tomber.» En 1844, il a repris cette discussion dans 
l'avertissement de son 4"" volume : il insiste de rechef sur l'incertitude 
que présente à ses yeux Tinterprétation du commentateur et de l'auteur 
original ; il dit au début : c Selon Galien, il est question ici des luxa- 
tions latérales incomplètes du coude. » Ce n'est point son avis ; et il 
ajoute : c M. Malgaigne, qui a bien voulu me donner des conseils 
pour Tinter prétation de ce passage (fract., % 40), m'a dit que, suivant 
luij Hippocrate avait désigné les luxations incomplètes en arrière. > 
C'est dans ce sens que M. Littré conclut : c On est porté à croire qu'il 
s'agit véritablement dans notre passage des luxations postérieures 
incomplètes, toutes réserves faites pour les obscurités qui restent 
encore tant sur la phrase que sur le sujet en lui-même. > On l'ap- 
prouvera de faire ces réserves; car on va voir qu'Hippocrate 
ne désigne nullement là luxation postérieure incomplète, et que 
Galieh, outre la luxation latérale incomplète, parle aussi de plusieurs 
autres. M. Littré n'a pas poursuivi jusqu'au bout l'explication du 
chapitre d'Oribase, et il s'est arrêté dès le commencement, appliquant 
sans doute à ce compilateur ce que M . Malgaigne disait de l'origina 
à regard des luxations du coude : c Hippocrate est enveloppé ici 
d'une obscurité presque impénétrable.» (Traité des fract. et des lux., 
1855, t. II, p. 571). Pour les derniers traducteurs d'Oribase, c'est 
encore toute autre chose : En 186S, MM.BussemakeretDaremberg^ 
dans le 4® volume de leur édition, ont intitulé ce chapitre entier 
qu'ils écrivent en un seul alinéa , sans aucune division : De la 
subluxation du coude. Cette interprétation est on ne peut plus 
malheureuse : elle ne correspond pas au texte ; d'après le grec, 
il fallait au moins le pluriel ; et, d'après le contexte, il fallait voir 
bien d'autres déplacements que la subluxation. Le titre français est 
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doublement fautif: il ne rend pas le sens du titre grec, et il donne 
une idée fausse de tout le chapitre. 

Tant de versions différentes démontrent surabDndamment que ces 
pages d'Oribase n'ont point été comprises. C'est en raison de leur 
importance pour la chirurgie d'Hippocrate que j'ai cru devoir en 
reprendre l'étude. J'espère que mes efforts ne seront pas perdus pour 
rélucidation de cette question obscure, et que je pourrai mettre en 
parfaite concordance Tintelligence du texte et les doctrines delà 
chirurgie. — Je commence par le titre. Antoine Cocchi ne s'est pas 
fort aventuré en calquant son latin sur le grec; mais aussi n'a-t-ilrien 
éclairci en traduisant de iis quœ in cubito. Je pense que les mots 
mpi TM» jtoT ôyxMM veulent dire ici, dans la pensée de Galien comme dans 
celle d'Oribase, des luxations du coude. II est même permis d'aflBrmer 
que cela est certain : car, si le titre est incomplet dans le grec, c'est 
uniquement le résultat d'une négligence d'Oribase qui a oublié de 
transcrire le dernier mot {luxations) qu'on lit fort bien, comme cda 
eût dû être partout, dans le titre du chapitre 4 traitant des luxaiions 
de répauU [mp* t»» xor ù»/i09 '^^Ofm/uinm] de humeri luxationibus. Il est 
curieux de noter que, par une nouvelle inattention, il a encore 
oublié ce mot dans le titre du chapitre 7 sur les luxations de la 
cuisse^ de femoris [luxationibus].—VdiSsons au texte; il débute ainsi : 
c Les déplacements qui ont lieu au coude sont d'un traitement facile ; 
il faut alors mettre tout le membre dans l'extension, et, suivant la 
r^le commune pour toute réduction, pratiquer les tractions en 
sens opposé (extension et contrercxtension) sur le bras et sur l'avant- 
bras. > On voit dès les premières lignes combien est négligée celte 
compilation d'Oribase : le pronostic, formulé ainsi d'une façon géné- 
rale, serait faux ; Hippocrate dit, an contraire, et avec pleine raison, 
art. 19: c Les luxations du coude donnent souvent lieu à des acci- 
dents très-graves, fièvres, douleurs, qui s'accompagnent de nausées 
et de vomissements de bile pure. > 11 ajoute ailleurs, fract. 39 : 
c Elles sont plus difficiles à replacer et à remettre en bonne position 
que celles du genou. > De même, la manœuvre indiquée n'est pas 
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la meilleure et même n'est pas applicable dans tous les cas. Ce pro- 
nostic et cette manœuvre doivent être restreints à des déplacements 
particuliers, comme par exemple à celui qui va suivre, et c'est ce 
qu'Oribase a omis de spécifier. — Nous allons examiûer successive- 
ment chaque paragraphe. Je me prive, à regret, de citer le texte 
grec, parce qu'il n'est pas commode de l'imprimer partout ; j'y sup- 
pléerai du moins par la traduction latine de Gocchi qui est très-Qdèle 
et qui permettra à chaque lecteur de suivre aisément tous les détails 
de la discussion. 

i'' cas (Itjixation partielle). — Je reprends le début du chapitre qui 
se lie intimement, comme on va voir, à l'histoire de la première 
variété de déplacement. « Les déplacements {partiels) qui ont lieu au 
coude sont d'un traitement facile ; il faut alors mettre tout le membre 
dans l'extension, et, suivant la règle commune pour toute réduction, 
pratiquer les tractions en sens opposé (extension et contre-extension) 
sur le bras et l'avant-bras, afin que l'os déplacé obéisse plus aisément 
à l'impulsion de nos mains. On reconnaît que l'articulation du coude 
n'est pas luxée toute entière, en ce que Tapophyse postérieure en bec 
de corneille (olécrane) du cubitus est restée à sa place; car, du moment 
que cette apophyse demeure à sa place, la luxation, bien que le 
reste de l'articulation se déplace partiellement, la luxation, dis*je, 
ne saurait être complète. Hippocrate donne à ces accidents le nom 
de déplacements partiels iuotem/iara » (1). 



(1) In cubito si quid dimoyetur caratîo fiicilis est; oportet enim brachio 
poirecto humerum contra cubitum extendere, ut communis ratio fert omnis 
articuli reponendi, quo promtius manibus nosfris impellentibus os motum 
obsequatur. Totum vero articulum non excidisse, indicio est si loco suo 
maneat posterior exstans cubiti vertex : ubi enim bic subsistit, etsi reliquus 
articulus alîquatenus motus fuerît, nondum tamen plane excidisse dici 
potest. Hoc dimoveri vocat Hippocrates. — Gocchi, op. cit., p. 140. 

MM. Bussemaker et Daremberg traduisent, IV, 225 : « II faut imprimer 
unmouyement de traction au bras et à Tavant-bras, l'un en sens inverse de 
Tautre, en tenant tout le membre supérieur étendu le long du corps, i Cette 
attitude serait fort gênante; ce n'est pas là le sens: il s'agit du premier temps 
de la manœuvre qui consiste à mettre dans l'extension tout le membre lequel 
est alors perpendiculaire et non parallèle au tronc. 
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Trois choses paraissent ici avoir induit en erreur : la première» 
c'est qu'on semble avoir oublié la définition que Galien a donnée du 
mot grec qui signifie ici déplacement partiel ou incomplet ; la seconde, 
c'est qu'on a mal à propos rattaché à ce 1'' cas la suite du commen- 
taire qui se rapporte à une autre subluxation, comme on le verra 
plus loin ; la troisième, c'est qu'on ne s'est pas fait une idée juste de 
la direction et du nombre des déplacements qu'indique Hippocrate. 
M. Littré n'en veut voir qu un seuly quoique l'original parle de deux; 
il croit à une luxation postérieure incomplète, et ^ pour ne pas renoncer 
à son diagnostic, il aime mieux supposer c qu'Hippocrate s'est trompé 
en admettant que Tolécrane ne bougeait pas » (IV, avertiss., p. vm). 
Pour moi, je suis convaincu que ce n'est pas lui qui s'est trompé; 
car ce n'est pas cette luxation qu'il désigne dans son texte, non pins 
que Galien dans son commentaire. Voici ce qu'il écrit, fract. 40 : « Il 
arrive fréquemment que les os du coude subissent de petits déplace- 
ments {h'^'touç glissements) soit du côté des côtes, soit en dehors. > 
Il y a là deux problèmes à résoudre: i"" Quelle est la direction 
de ces déplacements ? 2"" quel est l'os qui se déplace ? C'est ce que 
je crois avoir ailleurs examiné à fond et démontré catégoriquement 
(voy. Mélanges de chirurgie et de médecine, avec des Études nouvelles 
sur la chirurgie d' Hippocrate, Paris, in-8, 1870): « J'ai reconnu 
que la pose académique d'Hippocrate n'est pas la nôtre; et c'est là 
une première cause d'erreur. Les modernes ont adopté coomie type 
une pose dans laquelle la paume des mains regarde en avant et la 
face dorsale en arrière ; Hippocrate, au contraire, laisse pendre libre- 
ment le bras le long du corps, de sorte que la paume des mains est 
tournée vers les côtes, c'est-à-dire en dedans, et le dos en dehors. Ces 
différences d'attitudes ont été une source inépuisable d'erreurs et de 
confusions. » À l'appui de mon interprétation, je puis citer Galien 
qui écrit De usupart. 1, 5 : «Les mains ont été tournées en regard 
Tune de l'autre. » J'ai, en conséquence, dressé un petit tableau 
synoptique qui permet d'embrasser d'un coup d'œil tous ces détails, 
sans lesquels, avant moi» on n'a pas pu comprendre Hippocrate : 
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SELON RIPPOGRATE : POUR LES MODERNES : 

au coude, un déplacement en dedans correspond à un déplacement en avant 

en dehors en arrière 

en avant. en dehors 

en arrière endedans. 

Il reste maintenant à déterminer l'os qui s'est déplacé : « Or, dans 
Tarticulation du coude à laquelle concourent trois os, quand on dit 
que deux d'entre eux, le cubitus et Vhumérus^ conservent leurs rap- 
ports, quel est celui qui peut se déplacer soit en aoanty soit en arriéra? 
N'est-ce pas forcément le troisième, le radius, qui d'ailleurs est seul 
disposé anatomiquement pour subir ces deui déplacements ? Il s'agit 
donc de la Itjtxcuion isolée du radius soit en avant, soit en arrière^ et 
non de la Itjtxcuion postérieure incomplète du coude comme le voulait 
M. Littré (Il n'y a qu'un mode de déplacement dans cette version: 
Hippocrate en indique deux ; le texte n'est pas rendu : on peut affir- 
mer qu'il n'a pas été compris). Je puis faire valoir en faveur de mon 
interprétation deux témoignages anciens, d'abord celui d'Apollonius 
de Gitium qui l'a entendu comme moi, et ensuite celui d'Oribase qui 
a beaucoup emprunté à Hippocrate et qui décrit (l. 49, c. 10, il et 30) 
ces deux luxations du radius telles que je les trouve dans le para- 
graphe en litige. » {Mélanges cit., p. 4 et 9.) 

^ cas, — Il se présente ici de nouvelles difficultés qui ont tout 
obscurci. On ne doit pas réunir ce cas avec le précédent, comme 
Oribase, encore moins le confondre comme les traducteurs. Il s'agit 
d'un déplacement particulier qui doit être décrit à part; tout au 
contraire, le compilateur l'a englobé dans la môme phrase qui con- 
cerne la dénomination du 1" cas. La traduction de M. Littré que 
voici, donne une idée exacte du texte : « Ces déplacements sont 
appelés par Hippocrate diakinémata, et ils s'opèrent quand les 
ccndyles de l'humérus entrent dans la cavité sigmoïde du cubitus 
qui, jusque là, n'avait reçu que la demi-circonférence de l'extrémité 
inférieure de l'humérus appelé trochiée. II est évident que le côté 
quitté par le condyle présente une concavité et le côté opposé une 
saillie, etc. » (fiEuwr. d'Hipp.^ t. III, p. 373). L'emboîtement de ces 
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deux ccndyles parait d'autant plus étrange qne les modernes n'en 
admettent qu'un seul. Galien toutefois, en décrit deux, Oribas.> XHV, 
15 : c L'extrémité inférieure de l*humérus se termine en deux coi^ 
dyles inégaux : le coièdyle externe est réuni par diarthroseà la tête da 
radius, et le condyle interne ne se réunit à aucun os du tout. » C'est 
ce condyk interne (qui pour nous est Vépitrochlie) qui Tient s'en- 
gager dans la grande ca?ité sigmoîde, et non les deux condyles à la 
fois, ce qui est matériellement impossible : c'est donc encore une 
bute que le compilateur ait mis icilep/urM, et il se condamne lui- 
môme en revenant plus loin au singulier. — Il me reste à interpréter 
««7Jm« : Selon moi, c'est une phrase noutelle, distincte de la 
précédente, dont elle doit être séparée par un point ; Tautenr y 
continue rénuméraiion des déplacements articulaires qui rentrent 
dans la catégorie des diakinémata ; dès lors il faut traduire fimu 
eiiam subluxaiianes ejusmodi. Après cela, le passage entier de?ient : 
taies vero emotiones Hippocrates vocal subluxationes. Fiunt etkm 
suNuxaiùmes qusmodi, condylo humeri subeunte in cuHti sinum 
ftian, etc. Ces corrections préliminaires établies, nous pouvons 
reprendre notre exposition. On ?a voir qu'il s'agit des luxations 
latérales incomplètes. 

%* cas (suite) (luxation laiérale tncampUie en dedans). — « Hippo* 
crate donne aux déplacements incon^^lets qui précèdent (lux. isolée 
dm radius) le nom de subluxations. Il s'opère aussi une subluxation 
de cet ordre, quand les condyles de rhuméms (lisez le condyle inieme^ 
c'est-à-dire V^rochlée) Tiennent s'engager dans la cavité du cubitus 
(grande cavité sigmoîle), qu'avait jusque là occupée la demi-ciroon- 
férence du bout inférieur de rhuméms, qu'on appelle trochlée. n est 
clair que le côlé d'où s'est éloigné le condyle oflrira plus de plis et de 
laxité qu'à l'état normal, tandis qu'il y aura une saillie dans la 
région opposée. C'est donc avec raison, quand l'humérus, abandon- 
nant la cavité du cubitus, s'est déplacé en dehors (voir note2)> qu'on 
appelle sigmoidê cette variété de luxation, attendu qu'alors le mem- 
bre ressemble à la lettre sigma, C. Or, de même que pour opérer la 
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réduction il faut repousser en sens contraire Thumérus et le cubitus» 
afin que le gynglyme du bras (trocUéé) revienne plus promptement à 
sa place naturelle, de même on facilitera singulièrement la réussite 
en tournant le cubitus en dedans {adduction du poignet avec ten- 
dance à la pronation); en effet, la cavité sigmoïde est retournée dans 
cette attitude et vient au devant de Textr^ilé de l'humérus que 
d'autre part on pousse à sa rencontre. » (2). 

On remarquera que deux circonstances ont encore beaucoup 
ajouté aux difficultés du sujet: h première c'est qu'Orlbase amis en 
avant un mécanisme des déplacements diamétralement opposé, et 
c'est un tort réel dans un commentaire : pour Hippocrate, c'est le 
bras qui se luxe ; dans Oribase, au contraire, c'est Vavant-bras (voir 
le y cas), d'où il suit que les noms des déplacements se trouvent 
opposés dans les deux systèmes : ainsi une luxation latérale en dehors 
chez Hippocrate est transformée en une luxation latérale en dedans 
chez le compilateur. La seconde, c'est que ce dernier a changé aussi 



(2) Hoc dimoyeri vocat Hîppocrates, înciditque processibus humeri in 
Binum cubitî quem ( lisez taies vero emotiones Hippocrates vocat subluxa- 
tiones. Fiunt etiam subluzatlones ejusmodi, condylo humeri subeuate in 
cubiti sinum, quem) média imi humeri rotuaditas antea obtinebat, quam 
trochleœ similem appellant. Dignoscitur verô eo quod rugosior locus apparet 
a quo processus recessit, et qui coutra est tumorem habeat. Ubi ergo hume- 
rus ad interiorem (lisez exteriorem) partem promotus fuerit et a sinu cubiti 
recesserit, non absurde hune excidendi modum sigmoidem nominant, quod 
sigmatis litteraa simîlitudinem référât. — Quemadmodum verô ad reponen- 
dum, impellere mutuo opus est utrumque humeri et cubiti os, ut celerius 
pars humeri inferior cardini similis in suam sedem revertatur, ita et cubiti 
conversio retrorsum non parum conferet, quod ejus sinus curvus, quem 
sigmoiden item vocant, tune simul vertatur, et extremo humeri ad ipsum 
adacto occurat. — Gocchi, op. cit., p. 140, 143. 

U y a dans le texte : « C'est à juste titre, quand rhumêrus, quittant la 
cavité du cubitus, se porte en dedans, qu'on appelle sigmoïde cette espèce 
de luxation, a Or, il n'a pas encore été parlé de la luxation latérale où 
l'humérus se porte en dedans-, dans celles qui nous occupe, il se porte en 
dehors. Les copistes se trompent souvent sur ces deux mots <Çu foras et iw 
intra , en mettant l'un pour l'autre. Au reste, il y a tant de négligences 
dans ce chapitre d'Oribase, qu'une de plus ne doit pas surprendre. Dans 
(;ous les cas la chirurgie exige qu'on rétablisse en dehors. 
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la pose académique. Ce qui a siugulièrement embrouillé cette ques- 
tion, c'est que, à cet égards non-seulement il n'y a pas accord entre 
l'antiquité et notre époque, mais encore il n'y a pas accord entre les 
anciens eux-mêmes : Dioclès et Apollonius de Gitium snivent géné- 
ralement la pose académique d'Hippocrate ; Oribase et Paul d'Egine, 
au contraire, adoptent ]a même pose que les modernes ; avant eux, 
Galien en avait fait autant, plaçant la trochlée en dedans, le condyle 
en dehors et Tolécrane en arrière An coude. De usupart. 1., IL c. 15. 
Quand Galien commente Hippocrate, c'est tout différent : il parle 
comme son modèle, et ici le compilateur a eu tort de changer le texte. 

Je crois avoir dissipé les obscurités, et aplani les difficultés qui 
faisaient obstacle à Tintelligence de ce paragraphe, et mis hors de 
doute que dans notre V cas il s'agit de la luxation latérale incomplète 
du coude (avant-bras) en dedans. — Le 3* cas a trait à la luxation 
latérale incomplète en dehors ; il n'est parlé ni du mécanisme, ni des 
symptômes ; on passe de suite au mode de réduction. 

S"" cas {luxation latérale incomplète en dehors). — c Ge n'est pas 
seulement dans la luxation incomplète qui se fait en dedans, qu'il 
convient de tourner le cubitus, en pronation dans ce cas, mais aussi 
dans celle qui a lieu en sens opposé, c'est-à-dire en dehors ; lors en 
effet qu'on veut la réduire, il est indiqué de tourner aussi le membre 
supérieur, pour ainsi dire en supination dans ce dernier cas, afin 
qu'ici encore la cavité sigmoïde aille au devant de la trochlée qu'on 
pousse à sa rencontre. » (3). 

(3) Non solum vero ubi iatrorsum excidit humérus, convertere cubitum 
parumper oportet , ad partem pronam, sed in contrario quoque casu ubi 
extrorsum movetur, reponentibus enim opportunum est, supinam aliquanto 
manum vertere, ut nunc quoque sinus sigmoides cubiti occurat sinui humeri 
trochlesB simili. — Ib. p. 143. 

Oribase présente quelque irrégularité à Tégard de l'os qui se déplace 
dans les luxations : dans le 1*'' cas, c'est Tavant-bras, et dans le 2*, c'est le 
le bras qui se luxe, d'après lui; dans les 3% 4% ?• et 8» cas, c'est aussi le 
bras Pour éviter toute irrégularité, j'ai suivi une classification uniforme, 
mais en laissant dans la traduction des tournures qui permettent au lecteur 
de reconnaître partout comment le texte présente les déplacements. 
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L'aatear termine par quelques réflexions générales sur les luxations 
latérales incomplètes^ en comprenant celles des V et y cas avec celles 
du 1*' : € Ce mode de déplacement de l'humérus au coude> dans lequel 
il se porte en dedans ou en dehors, en quittant la cavité (sigmoîde) du 
cubitus > n'arrive que rarement, loin d'être aussi fréquent que les 
déplacements dont nous avons parlé plus haut (liix. isolées du radius 
en avant et en arrière)^ et où nous disions que la partie postérieure 
de l'article (olécrane) gardait sa position > (3 bis). Ce dernier alinéa 
complète l'histoire de ces trois espèces de luxations, l'une par l'autre; 
la description du V cas ne laisse rien à désirer ; les rapports anato- 
miques en sont fort bien indiqués ; les symptômes sont nettement 
esquissés d'un trait de plume, et les règles du traitement judicieuse- 
ment posées. C'est peut-être pour cela qu'Oribase a cru pouvoir se 
borner à décrire la manœuvre opératoire pour le y cas, en laissant 
de côté la symptomatologie ; c'est un tort : un auteur didactique ne 
saurait jamais être trop clair, et certes, ce n'est pas la qualité 
dominante du nôtre. 

4"" cas. — Il m'a fallu bien du temps, je le confesse, pour parvenir 
à comprendre les paragraphes qui précèdent ; j'avoue être resté plus 
longtemps encore pour déchiffrer ceux qui suivent . Si je n'avais pas 
découvert la véritable doctrine d^Hippocrate sur les luxations du 
coude (voy. Mémoires de r Académie des Sciences et Belles-Lettres de 
Lyon^ 1864; — de la Société de médecine d'Anvers^ 1864), ce qui 
m'a permis d'expliquer 16 chapitres, travestis, incompris ou tra- 
duits au rebours de leurs sens, sur les 24 qu'on trouve dans les 
fractures, les articukuions et le mocUique^ jamais je n'aurais pu 
donner l'interprétation que je présente aujourd'hui du commentaire 
de Galien quoique peu altéré par Oribase. -^ Oribase, ce qui parait 
avoir dérouté les plus habiles, passe brusquement à la réduction de 



(3 bis), 8ed dimoveri humeri extremum ad cubitum hiac vel inde, ut sedem 
cobiti deserat , raro solet accidere , non quemadmodum alii casus saepe, 
antea memorati, in quibus dizimus posteriorem articuli positum servari. 
-Ibid. 
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laxalioD Uuérale complète, saos en décrire ni l'éUologie dî les symp- 
tômes. 

4* cas {taxalion latérale complète du couie{avarU-^ra») m dedam). 
« Dans le cas où l'humérus a complèiement passé par-dessus le 
cubitus, de façou à sa trouver placé à côté de cet os dans la région 
externe, alors ou ne doit pas Taire les tractions, en tenant le membre 
entier dans l'extension, mais en lui donnant l'attitude dite angulaire 
(demi-flexion) : il faut en effet qu'on soulève l'humérus placé latéra- 
lement par rapport au cubitus, et qn'on arrive à lui donner une posi- 
tion plus élevée que la cavité (sigmtiide} de ce dernier os ; car, ane 
fois qu'il s'est déplacé en se portant à côté (au-delà) de cette cavité, 
il ne peut y rentrer qu'après avoir été soulevé au-dessus de son 
niveau ; il est bon en conséquence de rappeler la manière d'opérer ces 
tractions, telles que nous l'avons décrite plus haut lorsque nous trai- 
tions des luxations de l'épaule. Ainsi quand, par l'effet de la double 
estensioQ dont nous parlions, l'humérus a été soulevé au pointd'étre 
comme suspendu au-dessus de la cavité destinée à le recevoir, il est 
tout prêt pour la réduction, et il devient facile de remettre toute Tar- 
ticulation à sa place naturelle, en repoussant le coade avec la paume 
des deux mains (agitssant m sens inversé), i (4). 

Co paragraphe prête à plusieurs remarques critiques; la marcfae 
d'Oribase est fort irrégulière : dans le 1" cas, c'est {'avant-bras qu'il 
faisait luxer ; dans ce 4* cas, c'est l'humérus qu'il fait déplacer, comme 
dans le 2*. Puis il entre en matière, sans aucune transition à l'égard 



(4) Quibua humérus cubiti os omnino transcenderit, ut oblique illi ab 
oxteriori parte adjaceat, extendere noQ oportet brachio toto porrecto, sed 
ad habitum, quem augularem vocant, composito. Nam necesse erit huma- 
l'um sic oblique adjacentem cubito attollere, Bublimioremqae ipsius cubiti 

.«ina constituere, ia quem introire nequaquam possiet. trAnsverse eidem 
adhîBrens, uisi prius sublatus fuerlt. — Memoriaigitur repetendus nobia est 
l'xleQdendinioduB aatoa descriptus, cum de humero excideute docebamus, 
ubi enim sic exteudendo humérus adeo sublatus fuerit, ut loco qui recipere 
rum débet immineat, promptum jam et facile est articulum totum in sedem 
imiuralem iocidere mannum volis impulsum. 



1 
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des luxations latérales incomplètes. Néanmoins je pense avoir dégagé, 
d'ane manière satisfaisante , Tbistoire de la luxation latérale 
complète de Vavant-bras eti dedans. 

5*" cas. — Nous touchons ici à une nouvelle négligence d'Oribase 
qui dépasse toutes les autres : la luxation latérale complète en dedans 
appelait parallèlement la luxation latérale complète en dehors, 
comme cela a été fait pour les deux luxations latérales incomplètes. 
Ce paragraphe devait constituer le y cas. Il n'en a rien été : Oribase, 
par une inconcevable inattention, a tout à fait oublié ce chapitre. 
Certainement Galien ne Favait pas omis dans son commentaire, car 
il suivait pas à pas Hippocrate qui en traite spécialement dans son 
livre des fractures , voy. S ^^ 6t 43. C'est donc un oubli qu'on ne 
doit imputer qu'au compilateur. 

6*" cas. — Une autre omission, de moindre importance, a trait à la 
luxation latérale du radius, dont Hippocrate donne la description 
dans les fractures, § 44 ; que Galien a dû commenter ; et dont Oribase 
fait lui-même Tobjet d'un chapitre, liv. 47, c. 6. Ce paragraphe venait 
utilement parachever la pathologie du coude sur ce sujet. Si l'on 
voulait prétendre que ce petit paragraphe, c. 6. 1. 47, a effectivement 
été tiré du commentaire de Galien, le chapitre du compilateur n'en 
resterait pas moins incomplet en raison de Toubli du 5"* cas. 

V et S"" cas. — Oribase,- dans ses extraits, ne se conforme pas à 
l'ordre qu'Hippocrate a suivi dans ses descriptions, et qui devait être 
aussi celui de Galien dans son commentaire. On voit, dans le livre 
des fractures^ qu'Hippocrate décrit d'abord les luxations incomplètes 
ou partielles du coude en avant et en arrière (7tia?. isolées du radius), 
puis les luxations complètes du coude dans ces deux sens ; il passe 
ensuite aux luxations latérales et finit par la diastase du radius ; 
Oribase termine par les luxations du coude en avant et en arrière. 
On remarquera que, s'il adopte ici pour le mécanisme du déplace* 
ment la théorie d'Hippocrate qui fait luxer l'humérus, il n'adopte 
point les poses académiques de l'école de Cos, et parle un langage 
tout différent. Ces différences intimes et ces variations incessantes 
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rendent particulièrement difficile l'intelligence de cette compilation. 
M. Littré s'est arrêté au milieu du 4*" cas pour sa traduction et pour 
la reproduction du texte : voy. t. III, p. 374; a-t-il désespéré de pou- 
voir débrouiller la suite? Je ne sais. Dans tous les cas, cette retraite 
n'était pas faite pour encourager ses successeurs. 

V et 8' cas (suite) (luxations compliies du coude (aoani'brM) m 
amnt et en arrière). — Cette description vient après les précédentes, 
sans transition et sans rien qui la distingue ; aussi paraît-on en avoir 
méconnu la signification ; mais on va reconnaître que nous avons 
bien affaire à la luxation que j'indique ; Galien en explique fort bien 
le mécanisme en ces termes : « La luxation [du bras] en avant se 
produit dans les extensions exagérées du membre, de même que le 
déplacement en sens contraire (en arrière) a lieu dans les flexions 
violentes et subites : ainsi, quand on met le bras dans l'extension, il 
arrive que l'apophyse postérieure (plicrane) se loge solidement dans 
la cavité (oUcranienne) de l'humérus, tandis que Papophyse anté- 
rieure {coroncMe) s'écarte notablement de la cavité {trochlie) qai lui 
est naturellement destinée, de telle sorte que, dans ce point, Thumérus 
court le danger, peu s'en faut, de se désarticuler (lux. du bras en 
avant); au contraire, quand on fléchit le membre, Thumérus court le 
danger, peu s'en faut, de se désarticuler en arrière (lux. en arrière) 
attendu que, dans ce cas, l'apophyse antérieure du cubitus (coronoide) 
s'appuie fortement sur la cavité antérieure (cavité cortmclide) de 
Thumérus. n en résulte donc évidemment que Thumérus, quand 
on étend très-fortement le membre, ne saurait passer par-dessus le 
cubitus en arrière, attendu que l'apophyse postérieure (décrane) de 
ce dernier os s'enfonce dans la cavité humérale qui lui est destinée; 
de même aussi, quand on fléchit très-fortement le membre, rhumérus 
ne saurait se déplacer en avant attendu qu'alors l'apophyse coronoide 
empêche la luxation, en se fixant dans la cavité antérieure de 
l'humérus (5). » 

(5) In prîoren verô partem cubitus per immoderatas intentîones prolabitur 
contrarîumque evenit in violentis ac repentinis flezionibus; bracbium enim 
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Galien, on le voit, est très-explicite sur ces deux taxations : il 
explique fort bien les mouvements qui farorisent leur production, et 
les dispositions anatomiques qui leur font obstacle; tout cela s'ap- 
plique à elles on ne peut mieux, et ne s'applique qu'à elles. Il est bon 
de suivre sur le squelette dans tous leurs détails, pour s en rendre un 
compte fidèle, les discussions d'anatomie et de chirurgie que nous 
avons soulevées dans ce mémoire ; c'est surtout pour les luxations 
du coude qu'il est indispensable d'avoir les pièces osseuses sous les 
yeux, afin déjuger sainement les diverses variétés qu'elles présen- 
tent. — Galien, après ces prémisses, en déduit ainsi les règles du 
traitement ; < Or, il résulte de ces dispositions anatomiques que la 
réduction de ces deux espèces de luxations se fait d'une manière 
spéciale pour chacune d'elles : ainsi elle s'obtient, quand Thuiaiérus 
s'est luxé en avant, par une flexion soudaine et violente, et, quand 
il s'est luxé en arrière, par une extension violente et subite, etc. » (6). 
Le reste du chapitre est rempli de détails accessoires sur la manœu- 
vre préparatoire et sur divers moyens qu'on peut utiliser pour la ré- 
duction. Je laisse de côté celte partie finale qui est étrangère au but 
que je m'étais proposé. Mon plan est rempli : la démonstration que 
j'avais entreprise est complète; je suis parvenu, non sans beaucoup de 
peine ni sans de longues recherches, à faire voir que toutes les luxa- 
tions du coude décrites par Hippocrate se trouvent, sauf une seule , 
commentées dans cette compilation d'Oribase ; ce n'est pas la faute 



extendentlbus accidit posteriorem cubiti verticem iû dinum humeri infigi, 
priori plurimom a suo cavo recedente, ut periculum prope sit hàc parte 
humerum ab articulo disjungi. Contra verô flectentibus parum abest quin 
humérus in posteriorem partem prolabatur, tune enim vicissim prier cubiti 
Tertex in priore humeri sinu innititur. Non mirum ergo si nec plerumque 
extendentibus transcendere humérus possit in posteriorem partem cum ejua 
sinum intret postîcus cubiti Tertex, neque plerumque in priera prolabatur 
flectentibus, prohibet enim et hic prier vertex antica humeri sinui infixus. 
(6) Adeo ut reponendi quoque modum utrique casui aptare debeamur : 
cum Bcilicet in priorem partem os exciderit, repente ac valide flectentes; 
cum vero in posteriorem, vehementem item subitamque intentionem adhi- 
bentes. 
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de Galien si son commentaire a été mutilé et dénaturé par le compi- 
lateur, au point que jusqu'ici on en avait méconnu la signification» 
ne pouvant pas démêler les diverses parties, tout à fait distinctes, 
dont il se compose. Le lecteur est maintenant convaincu qu'on n'était 
pas dans le vrai en intitulant ce chapitre. De la subluxation du coude^ 
et qu'il ne saurait recevoir d'autre titre que celui que nous lui 
avons donné dès le début. Des luxations du coude. — Il reste à démon- 
trer que les deux derniers paragraphes de Galien (7* et 8"" cas) sont 
un commentaire du chapitre du Traité des fractures qui porte le n''41 
(§41), dans l'édition de M. Littréet dans la mienne (7), chapitre qui 
a été torturé et travesti de bien des façons et qui est resté incompris 
jusqu'à mes travaux sur cette question en 1860 et 1862. lime sufQra 
de rappeler ce que j'ai établi dans mes Mélanges de chirurgie^ aux- 
quels je renvoie pour les preuvesde détail (in-8% 1870,p. 10) : Maxi- 
mini y voit des luxations latérales incomplètes en dedans et en dehors, 
et Gardeil, seulement des luxations latérales incomplètes : Bosquillon 
veut même restreindre le cas à une luxation latérale incomplète en 
dedans, trouvant absurde tout ce qu'on a écrit des luxations latérales 
complètes. Malgré cet anathème, M. Littré revirent à Topinion de 
Maximini. J'ai fait voir que le début du § 41, sur la traduction 
duquel on s'est entièrement fourvoyé, signifie: « Quand l'humérus 
vient à se luxer complètement, soit en avant, soit en arrière, en fran- 
chissant l'apophyse saillante (olécrane) du cubitus qui est logée dans 
la cavité humérale (or, ce dernier cas arrive rarement, si même il est 
jamais arrivé), alors l'extension en ligne droite ne convient pas égale- 
ment. » On reconnaît très- bien là tant notre lux. du coude {avant- 



(7) Œuvres chirurgicales d'Hippocraic, traduction française avec le texte 
grec en regard, accompagnée de variantes nouvelles, de notes, de commen- 
taires, de tables analytiques, et précédée d'une introduction générale, avec 
des éclaircissements tirés des anciens commentateurs et des extraits de chi- 
rurgie empruntés à Galien, Apollonius, Gelse, Rufus, Soranus, Oribase, 
Palladius, Paul d'Egine, etc., de manière à former un Compendium de la 
chirurgie antique.. — 2 vol. in-8. 
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bras) en arrière, qui est l'espèce la plus ordinaire, que notre lux. 
du coude en avant ^ qui est si rare que la plupart des chirurgiens ne 
l'ont jamais rencontrée. 

On voit que le commentaire et l'original s'éclairent mutuellement 
grâce à la doctrine nouvelle que nous avons formulée sur les luxa- 
tions du coude selon Hippocrate. 



Lyon 1872-1873 



Nota. — La pagination de ce mémoire sur un chapitre d'Oribase qui, 
par erreur, a été mal numérotée, doit être rétablie ici conformément à la 
place qu'il occupe, pages 365 et suiv. jusqu'à 382 



LA CHIRURGIE DHIPPOCRATE 

ET 

LA BIBLIOTHÈQUE DES MÉDECINS GRECS ET LATINS 



M. le professeur Petrequin, ex-chirurgfien en chef de THôtel- 
Dieu de Lyon, s'occupe, depuis plus de vingt-cinq ans, de 
préparer une édition grecque et française des Œuvres chirur- 
gicales cCHippocrate : il demande au Gouvernement la faveur 
de faire comprendre cette Chirurgie dHippocrate dans la 
Bibliothèque des Médecins grecs et latins. 

La Bibliothèque des Médecins grecs et latins est imprimée 
à l'Imprimerie nationale par décisions ministérielles de 1844 
(il. Villemin), de 1846 (M. de Salvandy), et de 1851 (M. de 
Parieu), et publiée ^ous les auspices du Ministère de Tlnstruc- 
tion publique. 

On a commencé cette bibliothèque des médecins grecs et 
latins par la publication des Œuvres d'Oribase qui, dans l'édi- 
tion grecque et française de MM. Bussemaker et Daremberg, 
forment six volumes in*8*. Le l'"" volume a paru en 1851, le 
2- en 1854, le 3* en 1858, le 4' en 1862, le 5* en 1873 ; le 6* et 
dernier doit paraître en 1875. 

La Chirurgie d'Hippocrate est généralement considérée 
comme une des œuvres capitales de la médecine antique et 
d'une valeur bien supérieure à tout ce qu'a écrit Oribase. Elle 
pourra former une des sections les plus importantes de la 
bibliothèque des médecins gfrecs et latins. 

M. Petrequin demande que les Œuvres chirurgicales dCHip- 
pocrate soient, comme celles d'Oribase, imprimées à l'Impri- 
merie nationale. Son édition sera accompagnée de notes et de 
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commentaires chirurgicaux, et précédée d'une introduction 
générale. Elle se composera de deux volumes in-8* (1). 



NOTA. — M. le profeMenr Petreqidn a déjà nii^ au Jour 
plnsienn pnblioatioiui qui paurent donner un aperçu da 
ses recherchée enr la CHIRURGIE d'HIPPOGRATE : 

1850. Recherches historiques sur le Traité du Médecin, d*Hippo- 
crate, suiTies d'une traduction nouyelle, ayec notes et com- 
mentaires. 

1857. De rétude des médecins de Tantiquité et en particulier 
d*Hippocrate. 

1859. Rapports de la chirurgie arec la médecine à l'école de Cos. 

1860. Recherches historiques et critiques sur le traité des hémor^ 
rhotdes et celui des /UttUes. 

1862. Vues nouvelles sur la Chirurgie d*JIippocrate, les luœa-- 
tions du coude et les poses académiques de l'École de Cos. 

1866. Études nourelles sur la Chirurgie d'ffippocrate, et spécia- 
lement sur le Traité des plaies de tête où Ton rectifie 
l'interprétation de plusieurs chapitres. 

18tfr. Recherches historiques sur l'opération du trépan et en 
particulier sur la trépanation dans les contusions du crftne 
d'apr&s la doctrine d'Hippocrate (Mémoire lu k la Société 
de Chirurgie de Paris, et inséré dans son BtUletin). 

1868. Des Effets croisés dans les lésions traumatiques du crâne, 
d'après Hippocrate et les médecins de l'antiquité. 

1872-1873. Restitution ei interprétation d'un chapitre, jusquHct 
incompris, d'Oribase^ contenant un commentaire de Oalien 
sur les luxations du coude d'après Hippocrate. 

1873-1874. Sur les véritables dispositions du banc d'Hippocrate, 
en usage dans l'antiquité pour réduire les luxations et les 
fractures. 



(1) OEuvrêt ehirurgUaUt d' Hippocrate, traduction française avec le texte 
grec en regard, accompa^ée de Tariantes nouvelles, de notes, de commen- 
taires, de tables analytiques, etc., précédée d'une introduction générale, 
avec des éclaircissements tirés des anciens commentateurs, et des extraits 
de chirurgie empruntés à Galien, Apollonius, Celse, Rufus, Soranus, 
Oribase, Palladius. Paul d'Egine, etc., de manière à former un campendium 
de la chirurgie antique. — Deux toI. in-8*. 

Cette édition comprendra : le serment, »- le médecin, — les plaies, — les 
hémorrhoîdes, — les fistules, — les plaies de tôte, — l'officine, — les frac- 
tures, — les articulations, — le mocnlique, — fragments divers. 



TITRES ET SERVICES DU PROFESSEUR PETREQUIN 

UniTeniti. — Aoadémies. — A88i8t&no« publique. — PnblicationB principales. 



1837. Nommé, par concours, chirurgien en chef de l'Eôtel-Dieu 
de Lyon. 

1838 à 1850. Service chirurgical à THôtel-Dieu durant douze 
années, six ans comme chirurgien en second, et six ans 
comme chirurgien en chef. 

1841 à 1873. Professeur pendant trente^deux ans à l'École de 
médecine de Lyon, d'abord de clinique chirurgicale, ensuite 
de pathologie chirurgicale et de médecine opératoire. 

1843. Lauréat de la Société de Médecine de Bordeaux. Concours 
sur les maladies des os (médaille d*or). 

1844. Traité d'anatomie topographique médico^hirurgicale ^ 
considérée spécialement dans ses applications à la patho- 
logie, à la médecine légale, à Tart obstétrical et à la chi- 
rurgie opératoire. Un fort vol. în-8. 

1845. Traduction allemande, par M. Oorup^Besanez, de ce traité 
admis au rang des livres classiques dans les universités de 
TAllemagne. Erlangen, chez F. Henke, in-8. 

1845. Mélanges de chirurgie, ou lûstoire médico-chirurgicale de 
THôtel-Dieu de Lyon, et compte-rendu de la pratique chi- 
rurgicale de cet hôpital pendant six années, 1838-1843. Un 
vol. in-8. 

1846. Fondateur k Lyon de rAssociation de prévoyance et de 
secours des médecins du Rhône. 

1846. Lauréat de la Société de médecine de Toulouse. Nouvelle 
méthode pour la guérison des anévrysmes par la galvano- 
puncture (médaille d*argent). 

1850. Clinique chirurgicale de V Hôtelr-IHeu de Lyon, compte- 
rendu de la pratique chirurgicale de cet hôpital pendant six 
années, 1844 à 1850. Un vol. in-8. 

1856. Lauréat de V Académie de médecine de Paris. Concours 
sur les Eaux minérales alcalines (en collaboration avec 
M. Socquet). — (Médaille d*or). 

1855. Nommé chevalier de la Légion-d' Honneur pour services 
rendus dans les Hôpitaux et dans TÉcole de médecine de 
Lyon. 
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18S7. Lauréat de r Académie de médecine de Paris. Concours sur 
les Eaux minérales salines (en collaboration avecM. Socquet) . 
— (Médaille d*or). 

1857. Deuxième édition augmentée et en partie refondue du Traité 
d'anatomie topographique médico^hirurgicale. Un fort 
TOl. in -8. 

1868. Traduction italienne^ par M. Alberti, de la ^ édition de ce 
Traité d'anatomie admis parmi les livres classiques dans 
les universités d*Italie. Naples, Pollerano, in*8. 

1859. Traité général pratique des Eaux minérales de la France 
et de rétranger, avec une classiflcation nouvelle des sources 
(en collaboration avec M. Socquet). Un fort vol. in-8, avec 
une carte des Eaux. 

1860. Élu président de F Académie des sciences, belles-lettres et 
arts de Lyon. 

1861. Élu président de la Société de médecine de Lyon. 

1862. Nommé médecin consultant et administrateur du Dispensaire 
général de Lyon. 

1867. Nommé membre honoraire de l'Académie royale de méde^ 
ctne de Belgique. 

1868. Traduction espagnole, par M. Teizeiro, de la 2* édition du 
Traité d'anatomie topographique médico^hirurglcale , 
admis comme livre classique dans les universités d*Espagne. 
Madrid, Martinez, in-8. 

1870. Mélanges de chirurgie et de médecine^ avec expériences 
comparatives sur Téther et le chloroforme, vues nouvelles 
sur la submersion, topographie médicale de Lyon et stations 
d*hiver du midi de la France, études nouvelles sur la 
chirurgie d'Hippocrate, etc.; et suivis de mélanges de 
littérature. Un vol. in-8. 

1873. Nommé officier de l'Instruction publique pour services 
rendus dans renseignement. 

1873. Nouveaux mélanges de chirurgie et de médecine ; avec 
mémoires de pathologie auriculaire, recherches d'hygiène 
publique, examen comparé des eaux minérales de la France 
et de TAllemagne, les hospices d'aliénés et leur législa- 
tion, etc. Un vol. in-8. 

Lyon, décembre 1874. 



QUELQUES DOCUMENTS JUSTIFICATIFS 

I 

M. le D' Petrequin a cru devoir consulter sur l'opportunité 
de sa requête le savant qui en France a sans conteste la plus 
grande compétence sur cette matière, et dont l'opinion doit, 
par là-mâme, avoir le plus d'autorité pour' faire trancher la 
question. On ne peut oublier que ce fut M. E. Littré que 
l'Académie des Inscriptions et Belles^Lettres chargea en 1846, 
conjointement avec Boissonade et Letronne, de lui présenter 
un rapport sur la Bibliothèque des médecins grecs et latins. 
Le témoignage que rend au chirurgien de Lyon le docte éditeur 
des Œuvres complètes d^Hippocrate ne saurait être plus décisif : 

€ Vous avez le désir que Totre Chirurgie d'Bîppocrate prenne 
place dans la Bibliothèque des médecins grecs et latins publiée 
sous les auspices du ministère de Tinstructioa publique. 

< C'est avec empressement que Je m*associe à vous en ceci. Je sais 
que, depuis beaucoup d'années , vous vous occupez de la Chirurgie 
d'Bippocrate , tant au point de vue du texte qa*à celui de Tinter- 
prétation chirurgicale. Vous avez publié plusieurs Mémoires im- 
portants et remarqués concernant cette chirurgie. 

< Personne , à mon sens , n*est plus que vous qualifié pour une 
pareille œuvre. C'est le témoignage, si on veut bien l'accepter, 
que vous rend le traducteur d'Hippocrate, etc. » 

E. Littré. 

Paris, 11 janvier 1875. 

II 

Fort d'une approbation aussi honorable, H. Petrequin s'est 
empressé de soumettre son projet à M. le Recteur de l'Académie 
de Lyon, qui l'a accueilli avec faveur et a bien voulu lui accor- 
der l'appui de sa haute autorité universitaire, en se chargeant 
de le présenter lui-môme à M. le Ministre de l'Instruction 
publique. 
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Le Recteur de V Académie de Lyon à Monsieur le Ministre 

de V Instruction publique. 

% M. Petrequin, ex-chirurgien en chef de THÔtel-Dieu de Lyon , 
professeur honoraire à l*École de Médecine, membre de l*Académie 
des Sciences, Belles-Lettres et Arts de cette yille , désire obtenir 
qu*une traduction des Œuvres chirurgicales d'Eippocrate , dont 
il est Fauteur, puisse paraître dans la Bibliothèque des Médecins 
grecs et latins imprimée à Timprimerie nationale sous les auspices 
du ministère de l'instruction publique 

< Je dois* Monsieur le Ministre, appuyer fortement cette demande. 
'< Je me fonde sur Timportance du trayail de M. Petrequin qui est 

arrivé à restituer le sens vrai de certains passages d*Hippocrate 9 
faussement interprétés avant lui, et a rendu ainsi un service signalé 
à Vhistolre de la chirurgie , cette partie importante de Thistoire 
de la médecine que la Bibliothèque des Médecins grecs et latins 
a pour objet de reconstituer. L'ouvrage en question a incontesta- 
blement sa place marquée dans cette bibliothèque... 

< Veuillez agréer, etc. » j^^^^^ ^^ ^ Chavannb. 

m 

Extrait d'une lettre adressée par M. Sauzet, président de 
l'Académie des Sciences, Belles -Lettres et Arts de Lyon, à 
Mgr Dupanloup, président de la Commission parlementaire 
de l'enseignement supérieur : 

< Je suis heureux d'avoir à vous présenter un compatriote 

et un collègue aussi haut placé que M. Petrequin dans Topinion de 
la cité comme dans les annales de la science. 

% Ancien président de notre Académie, dont il est toujours Tun 
des plus actifs et des plus éminents collaborateurs, ancien chirur- 
gien en chef de nos Hospices, et revêtu de toutes les distinctions 
médicales dues à ses services, M. le D' Petrequin se fait surtout 
remarquer par l'étendue et la variété de ses connaissances» etc 

% Infatigable disciple et interprète d'Hlppocrate c*est surtout 

aux anciens pères de la médecine que sa connaissance approfondie 
des langues grecque et latine Ta appelé à rendre hommage ; et il a 
consacré plus de vingt années à Tétude de la Chirurgie d'ffippo^ 
crate : aussi aspire-tril, à bon droit, à voir classer ce beau travail 
parmi les ouvrages qui sont le privilège de la bibliothèque fondée, 
il y a quelques années, par M. le Ministre de Tlnstruction publique 
pour les Œuvres des médecins grecs et latins. 
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€ Il a espéré que Totre bienveillance, si éclairée pour tous les 
sarants • vous disposerait à rappeler sur sa demande Tattention de 
M. le Ministre de Tlnstruction publique auquel il a soumis sa 
requête appuyée par des titres décisifs et des recommandations 
puissantes ; et je me félicite d*y joindre celle de TAcadémie de Lyon, 
séparée en ce moment par les vacances, mais dont les suffrages ne 
démentiraient certainement pas Tinitiative de son président. > 

P. Sauzbt. 
Lyon, 21 mars 1875. 



IV 

Â tout ce qui précède il est bon d'ajouter que la presse mé- 
dicale, qui est un écho fidèle de l'opinion publique du monde 
médical, s'est, à plusieurs reprises, prononcée d'une manière 
très-honorable pour l'auteur en faveur de son œuvre bippo- 
cratique. Il suffira de produire la citation suivante : 

€ M. Petrequin est à coup sûr un érudit ; mais Térudition ne le 
mène point : il s*en sert avec discernement ; et quand il institue 
une enquête, autant dire quand il Instruit une cause, il ne néglige 
aucune pièce, de sorte qu'il serait permis, même aux ignorants 
qu'il instruit si libéralement, de ne point partager, le cas échéant, 
sa manière de voir et de juger 

< Un médecin médiocrement instruit, s*il n'a pas entièrement 
oublié ses humanités, suit sans peine M. Petrequin dans ses excur- 
sions savantes et même dans ses doctes expéditions : notre auteur 
est un guide sûr qui sait où il va, où il veut aller, et qui vous dirige 
et vous conduit doucement, sans vous surmener. Il ne faut qu'un 
peu de bon vouloir et de patience 

€ Il n'est pas besoin d'être de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres pour savoir que M. Petrequin est aujourd'hui^ en 
France, le seul qui puisse nous donner une bonne édition et un 
commentaire complet des icnrrs chirurgicaux d'Hippocratb. 
Sans ce travail préliminaire , nous n'aurons jamais une bonne 
histoire de la chirurgie ancienne. Les essais remarquables de 
M. Petrequin font désirer un travail plus complet, que du reste 
il a promis. Nous terminons en exprimant l'espoir de voir cette 
promesse se réaliser. > 

(Gazette médicale de Paris, 1872; revue bibliographique, p. 414.) 
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dit-il, artic. % XI, on saisit la peaa, on y forme un pli qu'on 8oale?e 
et qu'on cautérise de part en part avec un fer rouge, de forme 
aplatie et allongée ; si le pont qui sépare ces deux eschares est assez 
considérable, on passe une spatule mince dans le trajet qui Tient 
d'être cautérisé, et Ton forme une troisième eschare au milieu des 
deux premières. »— Voilà pour l'opération essentielle. La description 
me paraît si claire, que je n'aurais pas deviné qu'il pût y a?oir la 
moindre divergence à son sujet : toutefois un savant médecin lyon- 
nais du XVI* siècle, Jacques Dalechamps, dans sa traduction de la 
chirurgie de Paul d'Egine, publiée en 1570, sous le titre de CAt- 
rurgie française (Lyon, G. Roville, 1570, in- 8* de Ln-934 pag. 
avec fig.) a produit une figure dans laquelle la première escbare est 
placée en haut et la deuxième en bas de l'aisselle (voy. pag. 247) ; 
c'est-à-dire qu'il bouleverse complètement la direction de la ma- 
nœuvre opératoire, en plaçant sur une ligne verticale ces deux 
points de feu qu'Hippocrate appliquait suivant une ligne horizontale. 
Ici l'erreur est manifeste , et au moins facile à corriger. Mais c'est 
surtout sur la seconde partie que les difficultés s'accumulent, et que 
la confusion et Tobscorité sont à leur comble. 

Voici ce qu'écrivait Hippocrale : « En dehors de Faisselle, il y a 
« deux points où l'on pourrait pratiquer des cautérisations subsi- 
« diaires, assez efficaces contre le mal : le premier est en avant 
c entre la tétederhuméruset le tendon de l'aisselle; le second est 
« en arrière^ beaucoup au-dessus du tendon de raisselle et un peu 
« au-dessous de la tête humérale. » Galien est intervenu : « C'est à 
tort, dit-il, que la plupart des manuscrits portent en arrière; car le 
lieu de Tarticulaiion dont il s'agit, se trouve en dehors et non en 
arrière, i Ce commentaire est venu jeter le trouble parmi les éditeurs 
et les traducteurs d'Hippocrate, qu'il a tout à bit dévoyés : en 1595, 
Foes, sans aucun doute un des plus érudits et des plus judicieux 
éditeurs hippocratiques, faisait remarquer que tous les manuscrits 
portaient la leçon condamnée, mais il n'osa pas se déclara contre 
Galien : énu$t» rétro legunt quotquot adhuc videre licuit eix. man. 
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Hippocrate, chez les individus sujets aux luxations de Tépaule, 
conseillait la cautérisation de Taisselle comme moyen préventif des 
récidives. Cette opération a eu un grand retentissement dans Tan- 
tiquité : elle a été commentée par Galien plus de cinq siècles après 
son auteur, décrite et pratiquée par Paul d'Egine SOO ans plus tard, 
et de nouveau par Avicenne qui vivait au XV siècle ; après avoir 
joui d'une certaine vogue pendant une période de 1500 ans, aujour- 
d'hui à peu près ignorée des chirurgiens modernes, elle est devenue 
un sujet de litige pour les savants, et Ton peut même dire que depuis 
la Renaissance elle n'a été comprise par personne dans Tensemble 
de ses détails. 

Il s'agit d'abord de bien établir notre point de départ : Hippocrate 
conseillait deux séries de cautérisations, qu'on peut appeler les unes 
essentielles, les autres subsidiaires. Les cautérisations essentielles se 
faisaient dans l'aisselle même, au niveau du lieu où la tête humé- 
raie lui pagraissait se luxer presque toujours, c'est-à-dire en bas : c là. 
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de l'opération à étadier. Eosaite, chose non moins étrange I ancone 
d'elles n'esquisse ni ne rappelle les cinq cautérisations d'Hippocrate 
qu'il s'agissait de faire connaître : ainsi elles ne fournissent aucune 
image ni aucune idée de ce qu'étaient ou pouTaient être ces cinq 
points de feu. Les auteurs ne sont préoccupés que d*une seule chose, 
la division arbitraire qu'imagine Galien pour la surface de l'épaule: 
encore s'en sont-ils exagéré la poriée, sans peut-être en bien démêler 
les détails^ faute de les traduire arec la rigueur d'un anatomiste, ce 
que je vais essayer de faire: € On peut dire que, dans la régiim mUi- 



Figure 1 

Région aatèrieiire de Tépaiila 
aubdiTÎBéa par las trois lignas de Qaliea. 



C région intérienre de l'aii 
BE région antérieare de l'épAole. 

ligne mojenne partageant la r^on antérieare «n deux. 
H ligne suivant la direction de la veine oéphalique. 

1 3* ligne limitant en haut la région antérieure. 

rimre, il y a une ligne moyenne placée exactement au milieu, et 
tendue de haut en bas suivant la longueur du bras ; de chaque côté 
de cette ligne se trouve une partie de cette région antérieure qui 
est limitée, la moitié inieme par la veine de l'épaule {dphaliqué)^ 
et la moitié externe par une autre ligne tracée à la même dis- 
tance de la ligne moyenne que la veine en est 'elle-même éloignée. 
Telles sont les limites de la région antérieure. » (éd. Kuhn, t. XVIII, 
p. 380). C'est dans la moitié externe de cette région antérieure qu'on 
a cru devoir placer la cinquième eschare ; M. Littré traduit dans ce 
sens : c II est loisible de placer une autre eschare en dehors de la 
précédente , beaucoup audesms du tendon de l'aisselle, mais un peu 
au-dessous de la tète de l'humérus. » Je considère que la précédente 
eschare qui est la quatrième, étant déjà au-dessus du tendon qui 
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borde Taisselle en dedans, cette cinquième eschare, qu'on met beau- 
coup atjhdessus de ce tendon et plus en dehors qne l'autre, va se 
trouver reléguée sur le sommet de Tôpaule, à peu près au milieu du 
deltoïde, c'est-à-dire précisément dans un point où Hippocrate a 
d'avance condamné toute cautérisation en termes formels : « Nombre 
« de médecins , dit-il, ont cautérisé des épaules sujettes à se luxer : 
« l"" sur le moignon; 2* en avant, là où latétç de Tosproémine; 
« y un peu en arrière du moignon. Ces cautérisations, si le bras se 
« luxait en haut , ou en avant ou en arrière , seraient excellentes ; 
« mais, comme c'est en bas qu'il se déplace [c'est la seule luxation 
« qu'Hippocrate ait vue et qu'il admette], elles tendent plutôt à luxer 
c( la tète de Tos qu'à la retenir, en la repoussant de l'espace supé- 
« rieur. » Hippocrate juge sévèrement une pareille conduite : 
« C'est avoir des idées et une pratique contraires à ce qui est utile. » 
Or, que ces cautérisations de l'aisselle soient ou non aussi efficaces 
qu'il le croyait comme moyen préventif des récidives, là n'est pas la 
question : c'était un esprit logique, un opérateur conséquent : lui 
prêter une pratique irrationnelle, absurde même, et qui le met, 
sans raison d'être, en contradiction avec les principes qu'il vient de 
formuler ; c'est ce que rien ne justifie. Il est homme, et peut se 
tromper sans doute: mais il raisonne juste, et ne conclut pas à faux ; 
et c'est un peu ce que font ici les interprètes, que rien, notons-le 
bien, que rien n'autorise à décrire l'opération comme ils l'ont fait : 
c'est à tort qu'ils ont voulu faire parler Galien pour eux ; son com- 
mentaire est muet à l'égard de ces cautérisations : il n'y e4 pas dît 
un seul mot de la quatrième ni de la cinquième eschare qui sont en 
cause. C'est une simple description d'anatomie, divisée à sa fantaisie 
par des lignes sans largeur, et voilà tout. 

Il y a plus: on n'a pas pris soin d'aller au fond des choses: on 
s'est arrêté au mot rétro y sans chercher s'il devait avoir pour nous la 
même signification que pour l'auteur ; on a eu tort, nous le verrons 
plus loin, de ne pas approfondir cette question. En somme, il suffit 
pour le moment de conclure que, pour la solution du problème qui 
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s'agite, il n'y a presque rien à tirer, soit des éditions à figures, soit de 
ce premier commentaire galénique, malgré tout ce qu'on a prétendu 
y voir. 

Celse n'a pas parlé de ces cautérisations de l'aisselle. Mais nous 
trouvons qu'il en est fait une description dans Paul d'Egine ; seule- 
ment il s'y joint d'autres dirficultés qui sont devenues la source d'une 
foule d'erreurs ; on peut dire qu'on est tombé de Charybde enScylla. 
Paul d'Egine termine ainsi sa description : « Hippocrate conseille de 
faire encore deux autres eschares, une de chaque côté de celle du 
milieu et à égale distance des deux premières, de manière à former 
une figure tétragonale. » VI. 42. L'auteur n'indique pas les points 
précis où il faut appliquer ces deux eschares subsidiaires, et Hippo* 
crate ne fait pas mention de cette figure tétragonale. De là , nouvel 
embarras, nouvelles difficultés. En 1570, J. Dalechamps écrivait à 
la marge, dans sa traduction de Paul d'Egine (Chirurgie française, 
Lyon, G. Roville, p. 240) : « Cecy ne se lit point en Hippocrate, livre I 
des articles, qui nous monstre noz exemplaires d'Hippocrate estre 
mutilés. » Cette opinion du savant médecin lyonnais s'est transmise 
de siècle en siècle. En 1855, M. Briau est venu répéter dans les 
notes de sa Chirurgie de Paul d^Egine (Paris, Y. Masson, p. 204) : 
« La mention de ces deux eschares qui achèvent la figure tétragonale 
ne se trouve pas dans ce qui nous reste d'Hippocrate. » Telle est en- 
core aujourd'hui la croyance générale.— Après cela j'étonnerai beau- 
coup mes lecteurs, sans doute, peut-être même paraitrai-je quelque 
peu téméraire, en osant affirmer qu'il n'y a ni mutilation ni lacune 
dans ce texte hippocratique, et que les deux eschares complémen- 
taires de la figure tétragonale, qu'on n'a pas su y découvrir, n'y font 
nullement défaut, et qu'enfin les descriptions des deux auteurs sont 
en parfaite concordance ! Je m'en tiens, pour le prouver, à la lettre 
même du texte : il apprend que les deux points où Hippocrate place 
les eschares subsidiaires, sont— le premier en avant, entre le tendon 
de l'aisselle et la tête de l'humérus, — et le deuxième en arrière, 
beaucoup au-dessus de l'autre tendon de l'aisselle, mais un peu au- 
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dessons de la tète hnmérale. Pourquoi beaucoup au-dessus du tendon 
postérieur? C'est — ferai-je observer, — que les tendons réunis du 
grand dorsal et du grand rond sont plus larges que celui du grand 
pectoral, et que, par suite, le bord postérieur de l'aisselle a plus de 
largeur que l'antérieur, d'où il suit qu'il faut s'élever plus baut, rela- 
tirement, pour atteindre la rainure qui le surmonte, tout en opérant 
encore au-dessous de la tète bumérale (1). 

Je sais bien qu'on m'opposera le commentaire de Galien qui 
établit catégoriquement qu'on doit remplacer en arrière par en 
dehors. Je n'entends pas reculer devant cette objection ; je n'ignore 
point que ma démonstration ne saurait être péremptoire, si je ne 
donne pour toutes les difficultés une solution complète. Je demande- 
rai d'abord comment et en quoi la dénomination ancienne diffère de 
la moderne : nous ne devons pas toujours nous en tenir aux mots 
qui peuvent tromper par une fausse dissemblance; il faut par dessus 
tout en bien déterminer le sens ; personne ici n'a tenté cette recher- 
che ; je vais l'entreprendre, et Ton sera surpris des conséquences 
vraiment inattendues qui en ressortent. Ensuite, on m'accordera que 
la première partie du commentaire galénique que j'ai traduite plus 
haut, ne contrarie en rien mon interprétation et ne justifie nulle- 
ment celle de mes prédécesseurs ; enfin, je vais montrer qu'on trouve 
en faveur de ma thèse les éclaircissements les plus décisifs dans la 
deuxième partie du commentaire qu'on va lire : personne jusqu'ici 
ne semble en avoir bien pénétré la signification, sans doute parce 
que le texte est fort altéré, et qu'il est plein de fautes et de lacunes, 
en sorte qu'il n'y a ni suite ni liaison. Il m'a, je l'avoue, coûté une 
peine infinie pour le restituer; aujourd'hui, du moins, la description 
est claire et précise ; le grec a retrouvé le sens et Tordre qui lui man- 
quaient. Après avoir fixé les limites de la région antérieure, comme 



(1) Gardeil a fort bien compris la chose en traduisant : « 1» ^ avant entre 
latétederhumémset le tendon antérieur de l'aisseUe (grand pectoral)^ etc... 
— 2^ sur fe derrière , au-dessus du tendon postérieur de l'aisselle (grand 
dorsal et grand rond), un peu plus bas que la tète de l'humérus. » 
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OÙ l'a vu, Galien continae : «? 'cx<i«pa a w (corrigez, r^m) iCê h 
«f ot« (Edit. basil. gr., corrigez, «y* oU ou «f* •*>») •« xarà tv» /«««xa^ «> 

TOÛ/MTfiCTqc fXifiéi xai où (lis6Z TOvj /uKToÇù TQc /utax9t)i9$ mpcypccforrOf I|fli6bp tèfttfç 

'rt « Tî; (corrigez «««^ rwerror ct reprenez U«ô» *c, Iw « rît) yf^fn/nk «««««, 

flSv i9((0uw ec7c<xMy ocetam/Mérwv /ura^û iutavnfiJi rc rqc ujuicacac ifXtfiùç xoi Tq( r oxpASs i^po^flatg 
/uin}( ypQLfm^Çy fUxt xfcr 'aûn^ (SJOUtOZ tijy) ^taipcacv, ooov û^i«Ti^ erre reû xemi np» 
/uto^ôAnv Um^» TtvovTOt oûx «v offcffM (pOUCtUeZ TtvovTo;, 61 I eprCDCZ U«to> oûx «y 

èncMi) Tij-ç iixpBf>^nii «T( To (le/uioy (il y a îci UDO forie lacune : mettez un 
point ou haut après tw et reprenez ôwW iè n?,- 2<«p0«M«k «Wi « «^mv) t^« 




Figures 

R^ona externe et post<Srioare de Tépaale 
suivant la diviaton de Galk^n. 

A région aupérioure do l't^paule. 
B ré{^ion inférieure do IVpaule. 
C région intérieure de l'aissoUo. 
D région externe de Tépaule. 
F région postérieure de lépaule. 

Huonitin:; xr;u c'est-à-diro : c de chaque côté des deux lignes (qui serrent 
de limites à la région antérieure), il y en a deux autres constituées 
par les tendons qui longent l'aisselle, limitant Tun la région en 
dedans,et l'autre la région en dehors. Vous devez entendre par région 
interne de l'articulation l'espace compris entre la veine et le tendon 
qui limite en dedans TaisseUe, et par région externe celle qui part 
de cette ligne qu'on a représentée comme exactement à la même dis- 
tance que la veine (céphalique) de la ligne moyenne tracée sur la 
face antérieure du bras : de telle sorte que, d'après celte division 
anatomique, tout ce qui se trouve au-dessus du tendon qui limite en 
dehors l'aisselle, sera en dehors et non en arrrière de l'articulation : 
ce qui est en arrière, c'est l'apophyse recourbée (acrtmion) de Tomo* 
plate. » 
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Ainsi, il devient de la dernière évidence que ce qn'il plait à Galien 
de nommer id en dehors, fait rigoureosement partie de ce qne nons 
nommons la région postérieure de l'épaule, et qne Teschare qui , 
placée an-dessns da tendon postérieur de Faisselle, se trouve à ses 
yeux en dehors, est pour nous exactement en arrière, comme l'écrit 
Hippocrate. 

Qu'il me soit permis d'ajouter que j'ai ramené à mon opinion un 
des plus zélés partisans de M. Littré. Je veux parler de M. Darem-- 
berg ; je lui ai communiqué un résumé de la présente note dans un 
des divers voyages qu'il a faits à Lyon pour passer avec moi une 
journée entière, consacrée à causer ensemble soit de Thistoire de la 
médecine, soit de nos études sur les médecins de l'antiquité et en 
particulier sur Hippocrate et Galien. n avait chaudement épousé le 
parti de M. Littré et croyait, comme lui, qu'il fallait soi-disani cor- 
riger Hippocrate d'après Galien. Il voulut bien, après*m'avoir entendu, 
déclarer mon argumentation irréfragable. Sa conversion vaut la 
peine d'être citée en raison de sa compétence sur ces questions. 

Il me reste encore à résoudre une dernière difficulté qui, jusqu'à 
ce jour, a été pour tons comme une pierre d'achoppement ; on devine 
qu'il s'agit de cette fameuse figure Utragonale de Paul d'Egine dont 
on n'a pas pu découvrir les lignes dans Hippocrate. Quelques années 
après la mise au jour de sa Chirurgie de Paul d^Egine, j'eus occasion 
de voir M. Brian à Lyon, et je lui parlai de sa note qu'on a lue plus 
haut : il acpueillit mon observation d'un air sceptique et quelque peu 
railleur ; il affecta même une telle incrédulité, que .j'aurais été en 
droit d'ajouter que ce n'était pas le seul passage de son livre où la 
critique pouvait trouver à redire ; mais je n'en fis rien, et me con- 
tentai de lui exposer sommairement la démonstration qui va suivre. 
Pour lui, ne trouvant rien à répliquer, il se borna à prendre des 
notes pour rectifier sa seconde édition si elle paraissait quelque jour. 

Je me sers d'un dessin fort simple, quin'a d'autre mérite que d'être 
pris sur nature dans l'attitude où doit être le patient quand on va 
cautériser. Ce n'est plus, comme dans Yidius, Félidan et Dalecbamps, 
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une figure de fantaisie qui représente la poitrine ou le dos dont on 
n'a que faire pour suivre et apprécier une cautérisation qui se pra- 
tique dans Taisselle ; c'est celte dernière région qu'il importait d'es- 
quisser, parce que c'est celle qu'on a besoin d'avoir sous les yeux. 

Je suppose qu'on va 
agir sur l'aisselle gau- 
che. Je couche le patient 
sur le côté sain, ou je 
le fais asseoir sur un 
siège, le bras modéré- 
ment relevé, Tavant- 
bras demi-flécbi, et le 
coude soutenu par un 
aide. Je prends dans 
l'aisselle un large pli de 
la peau que je soulève 
en l'attirant à moi avec 
les doigts de la main 
gauche : puis, avec un 
cautère rougi à blanc, 
de forme aplatie et al- 
longée, je traverse le pli d'arrière en avant de manière à former 
deux eschares d'un seul coup, au bas de l'aisselle, dans l'endroit 
même où tend à se porter la tète bumérale quand elle se luxe en 
bas : la première qui est postérieure, portera le numéro 1, et la 
deuxième, qui est antérieure, portera le numéro 2. Gela fait, on 
passe une spatule mince dans le trajet de la cautérisation, et l'on 
pratique, jusqu'à la rencontre de cet instrument, une eschare 
médiane , qui sera le numéro 3 ; il est clair que ces trois cau- 
térisations sont sur une même ligne, qui est à i^eu près horizon- 
tale. Enfin, je forme deux eschares subsidiaires en dehors de Taissdle, 
Tune en avant, au-dessus du tendon antérieur de l'aisselle et au-des- 
sous de la tète de l'humérus, c'est le numéro 4 ; et l'autre, en arrière. 




Figure 3 

Disposition des cinq cautérisations de raiaaelle qui, placées 
sur deux rangées (l'une 1, 3, 2 ; et l'autre 4, 5) et réunies 
par des lignes idéales, forment exactement la figure 
tétrogonaie de Paul d'Egine. 
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un peu au-dessus du tendon postérieur de l'aisselIe^ mais en restant 
toujours au dessous de la tête bumérale, ce sera le numéro S. 

Maintenant, je ferai remarquer, d'abord que ces deux dernières 
cautérisations, placées sur une même ligne qui est à peu près hori- 
zontale, se trouvent à distance égale des trois premières ; et ensuite, 
que, si Ton veut réunir les numéros i , 3, 4 et 5, par des lignes 
idéales, on a très-exactement cette figure tétragonale qui a tant 
embarrassé les auteurs. Ajoutons que ces deux dernières conclusions 
complètent ma démonstration de tous points. 

Je me crois donc autorisé, en finissant, à répéter une fois de plus 
qu'il ne faut toucher qu'avec une extrême réserve aux leçons que les 
manuscrits et les éditions s'accordent à reproduire sans variante. Ce 
n'est pas à changer le texte, c'est surtout à le comprendre qu'on doit 
mettre ses soins et ses efforts. 



Lyon, 1861. 
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INTRODUCTION 

S 1 . Je puis dire que la Chirurgie d'Hippocrate présente an intérêt 
croissant à mesure qu'on en pénètre mieux Tensemble et les détails. 
Elle renferme une foule de vues nouvelles et d'enseignements d'une 
baute valeur. Éclairé que je suis par une longue étude de cet au- 
teur (1), je crois pouvoir avancer que, parmi les œuvres médico-chi- 



(1) Le présent travail fera partie d'une édition que je vais publier des 
CBuwres chirurgicales d'HippocraUj traduction française, avec le texte grec 
en regard, accompagnée de notes, de variantes et de commentaires, avec 
des éclaircissements tirés des anciens commentateurs et des extraits de 
chirurgie de Gelse, Galien, Rutus, Soranus, Oribase, Paul d'Ëgine, Palla- 
dius, Apollonius, etc., de manière à former un compendium de la chirurgie 
antique, 2 vol. in-8. 
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rorgicales des aDciens, aucane aatre que les siennes ne saurait noos 
être aussi profltable à la fois pour la tbé(H*ie et la pratique. On j ren- 
contre aussi» il faut bien le reconnaître, certaines difficultés jnsqa'ici 
non résolues ou mal comprises, ou enfin interprétées d'une façon 
erronée. 

Au nombre de ces difficultés , figurent les potes académiques et les 
kuuuians du eaude. Commençons par ces dernières. D y a sur ce rajet 
une telle confusion, tant de di?ergences et d'bypotbëses fausses 
parmi les traducteurs, qu'il a été impossible jusqu'à ce jour de se 
faire une idée exacte de chacune des variétés admises par notre au- 
teur. Un mot sur Tétat de la question va mettre la chose en éyidence. 
On pourrait s'éclairer à cet égard en tirant quelques inductions, soit 
des subdivisions de chaque traité, soit des têtes de chapitre ou des notes 
des éditeurs et traducteurs d'Hippocrate; or, les éditions grecques 
des Aides (Venise, 1526), de Froben (BAle, 1538) et de Mercnriali 
(Venise, 1588), ne présentent aucune division du texte, et par consé- 
quent pas de titres partiels. Les traductions latines de Calvus (Rome, 
1525), de Cornarius (Venise, 1545), et de Mercuriali (Venise, 1588), 
en sont également dépourvues, Foes , pour ne pas parler ici des édi- 
tions partielles d'Hippocrate , Foes, un des premiers, introduisit 
quelques subdivisions du texte par ordre de matières, mais sans létes 
de chapitres (Francfort, 1595). Van derLinden en fit autant (Leyde, 
1665). Gharlier, qui a mis des divisions et des titres partiels dans le 
reste de la collection bippocratique , Ghartier n'en met pas pour le 
mocMique, ni les articulations^ ni les /rocftire^, dont nous allons 
spécialement nous occuper ici. (Paris, 1639 à 1679, 13 vol. in*foL) 

Toutes ces éditions, au reste, sont dépourvues de notes, à l'excep- 
tion de celle de Foes. Cet éditeur, à qui son savoir et une rare saga- 
cité ont inspiré de remarquables annotations sur le texte, ne se 
préoccupe guère de la classification chirurgicale des maladies, et Ton 
trouve à peine quelques mots épars sur les luxations du coude. 

Gardeil, qui a traduit Hippocrate (Toulouse, 1801) sur l'édition 
gréco -latine de Foës, établit, à son exemple, quelques subdivisions 
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da texte; il est même allé ud peu plas loin, en ajoutant qndques 
titres partiels ; mais ceux-ci soot disséminés, sans suite ni ensemble. 
Gardeil a écrit aussi quelques rares notes. Nous verrons que ces 
deux essais ne sont pas toujours tr63**heureux. 

De Hercy, qui a traduit en français, comme Gardeil, les fradurei, 
les articulations (Paris, 1832) et plusieurs autres traités de chirur* 
gie d'Hippocrate , non-seulement ne fournit pas des lumières, mais 
encore peut induire en erreur par les interprétations fausses qu'il 
donne souvent du texte. 

Il n'en est pas de même de Bosquillon^ qui a publié, en 1816, 
(in-8*Paris) une exc^lente édition gréco-latine iés fractures et de VOfU- 
dne. Il suit, en général, Foës et Linden pour les subdivisions du 
texte, et, comme eux, ne met pas de tètes de chapitres. Il a enrichi 
sa publication de notes, dont quelques-unes sont précieuses , mais 
dont la majorité devient peu profitable parce que son point de départ 
est inexact pour les luxations du coude. 

Antérieurement, Maxhnini avait mis au jour une édition latine du 
livre des fractures, accompagnée de notes nombreuses, qui forment 
un long commentaire (in4* de 322 pages, Rome, 1776). Il est loin 
d'avoir été bien inspiré sur le sujet qui va nous occuper. 

Celui de tous les éditeurs qui s'est le plus préoccupé de la question 
des luxations du coude, c'est sans contredit M. Littré. Il a cherché à 
formuler un système ; il met à sa traduction des tètes de chapitre. 
Dans Vargument dont il fait précéder les fractures, il avait entrepris 
la solution des graves difficultés que présente la classification de eee 
déplacements. On y lit une dissertation intéressante, pleine de sa- 
vantes recherches ; malheureusement, cet auteur ne l'a pas oomplé* 
tée, et non-seulement il l'a laissée inachevée, tout en promettant d'y 
revenir, mais encore, ce qui est pire, il a lui-même détruit son propre 
ouvrage et renversé d'un coup l'édifice qu'il avait péniblement tâché 
d'édifier. On lit, en effet, t. III, p. 546 : « LHnterpritaiùm étasu 
douteuse, les conclusions que f ai tirées dam F argument doitent tom^ 
ber. » 
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Noos restons donc anjoard'hni en présence des difficultés da pro- 
blème, avec les interprétations divergentes des traducteurs et des 
tentatives incomplètes ou avortées d'explications. Certes, le décou- 
ragement gagne toujours plus ou moins quand on voit des hommes 
de cette trempe s'égarer ou renoncer forcément à leur tâche. Il faut 
réellement avoir une foi robuste dans Tesprit judicieux d'Hippocrate 
et dans la réalité de la science antique pour ne pas se laisser rebuter 
soi-même. Essayons, du moins, de sortir de cet impasse. 

% 2. La première chose ici, selon moi, c'est de rechercher la cause 
ou les causes principales des difficultés à résoudre, et il faut avouer 
qu'on ne l'a pas fait jusqu'ici. Or, après de longues recherches sur le 
vivant, sur le cadavre et sur le squelette, je crois être arrivé à les dé- 
couvrir. Il y en a deux vraiment essentielles. La première dépend de 
la différence du point de départ entre les anciens et les modernes. 
Ainsi, pour Hippocrate, c'est le bras qui se luxe : c'est Ykumérus, qui, 
en se déplaçant, se porte en avant, en arrière ou latiralemeiu. Dans 
l'antiquité, Apollonius de Gitium, Galien, 0ribase(2), Paul d'É- 
gine, etc., ont suivi la doctrine d'Hippocrate. Les chirurgiens qui, de- 
puis la Renaissance, se sont inspirés des Grecs, en font autant, 
comme Guy de Chauliac, Â. Paré, Fabrice d'Aquapendente, Ver- 
dier, etc. 

J.-L. Petit a, sur ce point, commencé, ou mieux, vulgarisé, l'un 
des premiers, une réforme qui ^t ici une révolution radicale. Pour 
lui, c^est ravant'bras qui se luxe : ce sont les os de Tavant-bras qui 
se déplacent, et non l'humérus. C'est l'opinion que professent, en 
France, Desault, Boyer, J. Cloquet et Bérard, Nélaton, etc.; en An- 
gtetwre, A. Gooper, Samuel Cooper ; en Allemagne, Chélius, etc. 

Il en résulte que ce que les anciens nommaient une luxation en 



(2) Gd qui ajoute singulièrement à la confusion, c*est qu'Oribase, par 
exemple, suit la théorie d'Hippocrate quand il parle d'après Galien (voy. 
L 47, c. 5), et qu'il l'abandonne pour suivre la môme théorie que les mo- 
dernes quand il parle en son nom ou d'après Héliodore (voy. 1. 49, c. 10, 
25 et 30), etc. 
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avamt est, pour les modernes, une luxation m arrière. Voilà donc, 
par ce premier fait, deux écoles qui, souvent, seront grandement 
menacées de ne pas s'entendre, et le lecteur en verra plus loin de 
nombreux exemples. Mais ce n'est pas tout. 

Il y a uhe deuxième cause d'embrouillement et d'erreur, peut*étre 
plus grave encore que l'autre, et personne, que je sache, n'en a« avant 
moi, bien apprécié la fâcheuse influence : les modernes ont adopté 
une pose académique, dans laquelle la paume de la main regarde en 
avant et la face dorsale en arrière ; par conséquent, les deux côtés du 
coude sont, pour eux , internes et externes. 

Hippocrate, au contraire, laisse pendre librement le bras le long 
du corps, de façon que la paume de la main se trouve tournée vers 
le tronc (c'est-à-dire en dedans), et le dos en dehors ; par suite, le côté 
radial du coude devient antérieur ^ et le côté cubital, postérieur. 

Ces différences d'attitude sont une cause inépuisable de confu- 
sions (3). Ainsi le déplacement qu'Hippocrale nomme en dedans^ est 
un déplacement en atxint pour les modernes ; et son déplacement en 
dehors devient pour eux un déplacement en arrière. 

A l'égard des luxations kuéraks, nouvel embarras : celle qu'Hip- 
pocrale appelle antérieure est appelée interne par les modernes ; car 
là où, dans sa théorie, il voit l'humérus se portant vers le bord ra- 
dial qui, à ses yeux, est antérieur, eux, dans la leur, voient, au con- 
traire, les os de l'avant-bras se portant vers le bord cubital, qui, à 
leurs yeux, est interne ; de même sa luxation postérieure est externe 
pour eux. 

(3) Ge qui a beaucoup contribué à embrouiller cette question, c'est que 
cette théorie sur Vattitiide du coude n*a pas de partisans parmi les modernes 
et ne compte plus les mômes adhérents parmi les anciens : Dioclès et Apol- 
lonius sont presque les seuis (Dietz, Schol. in Hipp. et Gai., t. I, p. 15 et 19) 
qui soient restés fidèles à Hippocrate ; Oribase et Paul d'Égine suivent la 
théorie dite des modernes; Galien, avant eux, en avait fait autant, en pla- 
çant la trochlée en dedans, le condyle en dehors et Tolécrane en arrière du 
coude (de usu part. 1. 2, c 15). — Une autre cause d'erreur c'est que la 
théorie d'Hippocrate sur Vattitude de l'avant-hras, n'est plus la même : il le 
pose dans la demi<*ilexion et dans une position moyenne entre la pronation 
et la supination (voy. note 27). 
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placement latéral que comporterait cette luxation postérieure ; cette 
hypothèse, ici, n'est pas admissible. Rappelons, en effet, que dans la 
pose académique d'Hippocrate (et M. Littré m'accorde lui-même (4) 
ce point, que je tiens à bien établir), le déplacement vers les côtes cor- 
respond pour nous à un déplacement en avant (ce qui n'est pas rendu 
en traduisant luxation postérieure), et le déplacement en dehors à un 
en arrière. Il y en a donc réellement deux qu'il importe de bien in- 

terpréler. 
L'expression i»/>eajià{«y démontre qu'il s'agit d'une luxation partielle 

comme on pourrait dire, ou incomplète, comme l'entendaient les an- 
ciens ; « car, observe judicieusement Galien, du moment que l'olé- 
cr&ne conserve sa position, la luxation ne saurait être complète^ quoique 
le reste de l'articulation se déplace quelque peu iMpcoas^i x«t« « » 
(Gocchi, grcBC. chir. lib., p. 141 ; Oribase, t. lY, p. 225, éd. Busse- 
maker et Darenberg). Or, que peut être une luxation incompliîe du 
coude où le cubitus conserve ses rapports avec l'humérus en restant 
en place, puisque que Tolécrâne demeure dans sa cavité? Que peut- 
elle être, je le demande, sinon une luxation du radius qui, pour tra- 
duire la théorie d'Hippocrate, se fera ici, soit en avant ^ soit en arrière f 
Autrement je dirai , et tous les chirurgiens seront de mon avis, que 
cela n'aurait pas de sens. Je ne vois pas, je l'avoue, ce qu'on pourrait 
répondre à cet argument; il condamne toute autre interprétation. 

(4) « Pourquoi, dit M. Littré, Hippocrate n'a-(-il pas désigné les luxa- 
tions du radius par les noms à^antérieures et de postérieures ? il appelle 

position naturelle celle où Tayant-bras est intermédiaire entre la pronation 
et la supination ; or, dans cette position, la luxation antérieure du radius est 
réellement interne, et la postérieure réellement externe » (t. m, p. 369). 
Malheureusement M. Littré n'est pas, comme on le verra, resté fidèle à 
cette interprétation ; et les difficultés de cette question expliquent seules à 
ses yeux comment ici Galien aurait pu se tromper si complètement, en y 
voyant, comme on le lui fait dire, des luxations latérales incomplètes du 
coude ; mais la vérité est qu'on a mal interprété son commentaire que nous 
a conservé Oribase (1. 47, c. 5); et j'ai prouvé par une interprétation nou- 
velle du texte, grâce à mon tableau synoptique des déplacements, que Galien 
a parfaitement commenté Hippocrate dans le sens même que je développe 
dans la présente étude. (Voir plus haut notre Restitution du chapitre d'Ori* 
base). 
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Mais, nous objectera-t-on peut-être, (car on s'est assez mal rendu 
compte du traitement opératoire), mais comment concilier avec 
votre manière de voir, le précepte d'Hippocrate « de pratiquer 
l'extension en droite ligne, et de repousser oViw x«' h «* lOA^fm en 
arrière et de côtéldi partie qui fait saillie. » (Trad. Littré). Je réponds 
d'abord que «< <^ ne signifie pas précisément en ligne droite^ mais est 
synonyme ici de xarà rny tduupcqy secundum directionem tnembri, comme 
Hippocrate l'explique lui-môme dans les fractures S 1» 2, 3, etc. 
Ensuite, dans les deux déplacements du radius (en avant et en 
arriéré), on a réellement à repousser latéralement la tôte osseuse ; 
c'est-à-dire du côté opposé au sens de la luxation. Quant à ok<«m 
rétro, qui paraît n'avoir pas été compris, n'oublions pas qu'il signifie 
pour nous en dedans : or, pour achever de réduire, Hippocrate veut 
qu'au moment où la tête est près de rentrer, on la repousse en 
dedans vers l'apophyse coronoïde qui est interne relativement au 
radius qu'elle doit recevoir dans la petite cavité sigmoïde. Notons 
bien que si le chirurgien n'a pas toujours besoin d'accomplir ainsi 
la coaptation, c'est qu'elle se fait presque d'elle-même une fois que 
les autres temps de la manœuvre sont régulièrement exécutés. Dans 
cette propulsion directe en dedans de la tête du radius à un instant 
donné, on reconnaît la pensée qui préoccupe aussi Hippocrate à 
propos des luxations des doigts : c Quand, dit-il, la phalange vous 
parait avoir franchi la ligne, il faut que, tout en continuant l'exten- 
sion, on pousse directement Vos à sa place, en résistant d'autre part 
à l'impulsion, afin que la luxation ne se produise pas dans le sens 
opposé. » Artic. 80. Ce rapprochement, qui est une preuve de plus 
en notre faveur, montre que ce procédé ne saurait s'entendre ni de 
la litxation postérieure incomplète de M. Littré, ni des luxations 
latérales qu'on prête mal à propos à Galien, car il ne pourrait, à la 
rigueur, convenir qu'à l'externe (5). 

(5) Gardeil voit ici une luxation incomplète du cubitus ; de Mercy, une 
luxation complète du coude en dedans et en dehors (p. 165) ; quant aux tra- 
ductions latines, comme elles se bornent en général à calquer le grec, on 
n'en peut guère tirer parti pour élucider ces questions de détail. 
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D*autre8 considérations peavent encore ôtre invoquies à Tappoi 
de notre interprétation, à savoir qu*il s'agit ici des luxations isoUes 
du radius. Je puis prouver que c'est ainsi que Tavait entendu 
rantiquité : une particularité intéressante qu'on n'a point assez fait 
valoir dans ce débat, où elle a pourtant une grande valeur, c'est 
qu'Oribase, qui s'est beaucoup inspiré d'Hippocrate, admet catégo- 
riquement les luxcuions isoUes du radius^ comme notre auteur : 
« II arrive parfois que le cubitus se luxe seul ; et parfois aussi le 
radius de son côté se luoœ isolément (CioUect. méd., 1. XLIX, c. x). 
Oribase insiste sur cette luxcuion isolée du radius dans le ch. x ; 
il y revient encore dans le cb. xxx ; et, chose digne de remarque, 
il indique précisément (ch. xi et xxx) les deux déplacements du 
radius m avant et m arrière que je viens de signaler dans Hippocrate 
(Mocht., ch. vu), plus un 3* en dehors que nous retrouverons plus 
loin (AfocA/.,ch. x). 

Ce n'est pas tout : on peut apporter, en outre, un autre témoi- 
gnage qui paraîtra peut-être plus décisif encore, parce qu'il vient 
d'un auteur plus ancien, et par là même plus rapproché d'Hippo- 
crate, et qu*il a quelque chose de plus spécial, étant justement 
emprunté à un commentaire chirurgical sur ce chapitre ; je veux 
parler d'Apollonius de Gitium, qui, dans son exagése du livre des 
Articulations, s'exprime, à ce sujet, de la manière la plus explicite : 
« Des deux os de Tavant-bras, dit-il, celui qu'on appelle radius 
peut se luxer seul, en se portant, soit vers la poitrine, soit en dehors. 
Hippocrate Tindique en ces termes : Varticulation du coude peut 
subir une luxation incomplète, soit vers les cdtes, wit en dehors, la 
pointe de Polécrâne restant dans la cavité de Vhumirus. » (Dietz. 
Schol. in Hipp. et Oal. 1834, t. I, p. 15). Apollonius s'occupe 
ensuite du mode particulier de réduction qui convient à chacune de 
ces deux luxations (ib., p. 16) qu'il comprend tout à fait d'après la 
doctrine même d'Hippocrate. Ce témoignage a beaucoup de valeur 
dans la discussion actudle : car Apollonius était élève de Zopyre, 
qui florissait à Alexandrie vers 100 avant J.-G., et son commentaire 
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représente, sur ce point de chirargie, les opinions d'une partie au 
moins de cette école d'Alexandrie qui avait suivi de près Hippocrate. 
(Hippocrate serait mort vers 375 avant J.-C, selon Sprengel; 
récole d'Alexandrie fut fondée vers 307 avant J.-G.) 

La démonstration sur ce chapitre me paraissant complète, je 
passe à un autre. 

S 5. — Gh. vui. Mercuriali traduit, si perfecte exciderit hoc aut 
Mac; et Foës, H prorsus in hanc vel illam partem exciderit; enfin 
Gardeil, quand la luxation est complète^ soit d'un côté ou d'autre. 
Aucun d'eux ne se prononce sur le sens du déplacement ; de Mercy 
oublie même qu'il s'agit réellement d'une luxation complète Tùha : 
« Quand l'articulation se luxe d*un côté ou d'un autre. » (Hippocrate, 
maladies des os, Paris, 1832, t. II, p. If>6). Pour M. Littré, il s'agit 
ici des luxations latérales complètes du coude, et il traduit : « Dans 
les luxations complètes du coude en dedans ou en dehors, etc. » 
(Hipp.^ t. lY, p. 131 et 353). Est-ce bien là ce que veut dire Hippo- 
crate? J'en doute. Je rappellerai d'abord que les luxations de ce 
genre sont rares et fort graves : la même notion ressort-elle de ce 
paragraphe ? Pas le moins du monde. Notre auteur considère l'une 
des deux luxations dont il parle, comme si commune qu'il y revient 
à deux reprises, ch. vm et xii ; il indique leur fréquence relative, en 
spécifiant que le plus ordinairement le déplacement (de l'humérus) 
a lieu vers les côtes, ce qui, pour nous, signifie en avant ; or, d'après 
notre théorie, il s'agit dès lors de la luxation du coude (avant-bras) 
en arrière, comme l'entendent les modernes, et c'est la variété qui 
est, en effet, la plus commune de toutes, puisque, à elle seule, elle 
est, selon Bichat, aux luxations latérales comme 10 est à 1 . (Œuvres 
de Desault, t. I.) Une autre preuve que t^ i <v9ft est ici synonyme, 
non pas de luxations latérales^ comme le traduit M. Littré, et 
comme le donnent à entendre les autres traducteurs, mais bien de 
luxations en arrière ou en avant, comme je l'interprète, c'est qu'Hip- 
pocrate le dit expressément lui-même dans le ch. xu, qui forme la 
deuxième partie du ch. vm : i^i i Hu interiorem in partem aut 



i 
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exteriorem (Foës). 11 est remarqaable que toat ce qu'il enseigne, 
cb. viii sur les manœuvres pour la réduction, s'applique exclusi- 
vement à la variété la plus commune (notre luxation en arrière) : 
« Pratiquer Textension dans l'attitude où le bras fracturé doit 
être bandé (c'est -à*dire demi-- flexion) ; car» de cette manière» la 
partie courbe (apophyse coroncïde) du coude ne fera pas obstacle. » 
Hippocrate» en praticien» s'est préoccupé surtout de cette luxation en 
arrière des modernes (qu'il nomme en dedans) ; notre luxation en (want 
(qu'il nomme en dehors) étant si rare que J.-L. Petit, Ravaton et 
Desaultn'en ont pas vu d'exemple, et que k. Gooper ne la décrit même 
pas. C'est encore à la luxation de l'avant-bras en arnéra que s'applique 
son procédé de réduction du cb. viii : « Ecarter les os le plus possible, 
afin que l'extrémité de l'humérus n'arc-boute pas contre l'apopbyse 
courbe (coronàide) (6), tenir l'avant-bras élevé (dans la demi-flexion) 
et lui faire exécuter des mouvements de circumduction et de circum- 
flexion, en se gardant bien de forcer en ligne droite ; en même 
temps, repousser les os en sens contraire pour les ramener à leur 
place. » Notons que c'est là, à très-peu de cbose près, le procédé 
que Desault avait adopté comme le meilleur pour réduire, dans 
la demi-flexion, ces luxations en arrière. (OEuv. chir., 1. 1, p. 392.) 
Dans le cb. xu, je l'ai déjà dit, Hippocrate désigne nommément 
les luxations en dedans et en dehors, (luxations en arrière et en avant 
des modernes), et la manœuvre opératoire remplit très-bien les 
indications pour la première des deux : « Pratiquer l'extension 
dans la position moyenne de l'avant-bras fléchi angulairement sur 



(6) C'est aussi la pensée qui préoccupait surtout A. Cooper dans son 
procédé de réduction, comme nous rapprend 8amuel Cooper, dans son 
Dictionnaire de Chirurgie, t. II, p. 113 : « Le chirurgien place son genou au 
côté externe du coude, et, saisissant le poignet du malade, il tire sur Tayant- 
bras : en même temps il presse avec le genou contre le radius et le cubitus, 
de manière à les séparer d'ayec Thumérus ; Vapophyse coronoïde se trouve 
ainsi poussée hors de la cavité postérieure de l'humérus, et tandis qu'on exerce 
cette pression sur le coude, le bras étant graduellement tendu, la réduction 
ne jtarde pas à s'opérer. » 
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le bras : On embrasse Taisselle avec une écbarpe comme pour 
suspendre le malade, et Ton append au coude un poids que Ton 
place près de rarticulatlon, ou bien avec les mains on opère des 
tractions en bas, et une fois que l'extrémité de l'humérus se trouve 
assez relevée, on fait des efforts de réduction avec la paume des 
mains. » L'expérience clinique m'a conduit à employer pour les cas 
difficiles un procédé qui a une très-grande analogie avec celui 
d'Hippocrate» si ce n'est que je fais la flexion au dernier temps pour 
achever la coaptation : « On sait que, dans la luxation en arrière, 
l'apophyse coronoîde s'engage dans la cavité olécr&nienne et que 
cet emboîtement est un des obstacles à la réduction. Or, pendant 
qu'on exécute des tractions sur le poignet et Taisselle, je prends 
deux lacs dont je confie les chefs à deux aides : j'applique l'anse du 
premier au-dessous et en avant du coude pour tirer Tavant-bras en 
arrière ; l'anse du second est placée en arrière et au-dessus du coude 
pour tirer le bras en avant : ces deux tractions en sens inverse et 
perpendiculaires au membre, ont beaucoup de puissance pour 
dégager les tètes osseuses, et facilitent singulièrement la réduction 
que les tractions parallèles ne suffisent pas toujours pour produire. 
J'en ai retiré de très-bons résultats : Vidal, de Cassis, que j'ai rendu 
témoin de cette manœuvre, Ta beaucoup approuvée. » (Petrequin, 
Anatomie tapographique, ^* éd. 1857.) 

Apollonius, dans son Commentaire (Dietz, p. 16), établit qu'il 
s'agit ici de luxations complètes, et qu'elles ont lieu dans le même sens 
que celles dont Hippocrate parle dans le cb. vu, c'est-à-dire pour 
nous en avant et en arrière. 

Nous sommes donc autorisé à conclure que les cb. vm et xu 
traitent non des luxations latérales, mais des luxations complètes 
du coude (avant-bras), soit en avant, soit surtout en arrière. 

S 6. — Gh. IX. Cal vus traduit : cubitus rétro luxât, luxât et ante. 
Mercuriali et Foës traduisent dans le même sens. Gardeil voit aussi 
des luxations du coude en avant et en arrière (t. IV, pp. 133, 355 et 
357). Voilà certes une unanimité bien imposante 1 Voyons toutefois 
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ce qni en est : Hippocrate commence par établir qae ce sont ces 
luxations qni présentent les complications et les accidents les plus 
graves; je demanderai si c'est là le fait de notre luxaiion en arrière , 
par exemple ; tous les chirurgiens au contraire s'accordent à dire, 
comme MM. J. Gloqnet et A. Bérard : « La luxation en arrière, 
simple et reconnue à temps, est peu grave (Dictiann. de méd., en 
30 vol. IX, 228.) Ce serait donc prêter gratuitement à Hippo* 
crate une opinion fausse, en contradiction avec les faits les plus 
vulgaires. Essayons de mieux interpréter notre auteur, et nous 
verrons qu'il a dit des choses trés-justes, tout autres que celles qu'on 
lui a fait dire; en même temps qu'il parle d'accidents plus ou moins 
graves, il explique dans quelles circonstances ils se déclarent : c Las 
luxations du coude (bras) sont, dit-il, très-sujettes à des compli- 
cations graves, comme fièvres, douleurs suivies de nausées et de 
vomissements de bile pure, et cela surtout si la luxation est en 
arrière à cause du nerf qui s'engourdit (nerf cubital), mais moins 
si elles sont en avant. » Or, si l'on veut bien réfléchir que, dans la 
pose d'Hippocrate en arrière et en avant signifie pour nous en 
dedam et en ddiore (7), et qu'ainsi il est question ici des luxaiiom 



(7) On voit combien il importe de se rendre un compte exact de ces dé- 
placements afin d'éviter la confusion qni embarrasse tout lecteur des tra- 
ductions actuelles et Tempèche de s*y reconnaître et de &ire son choix 
parmi les dénomination» souvent contraires des divers interprètes. Répé- 
tons que dans le texte le déplacement de Vhumérus en arrière indique une 
luxation latérale du bras vers le bord cubital (et par conséquent une luxation 
latérale de t'avant^as en dehan, ou vers le bord radial, dans le système des 
modernes). — Pour Hippocrate le déplacement de Vhumérus en avant cor- 
respond à une luxation latérale du bras vers le bord radial (et par là même 
à la luxation latérale de Vavant-bras en dedans on vers le bord cubital, pour 
les modernes). — C'est par suite d'une interprétation erronée de la véritable 
direction des déplacements, que nous venons d'expliquer, qu'on a lait dire 
à Hippoorate que la luxation latérale interne était plus grave à cause du nerf 
cubital» particularité fort contestable, qu'il a Ikilu réfuter par l'expérience , 
mais qui n'était pas de son fait puisqu'il suppose, au contraire, que c'est 
notre luxation latérale externe qui tiraille surtout ce nerf : « L'observation 
ne confirme point ce pronostic, que le déplacement en dedans soit plus fil- 
cheux à cause du nerf cubital. » (Gloquetet Bérard» Diet. cit. p, 233). 
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huérale$ du coude, on verra que rien ne cadre mieux avec Texpé- 
rieuce de nos coDtemporain3 ; c'est ce qu'expriment en ces termes 
MM. Cloqnet et Bérard : « On doit toujours être sur ses gardes 
après les luxations latérales, de crainte de voir se développer une 

inflammation violente ; le pronostic de la luxation latérale 

complète, soit en dedans, soit en dehors, est plus grave que celui de 
la luxation en arrière à cause du délabrement considérable des 
parties molles qui l'accompagne. » {Dict. cité^ p. S33.) L'appré- 
ciation du pronostic (8) par Hippocrate est donc confirmée par celle 
des modernes. 

Passons maintenant à l'étude critique des symptômes : « Dans 
fa luxation (du bras) m arrière, c'est-à-dire en dehors (luxation 
latérale de ravant-^bras en dehors, pour les modernes), le blessé ne 
peut étendre l'avant-bras ; dans la luiation en avant, c'est-à-dire 
en dehors {luxation latérale en dedans pour les modernes) il ne peut le 
fléchir. » Boyer enseigne que le membre est alors dans un état de 
fixité (5' éd., t. m, p. 742). MM. J.Gloquet et Bérard ayoutent : « Si 
la luxation est interne, les muscles de Tépitrochlée entraînent la 
main dans la flexion et Tadduction ;... dans la luxation en dehors,... 
l'inclinaison de la main offre une disposition inverse. » (Dict. cité, 
p. 232.) Cet excellent diagnostic dans Hippocrate est d'autant plus 
étonnant qu'on chercherait vainement une pareille symptomatologie 
non-seulement dans Fabrice d'Aquapendente, Hévin, etc., mais 
encore dans J.-L. Petit, Desault, Â. Gooper, Ghelius, Samuel 
Gooper« etc. 

Terminons notre examen par la réduction : « pour la luxation 
(du bras) en arrière, c'est-à-dire en dedans (notre luxation latérak 



fi) Ghelius explique la nature des accidents à peu de chose près comme 
Hippocrate : c Les luxations du coude donnent lieu à de graves accidents 
inflammatoires et nerveux, et quelquefois à la grangrène. » ( Chirurgie, 
trad. Pignô, p. 378). — c Lorsque les luxations de côté sont considérahles, 
le malade est eu danger de rester estropié, i ( Ravaton, Chirurgie, t. IV, 
p. 169, éd. de Sue). 
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externe) extensio et contre extension ; dans la luxation en avant, 
c'est-à-dire en dehors (notre luxation latérale interne), mettre au 
pli du bras un objet dur, roulé sur lui-même, autour duquel, 
l'extension faite, on fera brusquement succéder la flexion. » 
Hippocrate revient sur ce sujet dans le cb. XIII : « Dans la luxation 
en arrière (notre luxation latérale externe), il faut, en même temps, 
qu'on étendra brusquement le membre, opérer la coaptation avec 
la paume des mains. » Samuel Gooper décrit, d'après A. Gooper, 
un procédé qui est tout à fait analogue à cette dernière manœu- 
vre : « On peut obtenir la réduction en étendant le bras sur le 
genou ; » et, d'après Boyer, un autre procédé conforme à la pre- 
mière manœuvre : « On peut réduire en recourbant Tavant-bras 
sur le bras, et en poussant en même temps la tête du radius et du 
cubitus dans des directions opposées. » {Dictionn. de chir., p. 114.) 
La pratique de J.-L. Petit vient encore confirmer celle d'Hippocrate : 
« Pendant que Ton fait les extensions et contre-extensions^ on 
applique les deux mains, l'une sur la partie inférieure de l'humérus, 
l'autre sur la partie supérieure du rayon et du cubitus; et en rap- 
prochant les deux mains Tune de l'autre avec force, et dans un 
sens contraire au déplacement, on fait la réduction. » 

Ainsi donc, dans les ch. ix et xm, on a affaire, non aux luxations 
du coude en avant et en arrière comme on l'avait généralement cru 
avant moi, mais aux luxations latérales du coude. 

S 7. — Gu. x. Ce chapitre est consacré au diastasis des os; 
qu'est-ce qu'Hippocrate entend par là? On en cherche vainement 
Texplication dans les traductions latines : Galvus écrit : cum ossa 
distant ac separantur; et Foës : dissidentium inter se ossium ; Gardeil 
y voit des luxations incomplètes, sans rien spécifier; et deMercy 
passe ces mots sous silence. Mercuriali croit que ce diastasis est l'effet 
d'une manœuvre maladroite: ubi ossa invicem ob extcntionem 
distant. M. Littré l'entend d'une luxation du radius (t. IV, p. 133 
et 355) ; mais quelle luxation ? G'est ce qui n'est pas dit. Nous avons 
déjà vu plus haut les luxations en avant et en arrière de cet os, et 
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ce sont, il faut l'avouer, les seules que décriveot J.-L. Petit, 
Desault, A. Cooper, Gbélius, Samuel Gooper, J. Gloquet et Bérard, 
etc. Hippocrate se borne à dire ici : « Le signe du diastasis des 
deux os (de Tavant-bras) se reconnaît en palpant au niveau du point 
où la veine du bras se bifurque. » Apollonius, dans son commentaire, 
nedistingue point cela des luxations htéraleê du coude (Dietz, p. 17). 
Maison trouve dans les fractures % 44, un passage qui jette un grand 
jour sur cette question : « L'os le plus gros {radius) se di^oiM 
parfois de Tantre; alors on ne peut plus également bien accomplir 
ni la flexion ni Textension. On diagnostique cet accident ^ palpant 
la région du pli du coude au niveau de la bifurcation de la veine qui 
s'étend au-dessus du muscle. » On voit qu'il s'agit d'un déplacement 
du radius (9) ; et on arrive à en préciser la nature à Taide d'un 
précieux fragment du Commentaire de Galien sur ce chapitre qu'Ori- 
base a conservé et que Gocchi a publié le premier (GrcBearum ehir. 
libr.^ p. 145) en 1754 : « Quand le radius s'est écarté de l'autre os 
(cubitus) au niveau de leur symphyse, toute la région présente un 
élargissement proportionnel au degré de l'écartement...,; les blessés, 
éprouvant de la douleur par suite de la distension contre nature des 
muscles, ne peuvent plus accomplir aussi bien les mouvements 
d'extoDsion et de flexion, vous constaterez cet écartement en explo- 
rant, etc. » (Oribase, éd., Bussemaker et Darenberg, t. IV, p. 251.) 
Ainsi le diastasis doit s'entendre d'une luxation latérale externe du 
radius, variété de déplacement méconnue ou oubliée par presque 
tous les auteurs, à l'exception de Monteggia, A. Gooper, etc. Hippo- 
crate a donc ici enrichi la science d'une observation nouvelle en 
décrivant cette troisième luxation du radius. 

(9) Il est bon de rappeler ici, car c'est une nouvelle preuve à l'appui de 
notre interprétation, que Galien dans son commentaire sur le mot Sulaviifm 
{Officine, g 23) synonyme de iuuravtçy dit qu*Hippocrate désigne ainsi 
Vécartement de deux os qui sont adjoints sans être articulés par diarthrodie, 
comme le radius et le cubitus, les os des malléoles, etc. ( Galien , éd. gr. 
Bas. t. V, p. 699); c'est ce qu*Hippocrate et Galien appellent une symphyse, 
voy. fract, § 44. 
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§ 8. — Ch. XIV. Quelle est la signification de ce petit chapitre ? 
M. Littré Tintilule : luxation postérieure incomplète (t. iv, pp. 137 
et 357). Il le trouve, non sans raison» obscur, et suppose qu'il est 
susceptible de trois significations (t. IV, p. 15); l"" luaMian du radius 
qui persiste quelquefois après la réduction d'une luxation postérieure 
du coude; 2"" luxation du radius en avant et en arrière; 3<» luxation 
postérieure imcomplète du coude ; c'est ce dernier sens qu'il adopte ; 
je ne saurais y souscrire : notons d'abord qu'il ne s'agit pas d^un seul 
déplacement, mais de deux; Gardeil et de Mercy l'entendent, sans 
rien spécifier, du reste, d'un déplacement de Vun ou de l'autre côté; 
'ripoxW« doit, en effet, se traduire ici comme les autres adjectifs de 
même famille qu'on lit dans Hippocrate, par exemple: « cr^ppona, 
dit Foës œcon. Hipp. dicuntur quae ad cUteratram partem feruntur, 
ut Epid., l. I et II;... inpopponUi dlcuutur Hipp. hue ml iUuc incli- 
nantes, ut 1. de rat. vict ac. » Ajoutons que dans Yofficine | 23, on 
rencontre itêpdppona à propos des pieds bots tournis en dedans ou en 
dehors. Quels sont ici ces déplacements ? Nous pouvons nous guider, 
à cet égard, sur le passage parallèle des fractures dont ce morceau 
est un extrait: or, notre paragraphe 14 vient ici après les luxations 
latérales du coude ; c'est aussi la place qu'occupe dans les fractures 
le chapitre sur la luxation latérale du radius. « C'est la seule 
raison, écrit M. Litlré, qui pourrait faire attribuer à (n^oxAcvic le sens 
de luxation du radius. » Prenons acle de cette concession, et prou- 
vons que cette raison n'est pas la seule : Hippocrate, dans le ch. xii, 
est revenu pour la question du traitement chirurgical sur le cb. 8, 
consacré aux luxations complètes du coude en avant et en arrière ; 
dans le ch. xni, il est revenu, toujours a propos de la réduction, sur 
le ch. IX qui traite des luxations latérales du coude; il est naturel que 
dans le ch. xiv il revienne de même sur le ch. vu, où il s'est occupé 
des luxations antérieures et postérieures du radius, et il est logique 
qu'il ait attendu, pour le faire, d'avoir complété leur histoire dans 
le ch. X affecté à la luxation latérale externe du radius. 

Le tableau des luxations du coude se trouve ainsi achevé; la 
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luxation isoUe du cubitus n'était pas encore bien connue (Foy. note 
ou du moins le paragraphe qui la concernait aura été perdu) ; Tabré- 
viateur a raison de dire que, dans le cas en question, il importe 
« pour la réduction» d'exécuter à la fois les deux temps de la ma- 
nœuvre. » II ajoute : « Toutes ces luxations peuvent, du reste, se 
réduire par une méthode commune, l'extension. » La citation suivante 
d'Oribase résume ces préceptes, en les éclairant : « Dans la luxation 
du radius en arrière^ on fléchit légèrement le membre, et on se sert 
de la paume pour opérer, au moment même oU on pratique r extension, 
un mouvement de refoulement dans le but de faire rentrer Tos en 
place ; car, dans ce cas, Vextension elk^-méme a la propriété spéciale 
d^aider à la rMuction. » (L. xl, c. xxx.) Le conseil de surveiller ces 
luxations du radius est inspiré par une saine observation (10); ce 
sont des préceptes que confirme pleinement l'expérience des moder- 
nes ; il peut se présenter deux cas que Boyer apprécie très-nettement : 
« Quand le ligament annulaire a été déchiré^ le cubitus peut être 
replacé sans le radius, et alors la réduction est incomplète ; ou, si les 
deux os ont été réduits en même temps, le radius peut se déplacer de 
nouveau en se portant en arrière, et si les choses restaient en cet état, 
les mouvements de pronation et et de supination seraient presque 
impossibles, surtout le dernier. » (5* éd., p. 738.) On reconnaît les 
conseils d'Hippocrate dans ce qui précède, et ceux d'Oribase dans ce 
qui suit : « On ne doit pas manquer de s'assurer, dit Boyer, si le 
radius a été replacé en même temps que le cubitus, et, dans le cas 
où il ne l'aurait pas été, on procéderait tout de suite à la réduction. 



(10) G^est à cela qu'Oribase fait allusion quand il écrit : « La réduction 
alite, on examine comparativement, sur les deux membres, si leurs fonctions 
s'accomplissent sans obstacle ; j'entends la flexion, l'extension, la pronation 
et la supination. Quand ces mouvements s'exécutent régulièrement, on peut 
conjecturer que la réduction est complète » (1. 49, c. 30). Oribase explique 
très-bien ce qui en est pour chacun des deux os : c On aura, dit-il, un con- 
trôle de la bonté de la manœuvre, pour le cubitus si la flexion et l'extension 
ont lieu sans obstacle, et pour le radius, si c'est la pronation et la supina- 
tion » (1. 49, c. il). 



422 CamURGIB D*HIPK)GRÀTB. 

On joge qoll a repris sa pla:» par la liberté des rnooTemeots de 
prooalicm et de sapioatioD » (11). 

Ainsi tout porte à affirmer qoe le ch. xnr regarde les hucaikm 
du radim. 

La conclnsion générale c'est qae, grâce à la théorie mmodk qoe 
j*ai fcmnolée snr la doctrine d'Hippocrate, toachant les poses acadé- 
miqoes de Téoole de Cos et les luxations do coude, je sois panrenn i 
expUqner et à édaircir 16 chapitres, jo9iiQ*ici incompris poor la plu- 
part 00 mal interprétés, dans deux des li?res les plos inqportants de 
la diiroi^e d*Hippocrate, le MoeUifue et les ArUeulatkms. 

Le taUeao soiyant résome, soos nue forme syoopliqoe, Tensemble 
des recherdies qoi précédent: 



Classification d'HippoeraU, Traduction, d'après la théorie nntveUe, 

MoGHUQOB : dans le langage modtame : 

Gh. TH. LqxaUoq inoomplèCe (par-- Gh. tii. Luxation (isolée) du radios 

tiêlle) da coude en deoans el en en a^ant et en arrière. 

dehors. 

Gh. vni. Luation complète da coude Gh. tiu. Luxation complète an conde 

(bras) en dedans et en dehors. (a^nnt-hras) en avant et en arrière. 

Gh. IX. Luxation du coude (bras) en Gh. ix. Luxation latérale du coude 

en arrière et en avant. (a¥ant-hra8)endedansetendehorB. 

Gh. X. Diastasis. Gh. x. Luxation latérale externe du 

radius. 

Gh. XI. Effets des luxations du coude Gh. xi. Effets des luxaticms du coude 

non réduites. non réduites. 

Gh. xu. Reprise du ch. vm sur les Gh. xu. Reprise du ch. yta sur les 

luxations complètes en dedans et luxations complètes en airant et 

en dehors. en arrière. 

Gh. xiu. Reprise du ch. ix sur les Ch. xiii. Reprise du ch. ix sur les 

luxations du coude en arrière et luxations latérales en dedans et 

en avant. en dehors. 

Gh. xnr. Luxations incomplètes (par- Gh. xnr. Reprise des ch. tu et x sur 

tieUesh les luxations du radins. 

(il) Voici un exemple intéressant du second cas que suppose Boyer : 
c Dans un fiât que nous aTons observé (lux, du radius en avant) la réduc- 
tion fut bdle, mais le déplacement se reproduisit de suite : Pour remédier 
à cet accident, nous avons placé dans le pli du coude un gros tampon de 
ouate, en ayant soin de maintenir Tavantrbras fléchi asses fortement sur le 
bras. » (Nélaton, Pathol. ehir. t. II, p. 399) (Oribase conseille comme Hip- 
pocrate la demi-flexion dans le traitement consécutif des trois luxations du 
radius). — Cal vus et Mercuriali croient à un second déplacement qui serait 
produit par la manœuvre, sans indiquer d*ailleurs sur quel os il porte : 
c Sin autem in alteram partem diim dirigitur, indinet, utraque simul bcere 
oportet. » 
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DEUXIÈME PARTIE 

Hippocrate, dans sod livre des fractures, consacre à l'intéressante 
mais difficile question des luxations du coude ane série de descrip- 
tions et de divisions qni forment huit chapitres dans mon édition 
comme dans l'édition de M. Littré. (N' 39 à 46; t. m, p. 544.) Six 
d'entre eux présentent des difficultés si grandes et si nombreuses, 
qu'elles n'ont pu, jusqu'ici» être. résolues; on va voir que le sens 
chirurgical, très-diversement interprété, n'a réellement pas été com« 
pris par la généralité des traducteurs* 11 y a donc lieu de procéder 
à une révision complète : le sujet est plein d'intérêt pour la pra- 
tique et pour l'histoire de Part ; il mérite toute notre attention. 

§ 9. — Les paragraphes réunis aujourd'hui par M. Littré sous 
les numéros 39 et 40, constituaient, dans sa traduction primitive, 
deux chapitres séparés, le numéro 39 sous le litre de luxation du 
radiuss et le numéro 40 sous le titre de luxation latérak incomplète 
du coude; maintenant ils sont, comme il vient d'être dit, réunis 
ensemble ; et, de fait, ils ne font et ne doivent faire qu'un seul et 
unique paragraphe, comme l'ont du reste entendu tous les tra- 
ducteurs qui établissent des subdivisions du texte. 

Il reste à spécifier l'objet de ce chapitre. Foes traduit : c Sunt 
horum (il s'agit des os du coude) magna quidem ex parte parvœ incli- 
natUmes interdum ad costas, interdum in exteriorem partem ; neque 
tamem articulus totus movetur, sed quodamodo in brachii cavo 
substitit, etc. » Gornarius, Mercuriali et Felicianus (Galen., éd. 
ku,, t. V, p. 499, Froben 1561) traduisent de même; Galvus et 
Yidus Vidius n'en diffèrent qu'en ce que le premier met parum 
luxant et déclinant, et le second paululum excedunt. Gardeil 
l'entend aussi des luocations incomplètes qui « forment de petites 
inclinaisons vers les c5tes ou vers le dehors du corps. » De Mercy 
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veut y voir, je ne sais trop comment, une difformité qui résulterait 
d'une manœuvre malhabile: « Dans la plupart des cas, dit il, le 
coude mal remis reste toujours incliné vers les côtes ou tourné en 
dehors. » Il est inutile d'ajouter qu'il est seul de son avis. 

On voit que ces traductions, soit latines, soit françaises, étant cal- 
quées sur le grec, ne déterminent pas le sens précis des déplacements, 
comme l'entendent les modernes. G*est ce que M. Littré a voulu faire, 
en mettant le titre de luxation incomplète du coude. Nous savons que 
dans la pose d'Hippocrate, vers les côtes et en dehors sont synonymes 
de en avant et en arrière pour les modernes. Le titre de M. Littré ne 
saurait convenir, comme ne représentant qu'un seul des deux dépla- 
cements qui sont indiqués ; car je n'imagine pas qu'on suppose que le 
coude {avant -bras) puisse, dans l'état que lui assigne notre auteur, 
subir une luxatùm incomplète en avant. Autrement, je demanderais 
conmient on conçoit le mécanisme de ce déplacement, que la pratique 
n'a jamais révélé et dont aucun écrivain ne parle. La même remarque 
critique s'appliquerait au cubitus, si l'on voulait qu'il se fût seul luxé 
incomplètement en avant. S'agirait-il donc de la luxation isolée du 
cubitus (12) en arriére? Mais les symptômes en sont tout différents de 
la description que donne Hippocrate ; et, d'ailleurs, ce ne serait en- 
core là qu'un seul déplacement. Le titre de M. Littré, qui ne peut dé- 
signer qu'une subluxation du coude en arrière, est passible des mêmes 
reproches. Et d'abord, beaucoup de chirurgiens ne l'admettent pas : 
« La luxation du coude (avant-bras) en arrière, dit Boyer, ne peut ja- 
mais être incomplète. » {Malad. chir., t. III, Z" édit., 1845) ; ensuite, 
l'accordât-on, et je n'y fais pas d'obstacle , que faire du second dé- 
placement en avant, qui n'est pas rendu ? Maximini avait senti ces 
difficultés, quand il écrivait dans son Com^nentaire : « Profecto arti- 
culationis cubiti constructio non sinit ut, absque perfecta luxatione. 



(12)Gum emotioncs cubiti, a recentioribus nonnullis praBsertumque a Pe- 
tito descripUe, non experientiâ confirmentur,... bas mère commentitias esse, 
nec ab Hippocrate observatas fuisse certissimum est. (Bosquillon, p. 74 ). 
Disent surtout que leur symptomatologie ne répond nullement au texte grec. 
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iapartem anteriorem et posteriorem ossa dimoveaDtar;... sed haec 
parvœ inclinationes in partem tantum externam et internam fiant. » 
(In Hipp. librum de fracturiê commentaria. Rome, in-4''. 1 776,c. xli.) 
Mais Maximini se trompe en croyant ici aux luxations kairales incom- 
plètes da coDde. Il faut absolument deux déplacements qui correspon- 
dent à en avant et en arrière dans le langage moderne. Le texte est 
formel : « Il s'opère souvent dans le coude de petits déplacements, 
soit du côté des côtes (c'est-à-dire en avant), soit en dehors (c'est-à- 
dire en arrière) ; Tarticulation ne se déplace pas tout entière, mais, 
tout en conservant ses rapports avec la cavité (qUcrdniemie) de Thu- 
mérus, c'est du côté où est Téminence (coronoîde) du cubitus qu'elle 
se luxe. Or, comme nous Tavons déjà dit, dans Tarticulation du coude 
à laquelle concourent trois os, quand deux d'entre eux, le cubitus et 
rhumérus, conservent leurs rapports, quel est donc celui qui peut se 
déplacer en mont et en arrière? N'est-ce pas forcément le troisième, 
c'est-àHlire le radius, qui, d'ailleurs, est seul disposé anatomique- 
ment pour subir ces deux déplacements? Bosquillon a déjà, de son 
côté, tiré une conclusion semblable : « Yulgo quidem existimant di- 
vum senem emotiones cubiti perfectas aut imperfectas tum intror- 
sum tum extrorsum admisisse, quod ab illius mente maxime alienum 
esse existimamus;... emotiones radii hic indicari autumamus; quod 
a nemine fuit observatum ; si quae sequuntur aliter accipiantur, eo- 
rum sensus nuUâ ratione percipi potest. » Il y revient encore plus 
loin, et ajoute : « Apophysim olecranon in suâ cavitate manere, et 
articulum seu extremitatem inferiorem bumeri loco non plane mo- 
veri nominatim addit ; quse quidem signa solius radii enèotioni com- 
petunt, nam nuUomodo emotio cubiti contingere potest cum olecranon 
in humeri cavo subsistit (Op. ctf., pp. 74, 75). » M. Littré, qui avait 
d'abord été entraîné par cette argumentation (Voy. t. III, p. 366), a 
écrit plus tard en note, dans un carton qui constitue la 2* édition de 
ce passage : « Dans Yargwneni, j'avais adopté Topinion de Bosquil- 
lon, et j'ai cru qu'il s'agissait, dans ce paragraphe, des luxations 
avant et en arrière du radius. Apollonius de Gilium parait avoir eu 
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œtte opiDioo. Galieo a pensé qu'il s'agissait des luxalwM latérales 
incomplètes da coude : c'est une erreur (Voy. note 4)« Miis je crois 
maintenant qu'Hippocrate indique ici les luxations postérieures tHCom- 
plètes. » (tt>.» t. m, p« 546). M. Littrô avait, dans l'argument , allé- 
gué d'excellentes raisons en faveur de sa première conversion; il ne 
iàit plus de même à l'égard de ce nouveau changement de croyance; 
il peut étre^ ce semble, réfuté par ses propres paroles : « Jp deman^ 
derai, disait-il, comment il est possible qu'il y ait une luxation du 
coude en dedans ou en dehors (lisez en avant ou en arrière) , quelque 
incomplète qu'on la suppose^ dans laquelle l'extrémité de l'olécràne 
conserve le rapport qu'elle a avec la cavité olécrânienne I Cette 
seule remarque condamne irrévocablement toutes les traduc- 
tions (antérieures). » (Littré, t. III, p. 366). On peut conclure comme 
il le faisait : « L'argument de Dosquillon est irréfragable;... la na- 
ture des choses montre que Bosquillon est dans le vrai ; et c'est des 
luxations du radius qu'il s'agit. » (Ib., pp. 367, 368). Je rappellerai 
qu'Oribase, qui a beaucoup emprunté à Hippocrate, décrit précisé- 
ment les deux luxations isolées du radius en avant et en arrière, telles 
que nous les trouvons dans ce paragraphe. ( Voy. 1. XLIX, ch. x, xi 
et XXX) ; et ce qui doit nous convaincre que c'est bien du livre hippo- 
cralique des Fractures qu'Oribase s'est inspiré ici, c'est qu'il décrit 
en même temps une troisième variété, qu'on lira plus loin et qui offre 
cette particularité qu'on ne la rencontre guère mentionnée, parmi les 
anciens, que dans Hippocrate et dans Galien, son commentateur. 

On comprend maintenant pourquoi Hippocrate appelle ces dépla- 
cements «/ux/xau èyxiiîaat, parvŒ incUnationes ; c'est que l'articulation 
tout entière ne se déplace pas et qu'elle parait incliner ei glisser d*un 
seul côté. Apollonius de Gitinm nous apprend que, pour les anciens, 
la luxation du coude n'était complète, ({«p^<rc$, qu'autant que les 
deux os avaient subi un déplacement, et qu'elle restait pour eux in* 
complète, irap0^^9(«, quand elle ne portait que sur un seul des deux 
os. (Schol. in Hipp. et Gakn.y éd. Dietz, 1834, p. 15). On voit, en 
effetj dans les anciens chirurgiens (Ctossîc. auctor.e vatig. codd. edi- 
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tor. curante a. Maio, t. IV)» et dans Oribase iColUct. med., L XLIX, 
ch. XI, XIV et XXX), que les Greics appelaient subluxaiùmi^ ^'w^*» i^ 
luxations isoUes du radius. Mais, considérées en elles-mêmes, Hippo- 
crate entend qu'elles peuvent être complètes , car il emploie le mot 
ikiMw. C'est peut-être cette dernière particularité qui, incomprise ou 
mal interprétée, aura induit M. Littré en erreur, en lui faisant croire 
qu'il 7 avait là une lacune et en le portant à intercaler plus loin toute 
une phrase (Textrémitéinfirieure de rhumérw se déplace abandoimani 
incompUtemetU la caoité du cubitus), phrase qu'il a retranchée ensuite 
dans le carton qui forme la 2* édition actuelle. L'idée d'inean^lile 
semblait cadrer mal avec le verbe grec, qui est répété trois fois. Mais 
je vais démontrer qu'il n y a aucune lacune dans le contexte. Hippo- 
crate débute par des généralités sur le mode et la direction de ces 
luxations : « Il peut s'opérer dans le coude de petits d^lacemeiUSt soit 
du côté de la poitrine (lux. du radius en aoant), soit en dehors {lux. 
du radius en arrière) ; l'articulation ne se déplace pas tout entière, 
mais, tout en conservant ses rapports avec la cavité (pUcrânienne) de 
l'humérus, c'est du côté de l'éminence {coroncide) du cubitus qu'elle 
se luxe. » Puis il indique comment, en général, on peut réduire ces 
deux luxations : « Ces luxations, qu'elles aient lieu dans un sens ou 
dans l'autre, sont faciles à réduire ; il suffit d'une extension pratiquée 
régulièrement suivant la direction du membre, un aide faisant l'ex- 
tension sur le carpe, un autre la contre-extension sur l'aisselle, qu'il 
embrasse, pendant que l'opérateur, appliquant une main sur l'extré- 
mité articulaire qui fait saillie, la pousse avec la paume, et qu'avec 
l'autre main, appliquée près de l'articulation, il repousse en sens con- 
traire. Ces déplacements ne tardent pas à céder aux efforts de réduc- 
tion , pourvu qu'on y procède avant toute inflammation. » Hippo- 
crate continue, et entre alors dans quelques détails spéciaux pour le 
diagnostic différentiel et la spécialité du traitement, en ce qui concerne 
surtout la luxation en avant (13) : « Ces luxations s'opèrent, le plus 

(13) c Les mots dans la luxation en dedans, on repousse l'extrémité arUcU" 
laire vers saplace^ etc.« soat une nouvelle description de U coaptation déjà 
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ordinairement vers le o6té interne (c*est-àHlire m awmi) ; elles ont 
lien aussi vers le côté externe (c'est-à-dire m arrière) ; elles se recra- 
naissent à Tattitude et à la déformation da membre. » Hippocrate a 
indiqué plos hant le mécanisme de la réduction ; il ra maintenant 
noter le degré de force à employer : « Il arrive souTent qu'on réduit 
ces luiations sans recourir à des tractions énergiques. » Enfin , il 
spécifie les manœuvres que réclame la luxation la plus fréquente, 
cdle m avant. « Dans la luxation en dedans (c'est-à-dire m avant}, on 
repousse à sa place Textrémité articulaire déplacée , pendant qu'on 
tourne Tavant-bras de façon à l'incliner un peu vers la pronation. » 
Je ne sais si je m'abuse ; mais je crois avoir prouvé que ce tableau 
est complet et bien coordonné, et qu'il n'y a aucune lacune comme le 
prétendait M. Littré (t. lU, pp. 370 à 378). 

llippocrate est-il , comme on l'a avancé, tombé dans une erreur 
grave en attribuant une fréquence plus grande à la luxation m avant 
du radius ? M. Littré en fait un grief majeur. « Hippocrate, écrit-il, 
semble» par ce contexte, dire que la luxation en dedans (lisez en avant) 
du radius est la plus fréquente ; (1 4) or, cela est contraire à l'expérience 
des modernes, qni la déclarent extrêmement rare; un pareil désac- 



décrifce plos haut, et cette répétition ne se conçoit pts.» (Littré, t. m, p. 37!) 
8i l'on Tout bien relire le paragraphe entier avec notre conunentaire, on 
restera convaincu qu'il n*y a réellement pas de répétition : car Hippocrate 
se borne ici i la partie seulement de la manœuvre qui concerne la luxation 
en avant, pour la modifier en ajoutant sur la pronalion on détail nouveau, 
important en raison même de la cause du déplacement: c Les pathologistes 
modernes, dit Philippe Boyer, attribuent cette luxation à une supination 
forcée de Tavant-bras dans une chute ; je partage cette opinion parce qu'elle 
se rapporte au cas que j'ai observé. » (Boyer, Malad Mr., 5* édit., t. m, 
p. 756). 

(14) Gela répond victorieusement, je crois, à cette objection de M. Littré : 
c Hippocrate commence par dire : Le coude est sujet à des déplacements 
tantôt du côté de la poitrine, tantôt en dehors. Gomment se fait-il qu'il dise 
quelques lignes plus bas : Ges luxations se font le plus souvent en dedans, 
elles se font aussi en dehors? G'est une répétition inutile que rien ne jus- 
tifie. 1 (t. m, p. 371). Je réplique que, après avoir exposé que ces luxations 
s'opèrent dans deux directions différentes, rien n'est plus naturel que d'a- 
jouter quelle est leur fréquence relative, et il n'y a pas li de répétition. 
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cord est suspect. » (t. lU, p. 371) La chose est-elle donc aussi aTérée 
qu'on le suppose? Je sais bien que J.-L. Petit et Desault n'ont jamais 
rencontré cette luxation, et que Boyer, qui ne Ta pas vue non plus, 
Ta jusqu'à ne pas vouloir l'admettre : « On ne peut, dans l'état pré- 
sent de nos connaissances, admettre une luxation de l'extrémité supé- 
rieure en défaut. » (JVobid. chir.^ 5* édit., p. 751). En étudiant mieux 
la question, on trouve d'abord qu'Hippocrate a raison contre Boyer, 
et il pourrait bien avoir raison aussi contre M. Littré. Je lis dans un 
recueil estimé : € Certains auteurs, en Allemagne et en Angleterre, 
regardent la luxation du radius en avaru comme plus commune que 
la luxation en arrière. » {Gaz. mid. de Paris, 1833. p. 216). En 
France, Bosquillon écrivait dès 1816 : « Radii emotio ssBpius à parte 
priori... contingit quam à posteriori. » (Op. cit., p. 75). Plus tard, 
Rognetta , dans un mémoire spécial , établit aussi qu'elle est plus 
fréquente {Gaz. méd., 1833, p. 481). Et de fait, les exemples, si on 
veut bien tes cbercii6r,-sont loin d'être extrêmement rares, comme 
on l'avance. A. Cooper, à lui seul, en a rencontré 6 cas, tandis qu'il 
n'a pas vu une seule fois la luxation postérieure sur le vivant. Avant 
lui, Monteggia en avait déjà observé plusieurs. (Instit. cldr.) Le musée 
Dupuytren en possède deux pièces , n""' 732 et 733 ; le D' Nanula, 
uMiGaz. méd., 1833), etc. Ajoutons que Rouyer en a publié une 
observation (/oum. ginér. de méd., 1818); Villaume, une {Joum. de 
Froriep, 1828); Jousset, une {Gaz. méd., 1833); Tyrrelle, une (dans 
A. Cooper); Collier, deux, et Kidgel, une {Gaz. mid., 1837); Stac- 
quez, deux, et Danyau, une (Gaz. méd., 1841); Adams, une {Hipp. 
de Littré, t. III); Huguier, xkne(Gaz. méd., 1842); Perrin, une {Ib., 

1843); Pigné, une(Trad. de la Chirurg. Chélius)iThe Lancet, une 
(1846); Robert, une (6^az. méd., 1847); Stark, une(/ft., 1848); 

Philippe Boyer, une (Chirurg. de Boyer, S* éd.) ; Craveilhier, une, 

qui lui est propre, et une due à Dugéz {Anat. descript., i? éd., 1862) ; 

Nélaton, une {V(Miiol. chirurg., t. Il), etc. Voyez aussi le Mémoire de 

Gordy, Archiv. de méd. 

Quant aux luoDOtions incomplètes du radius en a$ant, M. Goyrand 
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en a cité nombre de cas observés par lai et par MM. Arnaud et Gniran 
(Gaz. méd.y 1837) ; il les regarde comme a»ez communes, ayant m, 
dans Tespace de huit ans, l'occasion d'en rencontrer iO ; Vidal de 
Cassis les considère aussi comme trèi'friqmntes, iPtUhol. ext.^ y éd., 
1851, t. Il), etc. En voilà plus qu'il n'en faut pour justifier Hippo- 
crate de la grave accusation qu'on avait lancée contre lui. 

Passons au traitement : le mode général de réduction que conseille 
Hippocrate est encore celui que l'on retrouve dans nos livres classiques : 
au sujet des luxations en avant, A. Cooper confirme ce qu'Hippocrate 
avance sur Tefficacité des tractions sur le carpe dans la direction du 
membre : « Des expériences sur le cadavre ont démontré à A. Cooper 
que Textension faite sur la main est la plus avantageuse : c'est aussi 
de cette manière que j'ai réduit avec facilité une luxation de ce 
genre. » (Pigné, trad. fr. de la Chirurgie de Chélius.) Enfin il est 
digne de remarque que le procédé spécial qu'Hippocrate indique 
pour la réduction est précisément celui que décrit Chélius :« La réduc- 
tion des luxations du radius est généralement facile : d'une main on 
étend l'a vaut-bras, de l'autre on comprime la tète du radius dans 

la direction de son articulation; dans la luxation en avant ^ on 

dirige l'avant-bras dans la pronation. » Je n'ignore pas que les 
chirurgiens ne sont pas d'accord sur la prééminence de la pronalion 
ou de la supuration dans ce cas ; mais il su ffit, dans l'espèce, de pouvoir 
citer un auteur qui soit une autorité, et qui se trouve d'accord avec 
Hippocrate, d'autant mieux que je ne suis pas convaincu qu'il ait 
tort. 

En somme, je pense avoir démontré que mon interprétation est 
parfaitement en harmonie avec le texte et avec les faits, et que par 
luxation incomplète (c'est-à-dire partielle) du coude, Hippocrate 
entend ici les luxations du radius en avant et en arrière. 

% 10. — Ch. xli. m. Littré professe qu'il s'agit, dans ce para- 
graphe, des luxations latérales complètes du coude ; et moi, des 
luxations complètes en avant jt en arrière. Qui de nous a raison, qui 
a tort ? I#e&traducUons latines laissent la question indédse : Cornarius 
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traduit : c Si transgressas faerit articalas aat hac aat illac supra eu- 
bitî os quod ad brachii cavilatem excedit ; fit quidem raro hoc, si vero 
fiât, etc. » G*est absolument de môme que Tont entendu, soit 
avant, soit après lui, Galvus, Yidus Yidius, Felicianus, Mercuriali, 
Foes, Ghartier, etc. On n'en apprend pas davantage avec le titre : 
arikulw supra eubiti os transgresius^ que J. Gulmann Cepingen a 
mis à l'édition latine de Marinelli (Hippocr. opéra cum eommentar . 
J. MarinOU^ Yenise 1619, in-4*), et que Maximini a reproduit dans 
son commentaire. (In Hippocr. libr. defracturis commetuaria, Rome, 
1776, in-4% p. 370.) Maximini ajoute en note: « Docet Hipp. 
quod fieri etiam quandoque potest, ut perfectœ luxaiioms in inier- 
nam aut extemam partem accidant ». Bosquillon, au contraire, ne 
veut absolument y voir que des luxations latérakê incomplètes : 
luxatio quidem imperfecta introrsum contingit tantum cum in eo 
quo diximus babitu (Scilicet in motu supinationis maximo) cubitus 

moyetur; yero emotionem in nulle bracbii motu extrorsum 

observare potuimus. Imo emotionis extern» ac imperfectae curatibnem 
duntaxat tradit Hipp. atque huic adstipulatur Galenus. Unde solam 
luxationem imperfectam introrswn ab antiquis fuisse obser?atam 
nuUus dubito. Forte cum divus senex ait « in banc vel illam partem 
moyetur » figur» mutationem quse tune bumero contingit, vel 
emotionem majorem minorem ve fieri posse, indicare voluit. (Op. cit., 
p. 77.) Ainsi donc, il ne s'agirait que d'une IwMion incomplète m 
dedans^ seulement le déplacement pourrait être un peu plus ou un 
peu moins fort ; il trouve absurde ce qu'on a écrit des luxations 
Uuéraks complètes : talibusdescriptionibusabsurdius aliquid ne exco- 
gitari potest cum de luxation ibus perfectis agitur? Gardeil traduit : 
« Si le cubitus est luxé de manière que son apopbyse olëcràne soit 
sortie d'un côté ou de l'autre de la cavité de Thumérus. » Evidem- 
ment pour Gardeil ce sont des luxations latérales incomplètes. 
Gomment reconnaître la vérité au milieu de ce dédale d'opinions 
divergentes? Je ne me dissimule pas que l'interprétation présente ici 
de grandes difficultés, et elles sont nombreuses. Essayons toutefois 
de les résoudre. 
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Et d abord, Hippocrate se borne à dire : le bras peut se luxer 
complètement Mi^ m>l; qa'est-ce qoe ces mots signifient ? Est*ce 
en dedans ou en dehors dans le sens de luxations latérales, comme 
le veulent mes prédécesseurs? Pour moi, je soutiens qu'il faut 
traduire en avant et en arrière, et voici comment je justifie ma 
traduction : Hippocrate a commencé par établir que « les luxations 
incomplètes du coude ont lieu en dedans ou en dehors (c'est-à-dire 
pour nous en avant ou en arrière) » ; plus loin, il ajoute : « Que 
ces déplacements incomplets aient lieu ^-i^rf (c'est-à-dire dans 
l'un ou Vautre de ces deux sens), ils ne sont pas difficiles à réduire. » 
Maintenant il continue en disant: « Les luiations complètes ont 
lieu de même dans Vun et l'autre sens (c'est-à-dire pour nous en 
avant et en arrière) ». ^^ 4 i^ sont synonymes de 4 r^^fi qu'on 
vient de lire plus haut ; cette marche est logique; Hippocrate pour- 
suit son idée ; c'est assez son habitude de s'exprimer ainsi quand, 
après avoir parlé de deux directions particulières, il veut les rappeler 
tune et Vautre sans répéter les mêmes termes ; cela est naturel ; 
mais, dans l'hypothèse de M. Littré et de mes prédécesseurs, il n'en 
serait plus de même, et alors on pourrait réellement reprocher à 
Hippocrate de désigner fort mal deux choses non velles dont il n'aurait 
pas encore parlé. 

Poursuivons: Je vais présenter moi-même l'objection la plus 
forte qu'on croira pouvoir me faire ; Foës, Ghartier et Bosquillon 
traduisent littéralement : Quod si articulus in banc vel illam partem, 
ultra cubiti os quod ad brachii cavum prominet, moveatur : quod 
quidem raro contingit, sed si accidat, non amplius similiter extensio, 
etc. Or, dira-t-on, comment faire dire à Hippocrate que vos deux 
luxations sont rares? C'est une erreur et une absurdité. Gela ne 
peut convenir qu'aux luxations latérales. J'ai plusieurs choses à 
répondre : Je crois d'abord que cette phrase a été mal comprise. 
Hippocrate est très-serré et concis, et parfois il en devient obscur ; 
mais il procède toujours avec une grande rigueur dans ses raison- 
nements ; ressentie! est de savoir les pénétrer. On a, selon moi. 
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commis deux fautes graves dans la traduction : on s*est trompé sur 
le rôle qu'on attribue à Tolécrâne, en le considérant comme un pivot 
autour duquel le déplacement aurait lieu dans les deux cas ; c'est 
cette pensée fausse qui a porté M. Liltré, par exemple, à traduire : 
« L'humérus a-t-il franchi en dedans ou en dehors, la portion du 
cubitus qui se loge dans la cavité de l'os du bras (cela arrive rare- 
ment, mais cela arrive), alors l'extension... ne convient plus égale- 
ment. » C'est qu'il n'avait pu comprendre ni admettre que l'humé* 
rus, en se luxant en avant, eût à franchir l'olécràne ; et, dès lors, il 
devait forcément s'agir des luxations latérales où effectivement cet os 
glisse à droite ou à gauche de Tolécrâne ; ce raisonnement paraît 
rigoureux, et le lecteur sans doute se sentira enclin ici à adopter la 
théorie de M. Littré plutôt que la mienne ; mais qu'il ne se presse 
pas trop de juger t Et d'abord cda arrive rarement, mais cela arrive, 
ne rend pas exactement le grec (15) ; le sens exige ; cela arrive rare- 
ment, si même cela arrive, quod quidem raro contingit, si tamen fiât 
(Felicianus) ; la conclusion forcée de toutes ces traductions, si du 
moins il n'y a rien à y changer, serait que ces luxations prétendues 
latérales n'existent pas, M. Littré a bien senti cette difficulté, et 
c'est pour cela qu'il a modifié sa traduction ; mais le texte n'en 
subsiste pas moins, incompris. Or, Hippocrate ne fait point des 
rapports de l'olécràne un terme général de comparaison ; il n'en- 
tend pas qu'il soit franchi dans les deux cas, et que l'humérus se 
dévie autour de lui à droite et à gauche; il en fait un point de 
repère pour un cas seulement; c'est ce que personne n'avait com- 
pris jusqu'ici. Notez qu'il y a non roûra, mais tout« qui se rapporte 
exclusivement à ce qui précède, et il faut traduire: c Quand le 
coude (bras) s'est luxé complètement, soit en avant, soit en arrière, 
en franchissant l'apophyse saillante du cubitus (olécrâne) qui se loge 
dans la cavité de l'humérus (or, ce dernier cas arrive très-rarement, 

(15) iSv a Cntpfi^ TO apBpcv ri i¥$%, -^ n iv9a vicip ri ôarcov reJ mJx'^C ^e* mX9* *» 
fô *êtiA¥ TOV ppKxi^vpf ( 7cWs;i /acV oJy ÔAifMtç tovto, qy ^i yimmu ), — - «un Itc ôfiolùèt 
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si tant est qa'il soit même arrivé) , alors rextenslon ne convient pas 
pareillement, etc. » Avec mon interprétation, la senle qd rende 
d'ailleurs tous les mots du teite, tout devient clair, méthodiqne et 
parfaitement exact. Notons encore qu'avec l'expression pareiUemefU 
il compare ici (luxation complète du coude) la réduction à celle du 
cas précédent où il y avait luxation incomplète (c'est-à-dire partWUe) 
en avant et en arrière; nouvelle preuve en faveur de mon interpré- 
tation touchant la direction des déplacements : on ne compare que 
les choses similaires. 

Remarquons, en outre, que ce qu'Hippocrate avance de la rareté 
du second déplacement (luxation du coude (bras) en arrière) est 
tout à fait conforme à l'opinion des modernes. J.-L. Petit, Ravaton, 
Sabatier, etc., croyaient impossible que le coude pût se luxer en 
anant sans fracture préalable de l'olécrâne. Boyer va beaucoup plus 
loin: c Nous n'avons jamais vu la luxation de Tavant^bras en 
devant, accompagnée de la fracture de l'olécrâne, et nous doutons 
que ce cas, qne l'on conçoit comme possible, ait jamais été observé, t 
(Op. cit., p. 740.) J. Cloquet et A. Bérard en disent presque autant. 
{Dict. de méd. en 30 vol.) On ne connaît que très-peu d'exemples de 
ces deux déplacements: J'ai résumé (AncU. topographiq.,lSti7,Véà.) 
les trois observations que possède la science pour le premier cas 
(luxation sans facture) ; Phil. Boyer a cité une observation du 
deuxième (luxation avec fracture), et le musée Dupuytren en possède 
une pièce. Hippocrate paraît, d'après son langage, n'avoir jamais 
observé ni l'un ni l'autre, non plus que, parmi nous, Desault, Pott, 
A. Cooper, etc. 

En raison même de l'extrême rareté de cette variété, Hippocrate, 
en praticien, ne s*occupe que du premier déplacement (pour nous, 
luxation du coude (avant-bras) en arrière), le seul des deux qu'on 
rencontre communément, et le seul aussi que A. Coopérait décrit, 
à l'exemple de notre auteur : « Alors, dit Hippocrate, Textension 
exercée suivant la direction du membre ne convient plus également 
dans ce genre de déplacement (c'est-à-dire comme dans le cas précé^ 
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dent auquel je le répète, il compare le cas actuel pour le sens des 
déplacemeuts en aooM et en arrière) ; car dans TeiteDsiou faite en 
ligne droite, réminence {cùrovMiê) du cubitus met obstacle à ce que 
rhumérus la franchisse ; il faut donc dans ce cas pratiquer l'extension 
dans rattitude qui a été décrite pour la déligation dans les fractions 
du bras (c'est-à-dire dans la demirflexwn du membre), en faisant la 
contre-extension en haut sur l'aisselle et tirant en bas sur le coude ; 
car c'est de la sorte que l'humérus pourra le mieux être relevé 
au-dessus de la cavité qui doit le recevoir. Or, une fois quil est 
suffisamment soulevé, la réduction est facile : avec la paume des 
mains, d'un côté, on pousse l'extrémité saillante de l'humérus pour 
la faire rentrer, et de l'autre on repousse l'os du coude qui déborde 
l'articulation de manière à l'y faire rentrer. » Je demanderai si, fran- 
chement, on peut retrouver dans tout ceci les luxations kuéraks 
et reconnaître notamment le procédé de réduction qui leur convient. 
Bosquillon lui-même avoue que non : ex his verbis invicte demons- 
tratum manet hic agi de emotione interna : cubitum enim et hume- 
rum duntaxat in partem contrariam propellere commendat. Sivero 
curationem emotumis extemœ dore voluisset, ipsum radium propellere 
prœcepisset. (Op. cit., p. 78.) Ajoutons que cubitus est ici synonyme 
d'olécrâne, et interne, par rapport au bras, de en œnmt, ce qui revient 
à la luxation du coude en arrière pour les modernes. 

Enfin, la manœuvre que décrit Hippocrate se retrouve, quant aux 
indications à remplir, dans celle que Ravaton recommande de préfé- 
rence pour les luxations du coude en arrière : c Un homme fort et 
adroit est assis sur une chaise à côté du malade ; il place son genou 
à nu dans le pli du bras, et saisit d'une main Tavant-bras au-dessus 
du poignet et de l'autre le bras près de l'épaule : les choses ainsi 
disposées, je fais tirer par degré, plier et rapprocher le poignet du 
bras, autant que je le juge nécessaire ; je seconde les extensions en 

poussant l'olécrane pour remettre les os dans leur situation 

naturelle. Il faut que les luxations soient bien anciennes ou bien 
rebelles, si je n'en viens pas à bout par ce moyen, et cela sans causer 
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de grandes douleurs aux malades. (Chirurgie, éd. Sae, 1776, t. lY, 
p. 171.) N'omettons pas de dire que c'était là le procédé de prédi- 
lection de deux grands chirargiens modernes, J.-L. Petit et 
A. Gooper : On y retrouve les extensions, la demi-flexion, le déga- 
gement de Tapophyse coronoîde et la coapfation, qu'on exécute dans 
le même esprit qu'Hippocrate et a?ec plus de différence dans la forme 
que dans le fond. A. Ck)oper est préoccupé de la même idée, et signale 
de même les points essentiels quand il écrit qu'en fléchissant le 
membre et pressant avec le genou sur le radius et le cubitus, c'est 
ce qui réussit le mieux c à les écarter de Thumérus et à faire sortir 
rapophyse coronoîde de la carité olécranienne. » (Op. cit., p. 91.) 
Qu'il me soit permis de rappeler que j'ai été moi-même conduit par 
r^périence à certaioes modifications dans les tractions parallèles 
qui réalisent les mêmes indications. (Petrequin, Ana$. topographiq., 
V éd., p. S83.) Au reste, Hippocrate, en observateur judicieux, n'est 
point exclusif : « On pourrait aussi obtenir la réduction à l'aide de 
Textension pratiquée selon la longueur du membre, mais moins bien 
que par le mode précédent. » C'est là aujourd'hui la méthode en 
usage: Boyerfait alors la coaptation comme Hippocrate : c L'opé* 
rateur doit agir en sens inverse sur l'extrémité inférieure de l'hu- 
mérus pour la repousser en arrière, et sur Tolécrâne pour le porter 
en devant. » L.-J. Sanson croit nécessaire d'associer la flexion à 
l'extension, comme Hippocrate : c Les aides tirent directement sur 
ravant*bras jusqu'à ce que l'olécrane soit redescendu à la place qu'il 
occupe ordinairement; alors le chirurgien, saisissant d'une part 
l'avant-bras, et d'autre part le bras près de l'articulation, substitue 
rapidement un mouvement de flexion à l'extension que les aides 
abandonnent en ce moment. » {Dictionn. de méd. et de chir. 
prai., i834, t. XI, p. 346.) Je crois aussi cette combinaison très- 
efficace. 

Tout s'accorde donc pour démontrer que ce chapitre traite des 
luxaUms ampUles du coude, soit en avant, soit surtout en arrière^ 
et non des luxMions latérake comme on l'avait généralement cru 
avant moi* 
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S 11. — Gh. XLn. GalYos, eu 1525, traduisait ainsi ce chapitre : 

Si vero bractiiam anteriorem versus luxavit, quod raro evenit, sed 

quid subita vis colluctatio ve noa ejiciat ? etc. Toutes les traductions 

latines, se modelant sur le grec, ont depuis lors reproduit le même 

sens. Bosquillon, pour qu'on ne puisse s'y tromper, écrit en note : 

Banc luxationem à posteriore parte vocant recenliores. (Op. cit., 

p. 78.) M. Littré, suivant son exemple, met en titre luxation 

du coude en arrière, et il traduit : « Il arrive que l'extrémité 

inférieure de l'humérus se déplace en avant ; cela est très-rare ; 

mais que ne peut unevicdence subite? Bien d'autres os sont jetés 

hors de leur place naturelle, quoique Tobstacle à la luxation soit 

grand, etc. » 
Je suis vraiment surpris que des hommes comme Bosquillon et 

M. Littré aient pu prêter une pareille doctrine à Hippocrate i Gom- 
ment supposer qu'un aussi bon observateur que ce prince de la 
chirurgie vienne dire que notre luxation du coude en arrière est 
très-rare, qu'elle offre plus que les autres un grand obstacle à sa 
production, et qu'enfin il s'en étonne comme d'un phénomène 
extraordinaire qui a besoin d'être expliqué ou du moins justifié 
vaillo que vaille l Gar, enfin, dans celte hypothèse, autant de phrases» 
autant d'erreurs i Chélius nous dit : c La luxation en arrière est la 
moins rare. > L.-J. Sanson répète : € La luxation en arrière est 
la plus fréquente de toutes. » (Dict. de méd. et chir. prat,^ t. XI, 
p. 242.) Desault professait même qu'elle est dix fois plus commune 
que toutes les autres variétés. Quant aux obstacles à sa production, 
c'est elle qui de toutes en présente le moins : < Il suffit, dit Cru- 
veilhier, {Anat. descript., V éd., 1862, 1. 1, p. 362) de jeter un coup 
d'œil sur l'articulation du coude entourée de ses ligaments pour être 
convaincu de la facilité avec laquelle doit s'effectuer la luxation de 
l'avant-bras en arrière, favorisée qu'elle est par la petitesse du dia- 
mètre antéro-postérieur de l'articulation et par le défaut de résis- 
tance du ligament antérieur : aussi cette luxation est-elle la plus 
fréquente après celle du bras. » 
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n n'y a pas de chirurgien qui ne soit révolté des conséqaences 
théoriques des doctrines erronées qu'on prête à Hippocrate ; et c'est 
sans doute pour Vj soustraire que Gardeil traduit : « Quand Vavani' 
bras se luxe en avant, c'est un accident trés-extraordinaîre ; mais 
quels déplacements une violente impulsion ne peut-elle pas pro- 
daire ? etc. > De Mercy en fait autant : « Si Voûant-bras se luxe 
en avant, etc. » (Hippocrate» Maladies des os, 1832, 1. 1, p. 322.) 
Avant eux. Maximini Tavait entendu de même : Yerissimum qui- 
dem est quod plerumque hujus modi luxatio cubiti in anteriorem 
partem cum olecrani fractura conjungitur; non tamen semper 
inpossibile erit ut talis luxatio, etfam intègre olecrano, fieri aliquando 
possit, prsBsertim si eo modo brachium violenter distortum fuerit 
quemadmodum in ludis gymnasticis veteres consuevisse adnota- 
yimus. Yoilà qui est tout différent : c'est là, présenter des choses en 
conformité avec les faits ; malheureusement mettre Vavant-bras à 
la place du bras, c'est faire une substitution que ne permet pas le 
texte qui est explicite : si in anteriorem partem brachium /9p«xc«y, 
elabitur, quod quidem raro admodum contingit , sed quid non éjicit 
repentina motio ? (Foes.) On doit donc forcément en revenir au 
thème dHippocrate que U bras se luxe en avant. 

On se demande s'il n'y a pas eu quelque erreur grave dans 
l'interprétation : et c'est en effet ce qui a eu lieu, comme je vais le 
démontrer; et, pour en administrer la preuve, je neveux ici me 
servir, ni des conclusions de notre dernier chapitre, bien qu'elles 
soient irréfragablement établies, ni de la seule application de ma 
théorie nouvelle sur les attitudes du bras dans les luxations du 
coude et sur le sens des déplacements des os, bien qu'elle suffit à 
elle seule pour résoudre le problème ; je tiens à ce que chaque 
démonstration nouvelle soit indépendante et devienne un argument 
de plus en faveur de ma thèse. Je vais donc prendre un autre argu- 
ment analogue. Hippocrate, dans le livre des articulations, § 64, 
traite des luxations du poignet avec plaie et issue des os ; de leur 
étude, il ressort deux points importants : 1"* D'abord, les os qu'Hip- 
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pocrate fait laxer sont ceux de TavaDt-bras, comme an coude c*est 
celai du bras ; M. Littré le reconnaît lai-môme dans son argument 
(t. IV, p. 46) : « Pour désigner les luxations du poignet, Hippocrate 
considère, comme Â. Gooper, les os de Tavant-bras;... pour lui, 
ce sont les os de Tavant-bras qui se déplacent, non le carpe. » »— 
T Ensuite Hippocrate fait luxer ces os i^»^ a» au poignet, comme 
nous rayons vu pour le coude ; or, M. Littré est ici conduit par la 
force même des choses à traduire, lux. du poignet en avant et en 
arrière ; il insiste sur ces dénominations, et y revient à plusieurs 
reprises p. 18, 20, etc. Il conclut: « Gela est bien entendu; 
Hippocrate désigne les luxations du poignet par les os de Pavant- 
bras; il admet... qu'ils passent en avant du carpe,.... et qu'ils 
passent en arrière du carpe. » (p. 17). Pourquoi donc répudier 
ou du moins oublier tout cela quand il s'agit du coude? Si, au 
bas de Vavant-bras, i«» signifie en avant et K» en arrière, il en est 
forcément de même pour le haut de Vavant-bras, qui a la même 
pose académique ; et dès lors i/uipoaet» sera forcément synonyme de en 
dehors. Voilà donc ma nouvelle théorie sur la doctrine d*Hippocrate 
touchant les luxations du coude démontrée une fois de plus par 
des exemples indirects. 

Geci posé, revenons à la traduction ; Hippocrate dit : « L'humérus 
peut se luxer en avant. » Nous n'avons plus qu'à rappeler que en 
avant correspond ici à en dehors ; ainsi Hippocrate désigne le dépla- 
cement qui dans sa doctrine est la luxation latérale externe du bras, 
ce qui dans la doctrine des modernes est nommé luxation latérale 
interne de Favant-bras. Avec notre interprétation tout s'explique, 
et la description redevient claire, méthodique et vraie, au lieu d'obs- 
cure, d'irrégulière et de fausse qu'elle était. Plus nous avançons, 
plus la chose va devenir évidente ; continuons : « L'humérus peut 
se luxer en avant, c'est-à-dire en dehors (lux. latérale interne de 
l'avant-bras, pour les modernes) ; à la vérité cet accident est très- 
rare ; mais quels déplacements ne pourrait pas produire une vio- 
lence subite ? Bien d'autres os sont chassés de leur place naturelle. 
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lors même qu'il existe an grand obstacle à leur luxation ; ici il y a 
un grand obstacle dans la difficulté de franchir le plus gros (radins) 
des deux os [de Tavant-bras] et dans le nombre et la résistance 
des ligaments (16) ; dans quelques cas cependant cette luxation a 
pu se produire. » Est-il besoin de répéter que dans Thypothése de 
la luxation de Tavant-bras en arrière, comme le voulait BosquiUon, 
tout cela serait plus ou moins faux et presque ridicule ? Avec la 
luxation latérale interne, au contraire, tout est parfaitement exact, 
et le fruit d'une saine observation. Boyer enseigne comme Hippo- 
crate que les luxations latérales sont fort rares (op., cit. , p. 741) 
et en cela il reproduit l'opinion de J.-L. Petit, de Desault, etc. L'ana- 
tomie rend très-bien compte de cette rareté : l'articulatioa du coude 
représente un ginglyme angulaire parfait ; elle jouit d'une grande 
solidité surtout en travers par l'étendue (50 à 60 millim.) et l'encla- 
vement qu'offrent dans ce sens les surfoces osseuses : aussi les 
luxations latérales sont^lies difficiles et rares ; les déplacements de 
ce genre restent presque toujours incomplets. » (Petrequin, Anatom. 
topographique, 2* édit.) 

Passons à la symptomatologie et au pronostic : le signe que pré- 
sentent ceux chez qui cette luxation s'est &ite, c'est qu'elle les 
empêche de pouvoir en aucune façon fléchir le coude et qu'elle se 
reconnaît manifestement en palpant les extrémités articulaires. Si 
on ne la réduit pas très-promptement, il survient des inflammations 
intenses, violentes et compliquées de fièvre. » Tous les chirurgiens 
sont d'accord avec Hippocrate sur la gravité du pronostic ; Chélius 
est l'interprète de Popinion générale quand il écrit : : « Dans les 



(16) M. littré traduit : « Dans ce cas-ci, la tète ossense qoi est Tenue se 
placer au-dessus du plus gros os (radius) est considérable, et les parties ner- 
Tenses sont fortement distendues ; néanmoins, chez quelques-uns, œt acci- 
dent est arrivé. » Dans la phrase comprise ainsi , il n*y a plus, ce semble, 
une parûiite liaison dans les idées; ce qu'il y a de amsidérable, c'est Tobs- 
tade qu'oppose la tète du radius à franchir, et non son propre volume, et il 
s'agit ici de la tension des ligaments qui rfoistent, et non de la distension 
des nerb. 



i 
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InxatioDS latérales, les accidents inflammatoires sont tonjoars {dos 
graves que dans celles en arrière. » {Chirurgie, trad. Pigné, p. 380). 
Boyer Texplique avec raison « par la violence nécessaire pour 
les produire et par le désordre des parties molles qui les accompagne 
nécassairement. » {Op. cit., p. 742).. Ajoutons que ces déplacements, 
étant dus souvent à une cause vulnérante qui agit sur les extré- 
mités articulaires, sont d*ordinaire compliqués de contusion non 
seulement dans les parties molles, mais encore dans les os, ce qui 
augmente beaucoup leur gravité; et ce qui, en outre, justifie la 
recoDunandation expresse que fait Hippocrate de les réduire le plus 
tôt possible, c'est le danger de les voir promptement devenir irré* 
ductibles, par des raisons tirées de la disposition même de la 
^noviale (Petrequin, Op., cii., p. 549). Ravaton confirme tout ce 
qu'enseigne ici notre auteur : « Lorsque les luxations de côté sont 
considérables, le malade est en danger de rester estropié, surtout 
si les luxations sont un pea anciennes. » (Chirurgie, 1776, t. lY, 

p, 169). 

Boyer, ainsi qu'Hippocrate, donne comme symptômes « la saillie 
que forment d'une part le cubitus, de l'antre l'extrémité de l'humérus; 
la dépression qu'on observe au-dessus de Tune et au-dessous de 
Tautre de ces saillies...., l'impuissance du membre et sa fixité. » 
Nélaton ajoute quelques détails qui appuient les assertions d'Hippo- 
crate : » L'avant-bras et la main sont inclinés en dehors dans la 
luxation en dedans ; le membre est fixe dans sa position, et peut à 
peine exécuter quelques légers mouvements. » {Pathol. chir., 1848, 
t. II, p. 392). 

Hippocrate indique trois modes de réductions : V celui qui vient 
d'être décrit § 10, pour la luxation de Tavant-bras en arrière ; V la 
flexion, après interposition d'un rouleau dans le pli du coude; 
procédé qu'on retrouve dans les anciens auteurs, dans A. Paré, 
Desault, etc.; 3"" le suivant que nous allons décrire : « L'extention 
pratiquée suivant la direction du membre peut aussi, régulièrement, ' 
accomplir la réduction de ce déplacement : en même temps, il faut 
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que, avec la panme des mains» d'one part l'opérateur passe en 
arrière (c'est-à-dire en dedans) l'extrémité saillante de rbaméros qui 
déborde le pli da coude» dans le but de la réduire» et que de l'autre 
un aide pressant en bas sur la pointe du coude» pour la foire aussi 
rentrer» la repousse en sens contraire» a?ec la précaution dIncUner 
dans la direction du cubitus. » Il est fort remarquable que ce soit 
là exactement le procédé que de nos jours conseille Boyer, sauf que 
l'opérateur y suffit à remplir le r61e de 3* aide d'Hippocrate : « Le 
ebirurgien... saisira et embrassera Tarticulation de manière que les 
quatre derniers doigts de chaque main appuient sur l'extrémité 
inférieure de l'humérus et que les pouces soient appliqués sur la 
partie supérieure des os de l'avant-bras ; deux aides agiront» Tun 
sur le poignet» l'autre sur le haut du bras, pour faire l'extension et 
la contre-extension en ligne droite;... quand le chirurgien jugera 
les extensions suffisantes» il pressera en sens contraire l'os du bras 
et ceux de ravant-bras» de manière à les ramener à leur posi- 
tion naturelle. » (5* édit., p. 743). Boyer termine par la flexion 
qullippocrate conseille dans son deuxième procédé» mais ne parle 
pas de la direction à donner à la propulsion du coude dans le sens du 
cubitus» conseil d'Hippocrate qui n'est pas à dédaigner. 

J'ose croire qu'il sera maintenant évident pour le lecteur qu'Hip- 
pocrate dans ce chapitre traite du déplacement latéral externe du 
bras (c'est-à-dire pour les modernes» luxation laUrak interne de 
Vaoant^as)^ et non de la luxation de Vavant^n'as en arrière, comme 
l'ont» avant mes recherches » professé Bosquilloni M. Littré et la 
majorité des éditeurs et traducteurs d'Hippocrate* 

S 12. — Gh. xLm. Ici encore je vais avoir à renverser deux qrs- 
tèmes différents d'interprétation» également contraires» s^on moi, 
aux intentions d'Hippocrate» et dans l'un des camps j'aurai à com- 
battre des autorités médicales pour lesquelles j'ai la plus haute 
estime ; ce n'est jamais une chose ni agréable ni rassurante de se 
trouver en opposition avec tout le monde et il (àut tout le dévoue- 
ment qu'on doit à la recherche de la vérité et au progrès de la 
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sdence pour me décider à poursaiyre cette lutte. Quelque préyen- 
tien qui puisse s'éleyer contre moi, je prie de nouveau qu'on ne 
me condamne point avant de m'entendre. 

Galvus traduit : Si brachium rétro luxavit, quod rarius fit^ maxi- 
mum boc infert dolorem omnium» continuamque febrem, biliosam, 
mortiferam, etc. Toutes les traductions se ressemblent dans le fond, 
sinon dans les termes ; et si elles éclairent peu sur la nature des 
choses, elles sont du moins des calques fidèles de roriginal. On se 
demande à quoi bon s'y rendre infidèle pour commettre des énor- 
mités comme Gardeil quand il traduit : « Si l'avan^bras se luxe 
en arrière^ ce qui est un cas fort rare, les douleurs sont alors les 
plus violentes de toutes, etc. » De Mercy n'a pas craint d'en faire 
autant : « Si Tavant-bras se luxe en arrière, etc. » Mon étonnement 
a redoublé, je l'avoue^ en voyant Maximini, après avoir judicieuse- 
ment remarqué que d'après Tanatomie, c'est la luxation de Vovani- 
bra$ en avant qui doit être la plus rare, la plus grave, et la plus 
douloureuse, adopter cependant le sentiment contraire et, sans tenir 
compte de l'observation de tous les jours, chercher par de mau- 
vaises raisons à prouver que ce sont là réellement les caractères 
de la luxaiion de ravani-bras en arrière. Il n'y a pas à supposer 
la moindre méprise ; car sa description est très-nette : in hâc cubiti 
luxatione, quse posterius fit, processus coronoides trochleam humeri 
subit, et in posteriorem partem^ ubi processus olecrani sedes est, 
transgreditur (Op. cîl., p. 279). Je renvoie au chapitre précédent 
§ II, où j'ai déjà démontré combien cette doctrine était fausse et 
insoutenable. 

Bosquillon n'est pas tombé dans celte faute ; mais malheureuse- 
ment il ne l'a évitée que pour tomber dans une autre, tant cette 
question est difficile I Hœc, dit-il, hsBC emotionis species vocatur 
a recentioribus emotio ab anieriore parte : extremitas enim inferna 
humeri retrorsum eminet. » (p. 80). M. Littré écrit à son tour: 
« Hippocrate dit que Textrémité de Thumérus se porte en arrière ; 
il s'agit de la luxation que les modernes nomment luxation en 
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avant, » (t. III, p. 354) ; et il traduit : « D se peut qae l*humërD8 
s'échappe en arrière (luxation du coude en ayant) ; cette luxation 
arri?e rarement ; elle est la plus douloureuse de toutes, la pins 
fébrile, etc. » H est incontestable que la luxaiUm du coude en avant 
est rare et grave ; Bosquillon a toute raison d'en dire : Tarn varii 
motus requirunturad eam producendam, ut rarissima esse debeat et 
gravissimis stipari damnis. H n'y a plus ici, comme dans le para- 
graphe qui précède, contradiction entre la dénomination et le 
pronostic ou la symptomatologie. Mais est-ce bien de cette variété 
que parle notre auteur? Je n*arguerai pas, je le répète, pour 
prouver le contraire, de la discussion à laquelle je me suis livré 
plus haut, bien qu'elle ait ici toute sa valeur ; car les faits allégués 
sont irréfutables; mais je ne veux pas fournir le moindre prétexte 
pour qu'on m'accuse de tourner dans un cercle ou de faire servir 
deux fois mes arguments. 

Je reprends donc le texte : « L'humérus peut se luxer m arriêre.n 
OVj rappelons encore, puisqu'il le faut, que dans la pose acadé- 
mique d'Hippocrate, en arrière correspond pour nous à en dedans; 
(on ne peut oublier d'ailleurs que dans le § li, il a été prouvé de 
deux manières que en aoanit était pour l'avant-bras synonyme de 
en dehors). Ainsi donc il s'agit ici d'une luxation kuéraie du bras 
en dedans, ce que les modernes, dans leur théorie, nomment luxa^ 
lion latérale de Vavant-bras en dehors. Contrôlons maintenant chaque 
détail: et d'abord J.-L. Petit, Desault, Boyer, A. Gooper, etc., 
sont d'accord avec notre auteur sur la rareté de ce déplacement ; 
même accord aussi sur la question délicate du plus ou moins de 
fréquence de chacun des deux déplacements latéraux : Hippocrate 
regarde notre luxation latérale externe comme moins rare que l'tii* 
terne qu'il qualifie de très-rare. Notons que Chélius dit pareillement : 
« les luxations latérales en dehors sont plus fréquentes que celles 
en dedans. » ib., p. 370). Avant lui, Desault renonce de même 
(t. I, p. 389); après lui, Vidal de Cassis (ib. 546), etc. A l'égard de 
la gravité des cas, les modernes ne pensent pas autrement qu'Hippo- 
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crate ; quelques-uns avaient supposé qu'il attribuait à notre luxation 
kaércUe interne une gravité particulière par suite de la présence du 
nerf cubital ; Boyer ne croit pas à la luxation latérale en dedans 
comme plus dangereuse que celle du côté externe^ à cause du voisi- 
nage du nerf cubital;... cependant l'observation ne confirme point 
ce pronostic» (Op. cit., p. 744). J. Choquet et A. Bérard {Dict. 
cit. IX-233), Vidal de Cassis (Pathol. externe, 3" édit., t. II, 
p. 545), etc., reproduisent les mômes remarques critiques. Or, 
Hippocrate ne dit rien de cela dans les fractures ; mais dans les 
articulations § 19 {LUtré, t. IV, p. 132), il établit que la luxation 
du bras en arrière est suivie d'accidents, surtout à cause du nerf 
qui s'engourdit (nerf cubital) ; nous savons que, dans sa doctrine, 
le déplacement du bras en arrière, c'est-à-dire en dedans désigne 
pour les modernes une luxation latérale de Vavant-bras en dehors. 
Ce préjugé combattu par Boyer était donc le résultat d'une interpré- 
tation erronée du texte. Ainsi voilà Hippocrate parfaitement d'accord 
sur ces difSciles questions de détails avec les hommes les plus con- 
sidérables de la science moderne. 

Outre les symptômes communs aux deux luxations latérales, Hip- 
pocrate donne ici comme signe propre : « Ceux qui présentent une 
luxation de ce genre ne peuvent étendre le bras. » Nous avons vu 
plus haut, § 11, que, d'après Boyer, Tarticulation présente souvent 
une grande fixité. Sanson indique spécialement « la flexion de 
Tavant-bras et l'impossibilité de le fléchir et de l'étendre. » (Dict. en 
15 vol. XI-245). Dans une observation de Nélaton « l'avant-bras 
fléchi à angle droit, ne pouvait être ni étendu ni fléchi davantage 
(Op. cit., p. 391). Hippocrate veut qu'on procède à la réduction 
le plus tôt possible : ce que justifient A. Gooper en disant : « quand 
la luxation est récente, elle se réduit plus facilement »; et Vidal de 
Cassis, en ajoutant : « complètes, ces luxations abolissent toujours 
tous les mouvements de l'avant-bras, si on ne les réduit pas. » 

Hippocrate décrit ainsi la manœuvre : « Si l'on se trouve sur 
les lieux au moment de l'accident, il faut opérer de force l'extension 
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do coude, et les os luxés rentreront d'eux-mêmes à leur place. «Il 
est digne de remarque que c'est précisément ainsi que Cooper con- 
seille d'opérer : « Quand le déplacement est récent, il pense qu'on 
peut obtenir la réduction (dans chacun des deux cas) en tirant 
fortement sur le bras; les contractions du biceps et du triceps 
rétablissent ensuite les surfs^ces articulaires dans leurs rapports 
naturels. » (Samuel Cooper, Dkt. de ehirurg.) Dans un cas, A. 
Cooper réussit très-bien à la façon d'Hippocrate : « Ayant, dit -il, 
étendu aoec force Favant-bras sur te bras, la luocation se réduisit 
aussitôt. » Boyer enseigne de son côté que « le plus souvent même 
il ne serait pas nécessaire d'éloigner les surfaces articulaires par le 
moyen des extensions ; il suffirait de les repousser en sens inverse 
pour les ramener à leur situation naturelle (Ib. 743). » Samuel Coo- 
per dit aussi que « on peut obtenir la réduction en étendant le bras 
sur le genou {Dict. de ehir., t. U, p. 114, trad. fr.). » 

Il me parait donc démontré que ce chapitre est consacré à la luxa- 
tion UiUérale externe de l'avant-bras et non à la luxtuion du coude en 
avant, comme Tout cru Bosquillon, M. Littré, etc. 

S 13. — Ch. XLiv. Foës r^d ainsi ce chapitre : Ali» quoque gra- 
ves nox90 ac molestisB in cubiti gibbo contingtint ; nempe os istud 
crassius quandoque ab altero dimovetur, tuncque neque curvari 
neque extendi similiter brachium potest, etc. Inutile de répéter que 
toutes les autres traductions latines sont conformes. Quelle lésion dé- 
signe Hippocrate? Gardeil niDemercq ne fournissent aucune lumière. 
Bosquillon met en note : Hoc nox» genus diastasis seu distantia 
ossium vocatur ; à firacturis aut à tumore in articulum sensim sine 
sensu orto fieri potest (p. 80). U semble croire qu'il s'agit d'une dis- 
jonction chronique ; il confond, d'ailleurs ce paragraphe avec le pré- 
cédent et semble considérer la diastasis du radius, moins comme une 
maladie spéciale que comme une simple complication de ce qu'il a, 
par erreur, appelé une luxation du coude en avant. Maximini est un 
peu plus explicite : Aliam noxaB speciem docet quae non propriè 
luacatio, sed diastasis yel distantia ossium nominatur ;... in quâ ossa. 
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qusB non per arthrolim sed per symphysim conjuncta sunt^ separan- 
tur. Il ajoute qu'il s'agit de la disjonction du radius par rapport au 
cubitus, mais sans spécifier dans quelle direction. Enfin M. Littré en 
fait un chapitre distinct qu'il intitule Luxation du radius, sans indi- 
quer non plus dans quel sens. Il y a ici deux choses à démontrer : 
l"" l'existence de la lésion, et 2® son espèce. Je ne dois pas cacher 
que J.-L. Petit niait ce diastasis : « Outre les luxations différentes 
dont nous avons parlé, on en compte encore une qu'on nomme dias- 
tasis ou écartement des os de Tavant-bras. Tout le monde en parle 
comme d'une maladie assez ordinaire ; cependant il me semble qu'elle 
est également impossible, soit.dans les luxations de l'avaht-bras sur 
le côté, soit dans la luxation on l'entorse du poignet. {Mal. des os^ 
§8). » 

Voyons si le texte pourra nous éclairer sur ces questions : « On 
rencontre encore an coude d'autres lésions fâcheuses. Ainsi il arrive 
parfois que Tos le plus gros (radius) se disjoint de l'autre. > Je remar- 
querai qu'Hippocrate emploie {Fract., §-13) la même expression «xmifti 
pour désigner le diastasis du péroné, qui est l'analogue du radius. 
Gelse fait de ce déplacement une des deux grandes divisions des 
luxations : moventur ossa sedibus suis duobus modis; — nam modo 
quae juncta sunt inter se, dehiscunt, ut quum... in brachio radius à 
cubito recedit, et in crure tibia à surâ;... — modo articuli suis 
sedibus excidunt, 1. YIII, § 11. Notons que c'est m dehors que la 
malléole externe se déplace dans ce cas ; c'est aussi m dehors que se 
déplace ici le radins, comme je vais le prouver à l'aide du Gonunen- 
taire de Galien, dont Oribase nous a conservé un fragment (1. LXYII, 
§ 6) : « Quand le radius s'est écarté de l'autre os, cubitus, an 
niveau de leur symphyse, toute la région (du pli du coude) paraît 
d'autant plus élargie que ces os se seront plus écartés. » Il s'agit donc 
évidemment d'une luxation latérale du radius en dehors, la seule qui 
agrandisse le diamètre transversal du coude. J'ajouterai qu'Oribase 
constate lui-même le diastasis du radius comme une luxation latérale 
en dehors (Vay. I. XLIX, § 11 et 30). C'est ainsi que l'avait éga- 
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lement entenda M. Littré dans sa traduction primitive, où il intitu- 
lait ce chapitre : Luxation latérak, ou en dehors et en haut du radius^ 
Dans un carton qui forme la 2""* édition actuelle de ce passage, il a 
effacé son premier titre pour le remplacer par celui que j'ai déjà 
cité : Luxation du radius. Je crois qu'il a eu tort de changer, car il 
était dans le vrai, comme le prouverait au besoin la dissertation inté- 
ressante de son propre argument (t. III, p. 378). » 

« Le blessé, continue Hippocrate, ne peut plus alors accomplir 
également bien ni la flexion ni Textension. On diagnostique le dépla- 
cement en palpant la région du pli du coude au niveau de la bifur- 
cation de la veine qui s*élend en haut du muscle. » De quelle veine et 
de quel muscle veut-il parler? Bosquillon répondit : Tendo bicipitis 
supra quem vena mediana decurrit et a venà basilicà disperti- 
lut (p. 81). Maximini nous rappelle (p. 283) que c'est là précisément 
l'explication que Galien donnait dans Oribase (voy. Cocchi, p. 145). 
Mais alors c'est en avant (comme, au reste, l'avance Galien (Mw c'est- 
à-dire anierius) et non en dehors qu'on palperait la tête radiale. 
L'anatomie va nous permettre d'être plus exact et plus précis : « La 
veine médiane commune glisse dans le sillon médian jusqu'à 27 mil- 
limètres au-dessous du coude, où elle se bifurque -, sa branche externe 
communique avec la céphalique et prend le nom de médiane cépha- 
lique, etc.... la veine céphalique (née de la radiale au niveau de l'épi- 
condyle) remonte verticalement en dehors du membre dans la goui* 
tière bicipitak-exteme. » (Petrequin, Anatom. topograph., 2""* éd., 
pp. 530 et 541). C'est, selon moi, cette veine et le bord externe du 
muscle biceps que désigne Hippocrate : ^btiSt» t«v n»^ ^thtww corres- 
pond à remonte verticalemeiu le long du muscle. C'est en dehors 
que se dirige la bifurcation '<«0xt'«; c'est donc en dehors qu'il faut 
chercher l'oa luxé, vers l'épicondyle (c'est-à-dire luxation latérale 
externe du radius). 

Cette luxation est rare. Il est difficile d'en bien déterminer les 
symptômes. Boyer n'en parle pas. J'ai montré qu'outre Hippocrate, 
parmi les anciens, Galien, Celse et Oribase l'ont mentionnée. Je vais 
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ajouter plusieurs faits empruntés aux modernes : dans celui de 
A. Cooper « les mouvements du bras avaient conservé beaucoup d'u- 
tilité, mais la flexion et l'extension n'étaient pas complètes. » Le 
radius était luxé en dehors et en haut ; il y avait eu complication 
d'une fracture de Tolécrane, et, en raison de l'ancienneté du mal, 
qui datait de treize ans, les fonctions motrices avaient pu s'amélio- 
rer. Le cubitus était fracturé dans deux autres cas , qu'on doit à 
Monteggla. Mais Nélaton, qui les relate, ne dit rien des mouvements. 
Il en cite lui-même un quatrième exemple , avec autopsie : « La tête 
du radius, située en dehors de Tépicondyle, est remontée de 15 à 
20 millimètres ; l'avant -bras est dans un état moyen entre la prona- 
tion et la supination : la flexion et l'extension étaient conservées (op. 
cit. , p. 400) • » Ce qui, à mon avis, empêche de tirer ici des conclusions 
absolues, c'est que la luxation, fort ancienne, datait de l'enfance du 
sujet, et que Nélaton ne dit rien de Vétat des mouvemem au numeiu 
même de V accident, et qu'enfin il n'est pas même bien sûr qu'elle fût 
réellement traumatique. Il faudrait donc s'en tenir aux remarques 
de Â. Cooper, qui concordent avec celles d'Hippocrate si je n'avais 
d'autres faits à produire. Hams, de Dublin, a publié l'observation 
fort intéressante d'un étudiant en médecine qui, dans une chute, se 
fit une IwMùm externe du radius : « la main était en supination, 
le bras fortement fléchi ; il ne pouvait admettre la plus légère exten- 
sion ; le biceps était tendu, et son tendon fort proéminent; la tête du 
radius dépassait légèrement, en dehors, le condyle externe. «Cette 
luxation fut réduite, mais se reproduisit à diverses reprises et finit 
par se convertir, dans une dernière chute, en une luxation antérieure 
du radius. Enfin voici un sixième exemple fort curieux, car il s'agit 
d'une luxation de ce genre, congéniak, observée par Adams sur un 
sujet de 27 ans : « Il y avait un déplacement très-marqué du radius, 
en dehors et en haut, au-dessus du condyle externe de l'humérus; 
le bras ne peut être ni étendu, ni fléchi complètement, mais il peut 
exécuter des mouvements de pronation et de supmation ; le coude 
présente une grande analogie avec le cas précédent (Hipp., de Littré, 
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t. in, p. 380). » Ces témoignages modernes réunis aux anciens, 
prouvent la réalité de la luxation latérale externe du radius en même 
temps que la justesse du tact et Tesprit d'observation d'Hippocrate. 

Notre auteur termine ainsi : « Une fois que ce déplacement s'est 
opéré, il n'est pas aisé de réduire l'os dans sa situation naturelle, car 
une fois quHine symphyse quelconque de deux os a été disjointe, ce 
n'est pas chose facile de la bien consolider dans son assiette primi- 
tive, mais nécessairement cette diastase formera tumeur ; quant an 
bandage qui convient à cette articulation, il a été décrit à propos de 
la déligation des malléoles. » Remarquons que quatre des six obser- 
vations que je viens de réunir montrent qu'Hippocrate a eu raison de 
dire que la réduction de ces déplacements était difficile à maintenir 
et à consolider. Galien ajoute dans son Commentaire : « Rétablir une 
symphyse entre des os arrachés Tun de Tautre, c'est chose impos- 
sible ; mais faire revenir ces os à leur position première, c'est ce qui 
peut arriver si on les y force avec un bandage serré ; il faut, dans ces 
accidents, faire la déligation comme dans les fractures, en y compre- 
nant le coude en arriére et le champ de flexion de la jointure en 
avant. » Quant à la tuméfaction persistante qui accompagne cette 
diastase (17), voici ce que je lis dans la Chirurgie françoise (Lyon, 
Bùville, 1570, p. 844) de J. Dalechamps, de Lyon : « Hippocrate 
dict que le lieu où est faicte la disjonction, devient gros et tumide, ce 
que Texpérience m'a monstre estre véritable en cinq ou six, et prin- 
cipalement chez M. Theode, orfeure et laueur, qui eut ces os sépares 

(17) J'ai des motifs de croire qu'il faut rapporter au déplacement qui nous 
occupe plusieurs des cas que MM. Gloquet et Bérard attribuent en masse, 
mais dubitativement , à la luxation en arrière : c Faut-il ranger, parmi les 
luxations proprement dites le déplacement lent de la tète du ndius en ar- 
rière, ou bien faut-il considérer ce déplacement comme la suite de lésions 
organiques des ligaments qui entourent Tarticulation supérieure de cet os? 
Ce déplacement n*est pas très-rare... Dans cette affection, on remarque un 
gonflement autour de l'extrémité supérieure du radius; la main reste dans 
la pronation, et Tavant-bras fléchi; peu à peu la tète du radius devient plus 
saillante en arrière, etc. • (Dict, de méd, en 30 vol., IX, 235). Boyer ajoute : 
c On observe dans les en&nts que des efforts, insuffisants pour donner lieu 
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par un grand coup de pierre» en se deffendant contre quatre bri- 
gands qui le vouloyent assassiner. » 

La conclusion qui découle évidemment de ce qui précède est 
qu'Hippocrate a traité^ dans ce chapitre, de la luxation laxkak 
externe du radius et enrichi ainsi la chirurgie d'un fait nouveau^ 
dont la science moderne possède elle-même peu d'exemples. 

S 44. — Par. 45, 46, 47. Les deux premiers de ces paragraphes 
sont consacrés aux fractures qui peuvent compliquer les luxations 
du coude; ils sont pleins d'intérêt, et, dans notre Chirurgie d' Hippo- 
craies on leur réservera la place qu'ils méritent ; mais comme ici ils 
n'entrent pas directement dans notre thèse, nous les passerons sous 
silence. Nous agirons de même pour le § 47, où sont formulées 
les règles de traitement communes à toutes les lésions du coude. 

Le tableau synoptique suivant va résumer l'ensemble de nos 
recherches : 

Traduction, d'après notre nouvelle 
Classification d'Hippocrate : théorie, dans le langage moderne : 

§ 39-40. Luxation incomplète (par- § 39-40. Luxation du radiui en avant 

tielle) en dedans et en dehors. et en arrière. 

8 41. Luxation complète du coude § 41. Luxation complète au coude 

ras) en dedans et en dehors. (avantpbras)enavant et en arrière. 

Luxation du coude (bras) en § 42. Luxation latérale du coude 

avant. (avant-bras) en dedans. 

§ 43. Luxation du coude (bras) en g 43. Luxation latérale du coude 

arrière. (avant-bras) en dehors. 

§ 44. Diastase du radius. 2 ^^- Luxation latérale du radius en 

dehors. 



immédiatement à la luxation, parviennent, lorsqu'ils sont fréquemment ré- 
pétés, à produire peu à peu un certain allongement dans les ligaments» à al- 
térer plus ou moins les rapports naturels des os, et finissent même par opé- 
rer un déplacement aussi étendu que dans la luxation soudaine, i (5* ^- 
tion, p. 751 .) Gruveilhier va plus loin encore que Boyer : c Aucun déplace- 
ment peut-être n'est plus fréquent dans l'enfance que la luxation incomplète 
du radius en arrière; ce qui dépend de la laxité plus grande du ligament an- 
nulaire et de l'emboitement moins parfait de la petite tête humérale dans la 
cupule du radius, i (Ànat, descrip,, 4* édit., 1. 1, p. 366). En observant bien, 
on verra que plusieurs de ces cas appartiennent à la luxation latérale externe 
du radius. 
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TROISIEME PARTIE 

§ 15. — La théorie nouvelle que j'ai réossi à formuler sur la doc- 
trine d'Hippocrate touchant les luxations du coude vient jeter an 
jour inattendu sur les fractures, les articulations et lemocUique; 
elle seule explique l'ensemble du texte d'une manière satisfaisante; 
elle seule met la classification hippocratique en harmonie avec les 
faits; elle rectifie une foule de traductions erronées qui, en prêtant à 
notre auteur des descriptions fausses ou même absurdes, le rendaient 
méconnaissable sous un pareil travestissement. Elle fait l'effet d'une 
vérité qui, jetée au milieu de questions confuses, en éclaire d'une 
lumière inappréciable l'ensemble et les détails ; elle devra rallier à 
l'unité les opinions les plus opposées. Ce n'est pas tout ; nous ver- 
rons plus loin qu'elle se recommande encore à plus d'un autre titre. 

Quoique déjà elle se défende victorieusement d'elle-même, je puis 
en donner indirectement une preuve de plus à l'aide d'un livre d'O- 
ribase (Coll. med., L XLIX, en 35 chap.)qui, de nos jours, n'a 
peut-être pas été assez remarqué ni suflSsamment utilisé dans cette 
question. Ce livre, De machinamentis^ a été publié en latin par Yidus 
Vidius en 1 544, avec des figures {Chirurgia e grœco in latin, con^ 
versa, Paris, in•^), et cette publication fut alors si fort goûtée» qu'elle 
fut reproduite, en 1555, par Gesner dans sa collection chirurgicale 
{De chirurgia scriptores optimi quique veteres et recentiores, Tigari, 
in-f), en 1561 par Froben dans son édition latine de Galien (Bas., 
in-f, t. V), en 1567, par Henry Estienne dans Artis medicœ princi- 
pes post Hippocratem et Galenum (Paris, in-f*), en 1679, dans la 
grande édition de Chartier (Hipp. et Galen. universa opéra, en 13 vol. 
in-f», Paris; voy. t. XII), enfin traduite en français dans Les anciens 
et renommés auteurs de la médecine et chirurgie (Paris, 1634, in- 
12), etc. On sait qu'Oribase, iaiitateur et compilateur de GalieD» 
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s'était comme loi inspiré d'Hippocrate; or, il donne précisément la 
classification qae nous venons de trouver dans les fractures et qu'on 
retrouve dans le mocMique et les articulatiùns : « Les deux os de 
l'avant-bras, dit-il, L XLIX, § 10» peuvent se luxer ensemble dans 
quatre directions différentes, en dedans, en dehors, en avant et en 

arrière (il le répète de même § 23 et 30); mais il arrive aussi 

parfois que la luxation porte seulement sur un des deux os du coude, 
qui, alors, quitte isolément sa place, d'où la nécessité d'enseigner à 
part le mode de réduction de ces déplacements, soit du cubitus, soit 
du radius luxés chacun en particulier. » Oribase revient sur les 
luxations isolées de chacun de ces deux os dans les S H, 44 et 30 ; 
ajoutons qu'il établit spécialement comme Hippocrate trois modes de 
déplacement pour le radius, en avant, en arrière et en dehors (§41 
et 30). Ainsi voilà exactement les sept variétés de luxations du 
coude que nous avons reconnues dans Hippocrate (18). Oribase, résu- 
mant les notions éparses dans notre texte, les groupe ainsi : « Dans 
trois des luxations du coude, à savoir en dedans, en dehors et en 
arrière, le membre est fléchi sans pouvoir s'étendre ; dans la luxation 
en avant, il est étendu sans pouvoir se fléchir ; les trois déplacements 
où le bras est fléchi sans pouvoir être étendu se réduisent, au moyen 
de l'échelle, avec la machine à traction;... une fois l'extension suffi-- 
sante (elle se fait dans la demi- flexion), on recommande de passer 
aux mouvements de levier, qui consistent, pour les luxations en 
dedans et en dehors dans une impulsion latérale, et pour la luxation 
en avant, dans un effort d'attraction... Pour la luxation en avant, 
dans laquelle j'ai dit que le bras est étendu sans pouvoir être fléchi, 



(18) Je dois dire qu'Oribase traite auisi, comme on a pu le voir, de la 
luxation isolée du cubitus en dedans et en arrière (1. LXIX, § 11 et 30). 
Était-ce là une acquisition nouvelle de la science? ou bien ces notions sont- 
elles tirées d'une partie , aujourd'hui perdue, des œuvres d'Hippocrate? Je 
serais assez disposé à adopter cette dernière opinion, en raison de Tétat de 
démembrement qu'on remarque dans cette section des fractures et des arti- 
culations ; au reste, nous n'avions à nous occuper ici que des sept variétés 
qu'on retrouve dans Hippocrate, et le tableau en est complet. 
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on prépare aussi Téchelle et la machine à tractioD;...rexteDsi<Hi, 
une fois suffisante, on emploie, pour la réduction, deux mouyements 
de levier, Tun, par refoulement, l'autre, par glissement rota- 
toire (S <0). » Oribase insiste de nouveau sur ces remarques et ces 
manœuvres (S 14, 25 et 30). On voit qu'il entend la théorie de 
luxations du coude dans le même sens que nous ; ce qui justifie une 
fois de plus notre interprétation d'Hippocrate. 

S 16. — Les recherches qui précèdent m'ont permis d'élucidar 
plusieurs questions intéressantes, restées pour la plupart sans solu- 
tion. Et d'abords quels sont les rapports . entre les artieukutam et le 
MoeUique pour les huit chapitres que j'ai analysés dans la première 
partie de ce travail? J'établis que c'est une interpolation pour les 
artiaUatioM. Ils diffèrent essentiellement du reste de l'ouvrage et 
contrastent singulièrement avec la manière large de Tautrar, l'am- 
pleur de ses développements, sa phraséologie régulière et son expo- 
sition claire, à la fois critique et dogmatique ; le Moehlique, au con- 
traire, est un abrégé ; la rédaction se borne aux points essentiels, 
sans polémique ; la phrase est aphoristique, souvent obscure à force 
de concision; ce n'est, d'ordinaire, qu'une formule mnânotech- 
nique ; forme et fonds, tout est réduit et condensé dans cet opuscule 
destiné à devenir un épitomé chirurgical pour les luxations. Ces huit 
chapitres sont évidemment un travail spécial pour le moehlique, 
auquel ils s'assimilent fort bien ; c'est là leur destination primitive, 
ce n'est que plus tard qu'on les a intercalés dans les artieukuitms 
pour combler une lacune. Le fait me paraît incontestable. 

Mais l'original, où est-il? Je réponds quil est dans les fractures, 
et en particulier dans les paragraphes que nous venons d'analyser. 
Mais, m'objectera-t-on, comment cinq chapitres d'un livre original 
peuvent^ils en faire huit dans un abrégé, d'autant mieux que la ques- 
tion des luxations latérales du coude qui forme deux chapitres dans 
les Fractures n'en fait plus qu'un dans le Moehlique? Lbl réplique est 
très-simple; l'abréviateur n'a pas compris la chose de la même 
façon* Ainsi, àzxïs le Moehlique, après avoir parlé des luxations du 
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radius en avant et en arrière, surtout comme symptomatolo- 
gie (I 7), il y revient comme traitement (§ 14), et, s*il est vrai 
que les luxations latérales du coude, qui constituent deux para- 
graphes dans les Fractures n'en forment plus qu'un dans le Jfo- 
cUique, § 9, il ne l'est pas moins qu'il reprend cette question sous le 
rapport opératoire dans le § 13; enfin il en est de même des luxa- 
tions du coude en avant et en arrière, qu'il examine d'abord quant 
aux signes et au traitement (§ 8), et de nouveau quant à la manœu- 
vre (§ 12); j'arrive de la sorte à une solution exacte et complète. 
Je vais maintenant dresser un tableau synoptique qui, résumant 
l'ensemble de nos recherches (19), montrera d'un coup d'oeil les rap- 
ports qui existent sur ce sujet, tels que je viens de les mettre en 
lumière, entre les fractures, le mochlique et les articulations : 

Fràctobeb. Moghliqdb. AancuLATioici. 

2 39 40. Luxation in- § 7 g 17 

complète c'est-à- 
dire partielle du 
coude, c'est-à-dire 
luxation du radius 
en avant et en ar- 
rière. 

§ 41. Luxation com- g 8 § 18 

plète du coude en 
ayant et en arrière. 
i 42. Luxation laté-] 
raie du coude en 
dedans. [ s n s jo 

2 43. Luxation laté-/» ^ 8 *^- 

raie du coude enl 
dehors. 

2 44. Luxation laté-' 2 10 2 ^0. 

raie du radius en 
dehors. 

2 11. Effets des luxations 2 2^* Effete des luxations 

non réduites. non réduites. 

2 12. Reprise du| 8. 2 ^- Heprise du 2 18. 

2 13. Suite du J 9. 2 ^* ^uUe du 1 19. 

2 14. Reprise des 2 7 et 10. g 24- Suite des 2 17 et 20. 



(19) Tableau général des poses académiques de l'école de Gos pour le 
membre supérieur, permettant de déterminer les diverses luxations de Pé- 
paule, du coude, du poignet et des doigts de la main. 

Les poses académiques des anciens et des modernes présentent, sur plu- 
sieurs points, des différences fondamentales. — Dans la pose adoptée par les 
modernes, le sujet est considéré debout, le bras pendant le long du tronc, la 
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On remarquera avec nous qu'en tout ceci Tauteur procède avec 
beaucoup d'ordre. U débute par les luxations incomplètes oo par- 
tielles en avant et en arrière; il passe ensuite aux luxations com* 
plètes dans le même sens, et traite plus spécialement de la variété la 
plus commune, notre luxation en arrière ; après quoi il examine les 
luxations latérales en dedans et en dehors ; et, à côté de c^te der- 
nière, rien de plus logique que d'étudier, comme il le fait, ce qui pour- 
rait tenir au radius isolément (luxation latérale externe du radias). 
Les I i 1 du Molchique et 21 des Articulations , sont une addition 



paume de la maia tournée en avant et la face dorsale tournée en arrière. 
Toutes les luxations et toutes les fractures sont examinées dans cette atti- 
tude, et le sens des déplacements est caractérisé d'après leur direction par 
rapport au membre supérieur toujours maintenu dans la même position. 

n n'en est plus ainsi pour les poses académiques de l'école de Gos ; eUes 
varient pour chaque section du membre supérieur , ce qui multiplie singu- 
lièrement les difficultés de l'interprétation. On comprend dès lors pourquoi 
il a pu y avoir tant d'erreurs commises et tant de divergences et d'avis con- 
traires parmi les traducteurs. Ce n'est qu'après une longue étude de la chi- 
rurgie d'HippocraU et après des recherches laborieuses et longtemps répétées, 
que je suis parvenu à découvrir la théorie nouvelle qu'on vient de lire dans 
les trois parties de ce Mémoire , sur les luxations du coude dans les œuvres 
d'Hippocrate. Voici maintenant un exposé sommaire des résultats auxquels 
je suis arrivé pour les diverses régions du membre supérieur : 

!• Épaule. — Hippocrate n'admet qu'une seule espèce de luxation : c A 
l'épaule, je ne connais qu'un seul mode de luxation, la luxation dans l'ois- 
seUe. Je n'ai jamais vu le bras se luxer en haut ni en dehors,.. Je n*ai ja- 
mais non plus observé de luxation qui m'ait paru être en avant (art. 51). » 
Ici la pose antique et la pose moderne sont semblables ; et la signification 
est la même pour le sens des déplacements ; 

2» Bras. — Dans les fractures du bras, Hippocrate, pour le pansement, 
place le membre dans la demi-flexion, et il recommande en ces termes de 
velUer à prévenir les déviations {flract. g 8) ; c D ne faut pas oublier que 
rhumérus est naturellement cambré en dehors ; c'est donc en ce sens qu'il 
tend d'ordinaire à se déplacer quand le pansement n'est pas régulier, i Le 
sens du déplacement est ici, à peu de choses près, le même pour lui et pour 
nous ; j'ai pourtant à noter une nuance qui va devenir très-accusée pour le 
coude, c'est que, dans la pose d'Hippocrate, l'humérus en bas se tourne un 
peu en dedans, en sorte que l'épicondyle incline en avant, tandis qu'il reste 
externe dans la pose moderne. Ainsi la cambrure de l'os en dehors, dans le 
langage de l'école de Gos, signifiera pour nous qu'en bas elle penche tant 
soit peu en arrière ; 
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de Tabréviateur, qui en a puisé les idées, partie dans les Fractures, 
§ 47, et partie dans les Articulations. 

§ 17. — Si maintenant nous établissons un examen comparatif de 
ces trois traités, nous en verrons jaillir une nouvelle lumière. On en 
peut tout d'abord tirer une preuve de plus que le § 7 du Mochlique 
est réellement consacré aux luxations du radius. Dans le texte des 
Articulations y § 17, après «^flaïaïay Tabréviateur ajoute »5 «apap^p,»*», 
addition qui a ici une signification d'une grande valeur. Maintenant 
que j'ai démontré plus haut (§ 9, 3' partie) que c'était l'expression 



30 Coude, -* Le membre, ici, pend librement le long du tronc, la paume 
de la main regardant en dedans et 8a face dorsale en dehors, de telle sorte 
que la face inierne du coude, dans le langage d'Hippocrate, représente pour 
nous la face antérieure, et sa face externe ce que nous nonunons face posté' 
rieure ; d'où il résulte pour les luxations du coude une différence profonde 
pour le sens des déplacements entre Hippocrate et les modernes. C'est ce 
qui a été la source de tant de confusions et d'erreurs parmi les interprètes 
jusqu'à ce jour. Le tableau synoptique auquel je renvoie {Voyez plus haut, 
j{ 2), rétablit les choses dans leur vrai sens, en donnant la clef de toutes les 
difficultés jusqu'ici insolubles ; 

4» Avant-bras, ~ La pose d'Hippocrate est ici toute différente de la nôtre. 
Il examine le membre dans la demi-flexion et dans une position moyenne, 
entre la pronation et la supination. Ge qu'il appelle face interne est pour 
nous la face antérieure ; Ae bord radial devient ainsi, pour Hippocrate, le 
bord supérieur de l'avant-bras, et le bord cubital le bord inférieur, etc.; 

5* Poignet, — Ici la pose académique n'est plus celle de l'avant-bras ; elle 
change encore. Hippocrate revient, pour le poignet, à la pose du coude. Je 
me bornerai à dire qu'au poignet un déplacement en dedans pour lui est un 
déplacement en avant pour nous , renvoyant pour tout le reste, afin d'éviter 
des répétitions, à ce que j'ai démontré pour le coude. (Voy, aussi g 11). 

G*' Enfin pour les doigts , c'est encore une pose nouvelle et qui ne res- 
semble à aucune des précédentes ; il suppose la main étendue sur une table, 
de telle sorte qu'un déplacement en fiaut, pour Hippocrate, équivaudra à un 
déplacement en arrière pour nous, et un déplacement en bas pour lui de- 
viendra un déplacement en avant pour nous. 

On voit que notre tableau général peut servir également à diagnostiquer, 
à la fois pour le membre supérieur, à la fois ses luxations et ses fractures. 
On conçoit que, sans avoir la clef de ces poses variées, il est impossible de 
bien comprendre la chirurgie d'Hippocrate, et l'on s'explique aisément pour- 
quoi les éditeurs et les traducteurs, qui n'étaient guidés par aucun système 
arrêté sur ces difficiles matières, ont tant erré et se sont si gravement four- 
voyés dans la classification des déplacements. 
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technique pour désigner les luxations du radius, il n'est pas difficile 
de faire voir que ce paragraphe est tiré presque mot pour mot des 
Fractures; dans tous les deux , le déplacement incomplet s'opère 
vers les côtes ou en dehors; dans les deux, VoUcram garde ses rap- 
ports avec V humérus; le traitement est exprimé dans les mêmes 

termes \ U î^ xarancyouca QSt l'abrégé de XKrcmwcc ii wi xilBà ytfêfiAnj xmi 

t$mf>in» Tov /t^Ncxieves qu'ou lit daus los frRctures. Un dernier rapproche- 
ment va nous prouver que le § 14 se rattache ici d'une manière 
irrécusable. On s'est demandé ce que signifiait ■m/MxJiMc ; je crois en 
avoir donné une bonne explication ; mais ici, en rappelant qu'Hippo- 
crate désigne (Fract., 39-40) les luxations du radius par ■7"^««<tf, je 
suis forcé à conclure que le sens de Tadjectif qui en dérive est natu- 
rellement déterminé, et qu'en conséquence ces cinq chapitres (Fract. 
40; MocU. 7 et 14; articul. 17 et 24) sont corrélatifs. 

Poursuivons. A propos du § 8 du MocM. (et 18 des Artie,), 
je ferai remarquer que rùt^ Ufim indique que y^fii du § corres- 
pondant des Fract. 41 , doit se traduire par luxation compUie ; 
ensuite j'y trouve que j'ai bien interprété <>^ ^ m* dans le sens de 
en dedans et en dehors pour Hippocrate, c'est-à-dire en avant et en 
arrière pour les modernes, puisque ces mois sont expliqués par 
l'abréviateur lui-même avec les mots i«»qi€» dans le S 11, qui 
est la reprise du § 8 {Artie. § 22 et 18). 11 faut donc traduire, 
non luxation latérale du coude comme on l'a fait avant moi, mais 
luocation complète du coude en avant et en arrière. Voilà deux conclus- 
sions importantes, en ?oici une troisième. Il est entendu de part et 
d'autre que l'extension se fait dans la position demi-fléchie et que le 
grand obstacle de la réduction est dans la saillie de l'apophyse, qui, 
dans les Fract. est dite t«' vntp^»» toJ n^co«, et qui, dans le Mochlique, 
est nettement nommée apophyse coronoUde ««ptiMi. L'abréviateur 
scoute ensuite, en homme expérimenté, deux autres procédés de 
réduction, qu'on ne trouve pas dans les Fract. : Tun consiste à asso- 
cier à l'extension des mouvements de torsion du coude dans la pro- 
nation et la supination, § 13 (Artic. 18), et l'autre, à suspendre 
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UQ poids ao coude pendant les extensions^ dans la position demi- 
Oéchie^ § 12 (Arîic. 22) ; enfin^ si l'on veut bien ajoaler, en outre, 
Textension suivant la longueur du membre dont il est question dans 
les Fract., § 41, et qui est devenue chez les modernes la méthode la 
plus générale, peut-être tout cela conduira-t-il à interpréter ^«^^y ^»t<» 
des WiU et de Yuly (que M. Littré croit devoir changer en <'«»;) dans 
le sens que lui donnait Bosquillon minus tamen haec distensio in hoc 
luxamento justissima videtur. — L'abréviateur termine par des remar- 
ques sur Tattitude demi*fléchie pendant le traitement consécutif et 
sur les suites de Tankylose, qui sont empruntées au paragraphe 47 
des Fractures relatif aux règles générales de traitement pour toutes 
les luxations avec ou sans fractures du coude ; et il est assez logique 
que ces préceptes soient rappelés à propos de la luxation du coude 
la plus commune (lux. en arrière^ des modernes). 

Passons aux luxations latérales. Le § 9 du Moehl. (§ 19 des 
Artic.) résume les deux § 42 et 43 des Fractures qui les concer- 
nent; il indique, comm^ roriginal, que ce sont des déplacements 
des plus graves, et, comme lui, il prononce que la gravité sera plus 
grande pour la luxation du coude (bras) en arrière (notre luxation 
latérale externe de rasant-bras). L'abréviateur en assigne la cause 
présumée dans la présence du nerf cubital, qui serait tiraillé; il n'en 
est rien dit dans les Fractures, et c'est, je le répète, par une mau- 
valse interprétation des poses hippocratiques que quelques modernes 
ont attribué cette particularité à notre luxation latérale interne : 
« L'anatomie, écrit Vidal de Cassis après Boyer, Tanatomie plutôt 
que Tobservation clinique a indiqué que la luxation latérale en dedans 
était plus grave que celle en dehors. » (1851, 3""* éd.). Pour réduire 
la luxation en avant (notre lux. latérale interne^ l'original décrit avec 
détail : 1* la flexion brusque sur une bande placée transversalement 
au pli du bras; 2'' les extensions et les propulsions en sens contraire ; 
3"" il rappelle les manœuvres déjà décrites, qui combinent les exten- 
sions avec l'attitude demi-fléchie. L'abréviateur s'attache au premier 
mode exclusivement, moins sans doute parce qu'il semble seul bien 
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approprié (Bicbat en a très-bien apprécié la valeor relatire dans les 
aswres de Desaull), que parce que les deox autres étant déjà con- 
nus et pouvant se supposer ici, n'ont guère besoin d'être reprodaits 
de Doaveaa dans nn manuel qui ne contient que le strict nécessaire. 
— Pour réduire la luxation m arrière (notre lux. tatérale Arlenu), 
le modèle S '^ et le copiste S 9 (Àrticul. 19), n'enseignent qu'an 
seul procédé, qui est le même, à savoir l'extension ; le Mochl., 
5 13 (et Art. 23) associe la coaptalion avec les mains aux efforts 
d'extension; c'est là un bon conseil Inspiré par la pratique et dont 
nous avons démontré l'efScacité (voy. â* partie, | IS). Il est presque 
superflu d'ajouter que tous les deux décrivent les mêmes ^mp< 
tomes. 

Enfin le S 10 du Mochlique (20 des Artiad.) correspond au 
5 44 des Fractures, d'oili l'abréviateur a tiré, sur la diastase ou 
luxation latérale externe du radiw, tout ce qn'il a cru voir d'es- 
sentiel pour le diagnostic, se réservant d'aborder les indications 
curatives dans le S 14 (§ 24 des Ariieul.) qui renfenne, en quel- 
ques mots, la tbérapeotiqne sommaire des trois déplacements de 
cet os. A. Paré confirme l'utilité des préceptes que les modernes 
ont empruntés à Hippocrate sur la nécessité de toujours bien sur- 
veiller rétat du radius (voy. l'* partie, S 8) : « Il faut davanb^e que 
le cbirurgien contemple que, lorsque le coulde est hors de son lieu, 
l'autre os nommé rayon se déboëte pareillement ; partant, en rédui- 
sant le coulde, il prendra garde de réduire le rayon en son lieu 
(A. Paré. 1. XVI, cb. xxxii). » Oribase a aassi résumé succinctraient 
tonte cette question dans un mémo chapitre. 
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